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AVENTURES DE TÉLÉMAQUE, 

FUS D'ULYSSE. 
" LIVRE PREMIER. 



BOMMAIBB 

Télémâqne oondtdt par Minerve boob la figure de Mentor, aborde, après nn 
nanfirage,^ dans PUe de la déesse Galjpso, qui regrettait encore le départ 
d^Ulysse. La déesse le reçoit favorablement) conçoit de la passion pour 
lui, lui ofE^ Pimmortalité, et lui demande ses aventures. Il lui raconte 
son voyage à Fylos et à Lacedemone, son naufrage sur la côte de Sicile, le 
péril où il fat d'être immolé aux mânes' d'Ancbise, le secours* que Mentor 
et lui donnèrent à Aceste dans une incursion de barbares, et le soin que 
ce roi ent de reconnaître ce service, en leur donnant un vaissean Tyrien 
pour retourner en leur pays. 

Galtpso ne pouvait se consoler du départ d'Ulysse. Dans 
sa douleur, elle se trouvait malheureuse d'être immortelle. Sa 
grotte ne résonnait* plus' de son cbant:' les nymphes qui la 
servaient^ n'osaient lui parler. Elle se promenait souvent seule 
sur les gazons' fleuris' dont'' un printemps étemel bordait son 
Ile; mais ces beaux lieux, lom de modérer" sa douleur, ne fai- 
saient que lui rappeler" le triste" souvenir" d'Ulysse, qu'elle y 
avait vu tant de fois auprès d'elle. Souvent elle demeurait 
immobile" sur le rivage" de la mer, qu'elle arrosait de ses 
larmes ; et elle était sans cesse tournée vers le côté où le vab- 
seau d'Ulysse, fendant'^ les ondes," avait disparu à ses yeux." 

1 Naufrage, shiptoreek; 2 mftnee, mansi; 8 secours, OMutaneê; 4 résonnait, 
eéhoed; 5 ne plus, no lemçer; 6 cbant, voiee; 7 servaient. aUmoêd; 8 gazon, 
turf; 9 fleuris, ./îowwy; 10 dont, wUk whieh; 11 de modérer, /«»» êoomnç; 
12 ne faisaient que lui rappeler, on^ reeaXUd to lur tnind; 18 triste, êod: 
14 souvenir, remembrcmee; 15 immobile, moHonUiê; 16 rivage, êêOêhar^; 17 
fendant, plemçMnç ; 18 ondes, wavu ; 19 à ses yeuz,/rom hnr eym. 
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6 TÉLÉMAQUE. •■ m i. 

Tout-à-coup elle appcrçut les débris* d'un navii% ^ui venait 
de ïaire' naufrage,* des bancs de rameui*s mis en ^àces, des 
rames écartées çà et là* sur le sable, un ^ur^ail, uiftpât, (Jes 
cordages flottant sur la côte : puis elle dçjouvre de 1^* de\ix 
hommes, dont l'im* paraissait âgé ; l'autre, ^n^kuejeune, res- 
semblait à Ulysse. Il avait sa douceur et saTBilÇ'îffec ^ 
taille' et sa démarche* maj estueuse. La déesse comprit que c'était 
Télémaque, fils de ce héros : mais, quoique les dieux^ surpassent 
de lom en connaissance tous les hommes, elle ne put découvrir qui 
était cet homme vénérable dont^ Télémaque était accompagné. 
C'est que*® les dieux supérieurs cachent aux inférieurs tout ce 
rraOl leur plait ; et Mmerve, qui accompagnait Télémaque sous la 
figure de Mentor, ne voulait pas être connue de * Calypso. 

Cependant" Calypso se réjouissait d'un naufrage qui mettait" 
dans son île le fils d'Ulysse, si semblable à son père. Elle 
s'avance vers lui ; et sans faire semblant" de savoir qui il est : 
D'où vous vient, lui dit-elle, cette téinérité" d'aborder" en mon 
île ? Sachez, jeune étranger, qu'on ne vient point impunément'' 
dans mon empire. Elle tâchait'^ de couvrir'" sous ces paroles mena- 
çantes la joie de son cœur, qui éclatait^" malgré elle sur son visage. 

Télémaque lui répondit: vous, qui que*' vous soyez, toortelle 
ou déesse, quoiqu'à vous voir on ne puisse vous prendre que 
pour une divinité, seriez-vous insensible au malheur d'un fils 
qui, cherchant son père à la merci des" vents et des flots, a vu 
briser" son navire contre vos rochers? Quel est donc votre 
père que vous cherchez? reprit la déesse. Il se nomme Ulysse, 
dit Télémaque ; c'est un des rois qui ont, après un siège de dix 
ans, renversé" la fameuse Troie. Son nom fut célèbre dans 
toute la Grèce et dans toute l'Asie, par sa valeur dans les 
combats, et plus encore pai* sa sagesse dans les conseils. Main- 
tenant, errant" dans* toute*' l'étendue" des mers, il parcourt 
tous les écueils" les plus terribles. Sa patrie semble fuir devant 

1 débris, remaina; 2 venait de faire, hadjuit héen / 8 naufrage, wrechéd; 4t çà 
et là, vp and down ; 5 de loin, at a dieta/nce; 6 dont Vun, one of them ; 7 taille, 
stature; 8 démarche, gait ; 9 dont, hy wliom; 10 c'est que^ hecatise: 11 connue 
de, IsTumm hy; 12 cependant, in ihe mean time; 18 mettait, broitçht; 14 faire 
semblant, affectmg; 15 tivaéri^é^ presimiption ; 16 aborder, lamd; 17 impuné- 
ment, unpunishea; 18 tâchait, endeavoured; 19 couvrir, hide; 20 édataiti 
tippeared; 21 qui que, whœver ; 22 à la merci des, through; 28 briser, splU; 
A renversé, aèstroyed; 25 errant, wandervng; 26 dans, over; 27 toute, £W 
MfhoU; 28 étendue, estent; 29 éoueils, da/nçert. 
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IdL Pénélope sa femme, et moi qtd sms son fils, nous ayons 
perdu Tespérance de le revoir. Je cours, avec les mômes dan- 
gers que lui,' pour apprendre où il est. Mais que dis-jç ? peut- 
être qu'il est maintenant enseyeli' dans les profonds abîmes* de 
la mer. Ayez pitié de nos malheurs ; et si vous savez, 6 déesse, 
ce que les destinées ont fait pour sauver ou pour perdre Ulysse, 
daignez en instruire' son fils Télémaque. 

Calypso, étonnée et attendrie de voir dans une si vive^ jeunesse 
tant de sagesse et d'éloquence, ne pouvait rassasier* ses yeux en 
le regardant; et elle demeurait en silence.' Enfin elle lui dit: 
Télémaque, nous vous apprendrons ce qui est arrivé à votre père. 
Mais l'histoire en est longue : il est temps de vous délasser^ de 
tous vos travaux.' Venez dans ma demeure,' où je vous recevrai 
comme mon fils: venez, vous serez ma consolation dans cette 
solitude ; et je ferai votre bonheur, pourvu que vous sachiez en 
jouir." 

Télémaque suivait la déesse environnée" d'une foule de jeunes 
nymphes, au-dessus desquelles elle s'élevait" de toute" la tête, 
comme un grand'* chêne dans une forêt élève ses branches 
épaisses au-dessus de tous les arbres qui l'environnent. Il ad- 
mirait l'éclat" de sa beauté, la riche pourpre do sa robe longue 
et flottante, ses cheveux noués" par derrière négligemment mais 
avec grâce, le feu qui sortait" de ses yeux, et la douceur qui 
tempérait cette vivacité. Mentor, les yeux baissés," gardant un 
silence modeste, suivait Télémaque. 

On arrive à la porte" de la grotte de Calypso, où Télémaque 
fut surpris de voir, avec une apparence de simplicité rustique," 
tout ce qui peut charmer les yeux. On n'y voyait ni or, ni 
argent, ni marbre, ni colonnes, ni tableaux, ni statues: cette 
grotte était taillée" dans le roc, en voûtes" pleines de rocailles" 
et de coquilles;** elle était tapissée" d'une jeune vigne," qui 
étendait ses branches souples'^ également de tous côtés. Les 
doux zéphyrs conservaient en ce lieu, malgré les ardeurs du 

1 eneeveli, huriêd; 2 abîmes, abysaw; 8 instruire, inform; 4 vive, êpriçhth/; 
5 rassasier, saUafy; 6 en silence^ nient; 7 délasser, r^resh; 8 travaux, tous; 
9 demeure, dueUvng; 10 en jouir, how to eMoy U; 11 environnée, «navrcUd; 
12 s^élevait, roM; 13 de toute, ly the uihoU ; 14 grand, Haidy ; 16 éclat, lustre ; 
16 noués, ûed; 17 Bortaitj ftashed ; 18 les yeux baissés, trith dovmoaet eyea; 
Vi ^r\A^ etUrance ; 20 rustique, rurat; 21 taillée, wt; 22 voûtes, vavUa; St 
rocailles, pMles; 24 coquilles, shélls; 25 elle était tapissée, Uê ta^^Mbry wuf 
M vigne, vme ;-27 souples, pliant. 
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soleil, une délicieuse fraîcheur: des fontsûnes, soûlant avec un 
doux murmure sur des prés semés d'^amarantes et de violettes, 
formaient en divers lieux des bains' aussi purs et aussi clairs que 
le crystal: mille fleurs naissantes' émaillaient* les tapis verds* 
dont la grotte étsdt environnée. Là, on trouvait un bois de ces 
arbres toufius* qui portent des pommes d'or, et dont, la fleur, qui 
se renouvelle dans toutes les saisons, répand^ le plus doux de 
tous les parfums f ce bois semblait couronner ces belles prairies,' 
et formait une nuit que les rayons du soleil ne pouvaient percer:'^ 
là, on n'entendait jamais que le cbant'^ des oiseaux, ou le bruit" 
d'un 'ruisseau" qui, se précipitant^^ du haut d'un rocher, tombait 
à gros bouillons," pleins d'écume," et s'enfuyait" au travers" de 
la prairie. 

La grotte de la déesse était sur le penchant" d'une colline :" 
de là on découvrait'* la mer, quelquefois claire et unie" comme 
une glace," quelquefois follement'* irritée contre les rochers, où 
elle se brisait en gémissant" et élevant*^ ses vagues comme des 
montagnes : d'un autre côté on voyait une rivière où se formaient 
des îles bordées dé tilleuls" fleuris et de hauts peupliers" qui 
portaient leurs têtes superbes jusques" dans les nues,*^ Les 
divers canaux qui formaient ces îles semblaient se jouer'* dans la 
campagne: les uns roulaient leurs eaux claires avec rapidité; 
d'autres avaient une eau paisible et dormante ;" d'autres, par de 
longs détours," revenaient sur leurs pas,'* comme pour remonter 
vers leur source, et semblaient ne pouvoir" quitter ces bords 
enchantés. On appercevait de loin des collines et des montagnes 
qui se perdaient dans les nues, et dont la figure bizarre formait 
un horizon à souhait pour le plaisir des yeux. Les montagnes 
voisines étaient couvertes de pampre" verd qui pendait*^ en 
festons: le raisin, plus éclatant que la pourpre, ne pouvait se 
cacher sous les feuilles, et la vigne était accablée sous" son 

1 Bernés d', aown vn£k ; 2 bains, lathê ; 8 naissantes, sprmçinç ; 4 émaiUaienti 
€namdUd\ 6 verds, wrdatU: 6 touffus, thieh; 7 répand, difuse; 8 parftuns, 
fragrance; 9 prairies, meadou»; 10 percer, penetraté; 11 chaut, warbUAng; 

ia C-^u .o -.,: x^^Jl. ,. ^.î_...__. „.-x.„_. ,5 ^^ 

18 au 



travers, across: 19 penonant. dediûUy; 20 colïîne, ^i«; 21 découvrait, behdd; 
22 unie, emooth: 28 glace, çcass: 24 follement, idly; 25 gémissant, beUotomç; 
26 élevant, 9weUmç ; 27 mLexûs^Umêa; 28 peupliers, poplars ; 29 jusques, «m»; 
BO nues, muda; 81 se jouer, aa if sportmç; 82 dormante, standma; 88 dé- 
tours, tûindinga; 84 sur leurs pas, hack; 85 ne pouvoir, loath to; 86 pampra^ 
VMM oraaehii; 87 qui pendait, luinçvnç; 88 aocaolée sous, deprMaed toi^ 
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fruit. Le figuier, rolivier, le grenadier, et tous les autres arbres, 
couvraient la ciunpagne, et en faisaient un grand jardm. 

Calypso ayant montré à Télémaque toutes ces beautés natu- 
relles lui dit: Beposez-Yous ; vos habits* sont mouillés, il est 
temps que vous en changiez : ensuite nous nous reverrons ; et je 
vous raconterai des histoires dont votre cœur sera touché. En 
même temps elle le fit entrer avec Mentor dans le lieu le plus 
secret et le plus reculé' d'uae grotte voisme de' celle où la déesse 
demeurait. Les nymphes ament eu soin d'allumer en ce lieu un 
grand feu de bois de cadre, dont la bonne odeur se répandait de 
tous côtés ; et elles y avaient laissé des habits pour les nouveaux 



Télémaque, voyant qu'on lui avait destiné une tunique d'une 
laine fine, dont la blancheur efiaçait' celle de la neige, et une 
robe de pourpre avec une broderie d'or, prit le plaisir qui est 
naturel à un jeune homme, en considérant' cette magnificence. 

Mentor lui dit d'un ton grave : Sont-ce donc là, ô Télémaque, 
les pensées qui doivent occuper le cœur du fils d'Ulysse ? Songez 
plutôt^ à soutenir la réputation de votre père, et à vaincre la 
fortune qui vous persécute. Un jeune homme qui aime à se 
parer^ yainement comme une femme est indigne de la sagesse et 
de la gloire. La gloire n'est due qu'à un cœur qui sait soufirit 
la pdne et fouler^ aux pieds les plaisirs. 

Télémaque répondit en soupirant : Que*^ les dieux me fassent 
périr" plutôt que de soufirir que la mollesse et la volupté 
s'emparent^^ de mon cœur ! Non, non, le fils d'Ulysse ne sera 
jamais vaincu par les charmes d'une vie lâche" et efféminée 
Mais quelle faveur du ciel nous a fait trouver, après notre 
naufiage, cette déesse ou cette mortelle qui nous comblé*^ de 



Craignez, répartit Mentor, qu'elle ne vous accable de maux ; 
craignez ses trompeuses'^ douceurs plus que les écueils qui ont 
brisé votre navire : le naufrage et la mort sont moins funestes 
que les plaisirs qui attaquent la vertu. Gardez-vous bien de 
croire^' ce qu'elle vous racontera. La jeunesse est présomp- 

1 habits, çarments; 2 reculé) reùired; 8 voisine de, riext to; é hôtes, musts: 
5 effiiçait, edwsed: 6 considérant, mewinç: 7 plutôt, rather; 8 parer, aeek; 9 
feuler, iranme ; 10 que, manf ; 11 fassent périr, deOrtyy / 12 Vemparent, ^nalcm , 
18 lâche, iâU; U comble, loadê; 16 trompeuses, dtomitf'ul, 16 croire, erêdU, 
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tueuse, elle se. promet tout d'elle-même: quoique fragile, elle 
croit pouvoir tout, et n*avoir jamais rien à craindre; elle se 
confie légèrement et sims précaution. Gardez-vous* d'écouter 
les paroles douces et flatteuses de Calypso, qui se glisseront* 
comme un serpent sous les fleurs; craignez ce poison caché:' 
défiez- vous de^ vous-même ; et attendez toujours mes conseils. 

Ensuite ils retournèrent auprès de Calypso, qui les attendait 
Les nymphes, avec leurs cheveux tressés,* et des habits blancs, 
servirent d'abord un repas simple, mais exquis pour le goût et 
pour la propreté. On n'y voyait aucune autre viande que cellç 
des oiseaux qu'elles avaient pris dans les filets,^ ou des bêtes 
qu'elles avaient percées de leurs flèches à la chasse: un vin plus 
doux que le nectar coulait^ des grands vases d'argent dans des 
tasses d'or couronnées de fleurs. On apporta dans des corbeilles* 
tous les fruits que le printemps promet et que l'automne répand^ 
sur la terre. En même temps, quatre jeunes nymphes se mirent 
à'® chanter. D'abord** elles chantèrent le combat des dieux contre 
les géants, puis** les amours de Jupiter et de Sémélé, la naissance 
de Bacchus et son éducation conduite par** le vieux Silène, la 
course*^ d'Atalante et d'Hippomène qui fut vsdnqueur par le 
moyen des pommes d'or venues du** jardin des Hespérides: 
enfin, la guerre de Troie fut aussi chantée ; les combats d'Ulysse 
et sa sagesse furent élevés*^ jusqu'aux cieux.*^ La première des 
nymphes, qui s'appellait Leuc*thoé, joignit les accords** de sa 
lyre aux douces voix de -toutes les autres. 

Quand Télémaque entendit le nom de son père, les larmes qui 
coulèrent le long de'* ses joues*° donnèrent un nouveau lustre à 
sa beauté. Mais comme Calypso apperçut qu'il ne pouvait man- 
ger, et qu'il était saisi de douleur, elle fit signe aux nymphes. 
A l'instant** on chanta le combat des Centaures avec les Lapithes, 
et la descente d'Orphée aux enfers pour en retirer** Eurydice. 

Quand le repas fut fini,** la déesse prit Télémaque, et lui parla 
ainsi : Vous voyez, fils du grand Ulysse, avec quelle faveur je 
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TOUS reçois. Je suis immortelle: nul^ mortel ne pcat entrer 
dans cette lie sans étsre puni de sa témérité ; et votre naufrage 
même' ne tous garantirait' pas de mon indignation, si d'ailleun 
je ne vous ûmais. Votre père a eu le même bonheur que vous ; 
mais, bêlas ! il n'a pas su en profiter/ Je l'ai gardé long-temps 
dans cette île : il n'a tenu qu'à lui* d'y vivre avec moi dans un 
état immortel ; mais l'aveugle passion de retourner dans sa misé- 
rable* patrie lui fit rejeter tous ces avantages. Vous voyez ce 
qu'il a perdu pour Ithaque qu'il n'a pu revoir. Il voulut me 
quitter, il partit ; et je fus vengée par la tempête : son vaisseau, 
après avoir été long-temps le jouet^ des vents, fut enseveli* dans 
les ondes. Profitez d'un si triste exemple. Après son naufrage, 
vous n'avez plus rien à espérer, ni pour le revoir, ni pour régner 
jamais dans l'tle d'Ithaque après lui: consolez- vous de l'avoir 
perdu, puisque vous trouvez ici une divinité prête à vous rendre 
heureux, et un royaume qu'elle vous ofire. 

La déesse ajouta à ces paroles de longs discours pour montrer 
combien Ulysse avait été heureux auprès d'elle: ello> raconta ses 
aventures dans la caverne du Cyclope Polyphême, et chez An- 
tipathes, roi des Lestrigons: elle n'oublia pas ce qui lui était 
arrivé dans l'île de Oircé, fille du Soleil, ni les dangers qu'il avait 
courus entre Scylla et Charybde. Elle représenta' la dernière 
tempête que Neptune avait excitée'* contre lui quand il partit 
d'auprès d'elle. Elle voulut feire entendre" qu'il était péri dans ce 
naufrage, et elle supprima*' son arrivée dans l'île des Phéaciens. 

Télémaque, qui s'était d'abord abandonné trop promptement" 
à la joie d'être si bien traité de Calypso, reconnut*^ enfin son 
artifice, et la sagesse des conseils que Mentor venait de lui don- 
ner. Il répondit en peu de mots : O déesse, pardonnez à ma 
douleur ; maintenant je ne puis que** m'affliger'* ; peut-être que 
dans la suite*' j'aurai plus de force pour goûter la fortune que 
rous m'offirez: laissez-moi en ce moment pleurer*' mon père; 
vous savez mieux que moi combien il mérite d'être pleuré.*' 
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Oalypso n'osa d'abord le presser* davantage:' elle feignit* 
même d'entrer^ dans sa douleur ; et de s'attendrir' pour Ulysse, 
Mais pour mieux connaître les moyens de toucher le cœur du 
jeune homme, elle lui demanda comment il avait fait naufrage, 
et par quelles aventures il était sur ses côtes. Le récit^ de mes 
malheurs, dit-il, serait trop long. Non, non, répondit-elle; il 
me tarde^ de les savoir, hâtez-vous de me les raconter. . Elle le 
pressa long- temps. Enfin il ne put lui résister,' et il parla ainsi: 

J'étais parti d'Ithaque pour aller demander^ aux autres rois 
revenus du siège de Troie des nouvelles de'° mon père. Les 
amants" de ma mère Pénélope furent surpris de mon départ : 
j'avais pris soin de le leur cacher, connaissant leur perfidie. 
Nestor, que je vis à Pylos, ni Ménélas, qui me reçut avec amitié 
dans Lacédémone, ne purent m'apprendre" ai mon père était 
encore en vie.*' Lassé" de vivre toujours en suspens'* et dans 
l'incertitude,'* je me résolus d'aller dans la Sicile, où j'avais oui 
dire'^ que mon père avait été jeté" par les vents. Mais le sage 
Mentor, que vous voyez ici présent, s'opposait à ce téméraire" 
dessein : il me représentait >d'un côté les Cyclopes, géants mon- 
strueux qui dévorent les hommes ; de l'autre la flotte d'Enée et 
des Troyens, qui était sur ces côtes. Ces Troyens, disait-il, sont 
animés" contre tous les Grecs ; mais sur-tout" ils répandraient" 
avec plaisir le sang du fils d'Ulysse. Ketoumez, continuait-il, 
en Ithaque: peut-être que votre père, aimé des dieux, y sera 
aussitôt que vous. Mais si les dieux ont résolu^' sa perte, s'il ne 
doit jamais revoir sa patrie, du moins il faut que vous** alliez le 
venger, délivrer votre mère, montrer votre sagesse à tous les 
peuples, et faire voir" en vous à toute la Grèce un roi aussi digne 
de régner que le fut jamais Ulysse lui-même. 

Ces paroles étaient salutaires :** mais je n'étais pas assez pru- 
dent pour les écouter f^ je n'écoutai que ma passion. Le sage 
Mentor m'ûma jusqu'à" me suivre dans im voyage téméraire 
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que j'entreprenais* contre 'ses conseils; et les dieux peimirent 
que je fisse' une faute qui devait servir à me corriger* de ma 
présomption. 

Pendant que Télémaque parlait, Calypso regardait Mentoi 
Elle était étonnée : elle croyait^ sentir en lui quelque chose de 
divin ; mais elle ne pouvait démêler' ses pensées confuses : ainsi 
elle demeurait pleine de crainte et de défiance' à la vue^ de cet 
mconnu. Alors elle appréhenda de' lusser voir* son trouble." 
Continuez, dit-elle à Télémaque, et satisfaites" ma curiosité. 
Télémaque reprit ainsi : 

Nous eûmes assez long-temps un vent favorable pour aller en 
Sicile; mais ensuite une noire tempête déroba" le ciel à nos 
yeux, et nous fûmes enveloppés * dans une profonde nuit." A la 
lueur** des éclairs, nous apperçCmes d'autres vaisseaux exposés 
au même péril; et nous reconnûmes bientôt que c'étaient les 
vaisseaux d'Enée : ils n'étaient pas moins à craindre pour nous 
que les rochers. Je compris'* alors, msia trop tard, ce que 
l'ardeur*' d'une jeimesse imprudente m'avait empêché'* de con- 
âdérer attentivement.** Mentor parut, dans ce danger, non 
seulement ferme et intrépide, mais plus gai qu'à l'ordinaire:** 
c'était lui qui m'encourageait; je sentais qu'il m'inspirait une 
force invincible. Il donnait tranquillement tous les ordres, 
pendant que le piloté était troublé.** Je lui disais : . Mon cher 
Mentor, pourquoi ai-je refusé de suivre vos conseils ! ne suis-je 
pas malheureux d'avoir voulu me croire moi-même, dans un âge 
où l'on n'a ni prévoyance** de l'avenir,*' ni expérience du passé,** 
ni modération pour ménager le présent ! Oh I si jamais nous 
échappons** de cette tempête, je me défierai de moi-même 
comme de mon plus dangereux ennemi : c'est vous. Mentor, que 
je croirai** toujours. 

Mentor, en souriant,'^ me répondit: Je n'ai garde** de vous 
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reprocher la faute que vous avez faite ;^ il suffit* que vous U; 
seatiez, et qu'elle vous serve à être une autre fois plus modéré 
dans vos désirs.' Mab quand le péril sera passé, la présomption 
reviendra' peut-être. Maintenant il faut se soutenii^ par le 
courage. Avant que de se jeter' dans le péril, il faut le prévoir 
et le craindre : mais qi.and on y est, il ne reste' plus qu'à' le 
mépriser.* Soyez dcmc le digne fils d'Ulysse; montrez^ un 
cœur^° plusr grand que tous les maux qui vous menacent." 

La douceur*' et 1q courage du sage Mentor me charmèrent : 
mais je fus encore'' bien plus surpris quand je vis avec quelle 
adresse*^ il nous délivra des Troyens. Dans le moment où le 
ciel commençait à s'édaircir/' et où les Troyens, nous voyant de 
près,*' n'auraient pas manqué de" nous reconnaître, il remarqua** 
un de leurs vaisseaux qui était presque*^ semblable au nôtre, et 
que la tempête avait écarté.'' La pouppe'* en était couronnée 
de certaines fleurs : il se hâta de mettre sur notre pouppe des 
couronnes de fleurs semblables;" il les attacha lui-même avec 
des bandelettes" de la même couleur que** celles des Troyens ; il 
ordonna à nos rameurs" de se baisser" le plus'' qu'ils pourraient 
le long" de leurs bancs," pour n'être point reconnus des ennemis. 
£n cet état*' nous passâmes au milieu de leur flotte: ils poussèrent 
des cris de'* joie en nous voyant, comme en revoyant les com- 
pagnons qu'ils avaient crus perdus. Nous fûmes même contraints 
par la violence de la mer" d'aller assez long-temps avec eux : 
enfin nous demeurâmes un peu derrière; et, pendant que les 
vents impétueux les poussaient" vers*^ l'Afrique, nous fîmes les 
derniers'* eflbrts pour aborder à force de" rames sur la côte 
voisme de Sicile. 

Nous y arrivâmes en effet. Mais ce que nous cherchiims 
n'était guère moins'*" funeste que la flotte qui nous faisait fuir : 
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nous trouvâmes sur cette côte de Sicile d'autres Trojens ennemis 
des Grecs. C'était là que régnait le vieux Aceste sorti de Troie. 
k peine' fûmes-nous arrivés' sur ce' rivage, que les habitants 
erurent que nous étions, ou d'autres peuples de Ttle annés pour 
les surprendre» ou des étrangers qui venaient s'emparer de leurs 
terres.' Us brûlent notre vaisseau dans le premier emporte- 
ment;^ ils égorgent tous nos compagnons; ils ne réservent^ 
que Mentor et moi pour nous présenter à Aceste, afin qu'il pût 
savoir de nous quels étaient nos desseins, et d'où nous venions. 
Nous entrons dans la ville les mains liées derrière le dos;' 
et notre mort n'était retardée* que pour nous faire servir de 
spectacle' à un peuple cruel, quand on saurait que nous étions 
Grecs. 

On nous présenta d'abord à Aceste, qui, tenant son sceptre 
d'or en main, jugeait'* les peuples, et se préparait à un grand 
sacrifice. H nous demanda, d'un ton" sévère," quel était notre 
pays et le sujet" de notre voyage. Mentor se hâta de'^ répondre, 
et lui dit: Nous venons des côtes de la grande Hespérie, et notre 
patrie n'est pas loin de là. Ainsi il évita" de dire que nous étions 
Grecs. Mais Aceste, sans l'écouter davantage, et nous prenant 
pour des étrangers qui cachaient leur dessein, ordonna qu'on 
nous envoyât dans une forêt voisine, où nous servirions en 
esclaves sous ceux qui gouvernaient'* ses troupeaux.'^ 

Cette condition me parut plus dure'*^que la mort. Je m'écriai: 

roi ! faites-nous mourir" plutôt que de nous traiter si indigne- 
ment ;* sachezP' que je suis Télémaque, fils du sage Ulysse, roi 
des Ithaciens; je cherche mon père dans toutes les mers: si je 
ne puis' ni le trouver, ni retourner dans ma patrie, ni éviter la 
servitude, ôtez-moi la vie, que je ne saurais supporter. 

A peine eus-je prononcé" ces mots, que*^ tout le peuple** ému 
s'écria qu'il faÛâi^* fan-e périr** le fils de ce cruel Ulysse dont*' 
les artifices avaient renversé la ville de Troie. fils d'Ulysse ! 
me dit Aceste, je ne puis refuser votre sang aux mânes de tant 
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de Troyens que votre père à précipités sur* les rivages' du noir 
Cocyte : vous, et celui qui vous mène,' vous périrez. En même 
temps un vieillard de la troupe proposa au roi de nous immoler* 
sur le tombeau' d'Anchise. Leur sang, disait-il, sera agréable* à 
l'ombre^ de ce héros: Enée même, quand il saiu*a' un tel sacri- 
fice, sera touché' de voir combien vous aimez ce qu'il avait de 
plus cher au monde. 

Tout le peuple applaudit à cette proposition, et on ne songea*^ 
plus qu'à nous immoler. Déjà on nous menait" sur le tombeau 
d'Anchise. On y avait dressé" deux autels," où le feu sacré 
était allumé ;" le glaive" qui devait nous percer était" devant 
nos yeux ; on nous avait couronnés de fleurs, et nulle compassion 
ne pouvait garantir" notre vie; c'était fait de nous," quand 
Mentor demanda" tranquillement*' à parler au roi. Il lui dit : 

Aceste ! si le malheur du jeune Télémaque, qui n'a jamais 
porté** les armes contre les Troyens, ne peut vous toucher," du 
moins que" votre propre intérêt vous touche. La science que 
j'ai acquise des présages" et de la volonté des dieux me fait 
connaître" qu'avant que trois jours soient écoulés" vous serez 
attaqué par des peuples barbares, qui viennent" comme un 
torrent du haut" des montagnes pour inonder" votre ville et 
pour ravager tout votre pays. Hâtez-vous de les prévenir; 
mettez vos peuples sous les armes ; et ne perdez pas un moment 
pour retirer" au-dedans" de vos murailles les riches troupeaux 
que vous avez dans la campagne. Si ma prédiction est fausse, 
vous serez libre de nous immoler dans trios jours ; si au contraire 
elle est véritable, souvenez-vous qu'on ne doit pas ôter la vie à 
eeux de qui on la tient." 

Aceste fut étonné de ces paroles que Mentor lui disait avec 
une assurance" qu'il n'avait jamais trouvée en aucun homme. 
Je vois bien, répondit-il, ô étranger, que les dieux, qui vous ont 
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û mal partagé' pour tous les dons' de la fortune, vous ont 
iccordé' une sagesse qui est plus estômable que toutes lea 
prospérités. En môme temps il retarda^ le sacrifice, et domia 
nrec diligence les ordres nécessaries pour prévenir l'attaque dont 
Hentor l'avait menacé.' On ne voyait de tous côtés que des 
fîmmes tremblantes, des vieillards courbés,* des -petits enfants 
l6s larmes aux yeux, qui se retiraient dans la ville.' Les bœufs 
augissants,' et les brebis^ bêlantes,^ venaient en foule,'^ qmttant 
les gras pâturages, et ne pouvant trouver assez d'étables" pour 
ètfô mis à couvert.^' C'étaient de toutes parts des bruits confus 
de gens qui se*' poussaient*^ les uns les autres, qui ne pouvaient 
s'eitendre, qui prenaient dans ce trouble un inconnu pour leur 
ami, et qui couraient, sans savoir où tendaient leiu^ pas.*' Mais 
les pincipaux'* de la ville, se croyant plus sages que les autres, 
simaginaient que Mentor était un imposteur qui avait fait une 
fausse prédiction pour sauver sa vie. 

Avant la fin du troisième jour, pendant qu'ils étaient pleins de 
ces pensées, on vit sur le penchant des montagnes voisines un 
tourbillon*^ de poussière ;'^ puis on apperçut une troupe*' innom* 
brable de barbares armés : c'étaient les Himêriens, peuples fé- 
roces, avec les nations qui habitent sur les monts Nébrodes, et 
sur le sommet d'Acragas, où règne un hiver que les zéphyrs 
n'ont jam^s adouci.^ Ceux qui avaient méprisé la prédiction 
de Mentor perdirent leurs esclaves et leurs troupeaux. Le roi 
dit à Mentor : J'oublie que vous êtes des Grecs : nos ennemis 
deviennent'* nos amis fidèles. Les dieux vous ont envoyés pour 
ïM)us sauver : je n'attends" pas moins de votre valeur que de la 
sagesse de voà conseils; hâtez- vous de nous sec» urir. 

Mentor montre dans ses yeux ime audace'' qui étonne les plus 
fiers combattants."* Il prend un bouclier, un casque," une épée, 
^e lance ; range** les soldats d'Aceste, il marche à leur tête, 
et s'avance en bon ordre vers les ennemis. Aceste, quoique 
plein de courage, ne peut dans sa vieillesse le suivre que de loin. 
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Je le suis de plus près,' mais je ne puis égaler sa valeur. Si 
cuirasse ressemblait, dans le combat, à l'immortelle égide.* Li 
mort courait de rang en rang par-tout sous ses coups. Sem- , 
blable à un lion de Numidie que la cruelle faim dévore,' et qui 
entre* dans un troupeau de faibles brebis, il déchi»,' il égorge,* 
il nage' dans le sang; et les bergers, loin de secourir le troupeau, 
fuient, tremblants, pour se dérober* à sa fureur. 

Ces barbares, qui espéraient de surprendre la ville, furent eux- 
mêmes surpris et déconcertés.' Les sujets d'Aceste, animés par 
l'exemple et par les ordres de Mentor, eurent*® une vigueur dont 
ils ne se croyaient point capables." De ma lance je renversai le 
fils du roi de ce peuple ennemi. Il était de mon âge, mais il 
était plus grand" que moi ; car ce peuple venait d'une race do 
géants qui étaient de la même origine que les Cyclopes : il mé- 
prisait un ennemi" aussi faible que moi. Mais, sans m'étonner 
de sa force prodigieuse, ni de son air sauvage et brutal, je 
poussai" ma lance contre sa poitrine,'* et je lui fis vomir,^^ en 
expirant, des torrents d'un sang noir. Il pensa'^ m'écraser*" 
dans sa chute ;'^ le bruit" de ses armes retentit jusqu'aux mon- 
tagnes. Je pris ses dépouilles,'* et je revins trouver" Aceste. ^ 
Mentor, ayant achevé de mettre les ennemis en désordre,'^ les 
tailla en pièces, et poussa les fuyards" jusques"* dans les forêts. 

Un succès si inespéré'' fit regarder*' Mentor comme un homme 
chéri et inspiré des dieux. Aceste, touché de reconnaissance, 
nous avertit** qu'il craignsdt tout pour nous, si les vaisseaux 
d'Enée revenaient en Sicile : il nous en donna un pour retourner 
sans retardement** en notre pays, nous combla de présents, et 
nous pressa de partir, pour prévenir tous les malheurs qu'il 
prévoyait: mais il ne voulut nous donner ni un pilote ni des 
rameurs de sa nation, de peur qu'ils ne fussent trop exposés sur 
les côtes de la Grèce. Il nous donna des marchands Phéniciens, 

1 de pliifl près, doser ; 2 égide, JSgis; 8 dévore, stunç hy ; 4: entre, /aZfo on; 
6 décnire, rends; 6 égorge, sla/ys; 7 nage, swirns ; 8 se dérober, escape; 9 dé- 
concertés, ihrown in disorder ; 10 eurent,/?^/ 11 no poîi^t capables, inoa- 
pabU; i2 plus grand, exceeded in statv/re; 18 ennemi, adverêa"^: 14 poussai, 
ikrust; 15 poitrine, oreast; 16 vomir, immtforth; 17 il pensrt, he had lUce to 
^Tume: 18 écraser, crushed; 19 chute, faU; 20 bruit, clash; 21 pris ses dé- 

Souilles, stripped hwn; 22 revins trouver, came to; 28 achevé de mettre en 
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retardement, déh^. 
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qui, étant en commerce' avec tous les peuples' du monde, 
n'avaient rien à craindre, et qui devaient ramener* le vaisseau à 
Aceste quand ils nous aurûent laissés en Ithaque. Mais les 
dieux, qui se jouent des^ desseins des hommes, nous réservaient^ 
^ d'autres dangers.' 



LIVRE II. 



BOMMAIBB. 

Télémaque raoonte qn'il fht pris dans le vaisseau Tyrien par le flotte d« 
SésoBtiis^ et emmené' captif en Egypte. H dépeint la beauté de oe pays 
et la sagesse du gouvernement de son roi. Il ajoute que Mentor fut envoyé 
esclave en Ethiopie ; que lui même, Télémaque, fut réduit à conduire' un 
troupeau dans le désert d^Oasis ; que Termosiris, prêtre d^ Apollon, le 
consola, en lui apprenant à imiter Apollon, qui avait été autrefois" beiger 
chez^ le roi Admete ; qu&Sésostris avait enfin appris" tout ce qu^il faisait 
de merveilleux parmi" les bergers ; qu'il Pavait rappelé," étant persuadé de 
son innocence, et lui avût promis de le renvoyer" à Ithaque ; mais que la 
mort de ce roi Pavait replongé dans de nouveaux malheurs ; qu'on le mit 
en prison dane une tour sur le bord de la mer, d'où it vit le* nouveau roi 
Bocchoris qui périt dans im oombgt contre ses sujets révoltés et secourus" 
par les Tyrie^^. 

Lks Tyrièns, par leur fierté," avaient irrité contre eux" le 
grand roi Sésostris, qui régnait en Egypte, et qui avait conquis 
tant de royaumes. Les richesses*' qu'ils ont acquises par le 
commerce, et la force de Timprenable" ville de Tyr, située" dans 
la mer, avaient enflé le cœur de ces peuples : ils avaient refusé de 
payer à Sésostris le tribut" qu'il leur avait imposé en revenant" 

1 étant en commerce, trading; 2 peuples, nations; 8 ramener, hnng hack; 
4 se iouent des, tpoH wUh ; 5 réservaient, devoted ; 6 dangers, eoïU ; 7 em- 
même, carried; 8 dépeint, deseribes; 9 conduire, to tend; 10 autrefois, /or- 
mer^/ 11 chez, of; 12 appris, Tieard; 18 parmi, amona; 14 rappelé, &aUed 
laeh; 16 renvover, sent lack; 16 secourus, assisted; 17 fierté, ^rufe; 18 irrité 
contre eux, ofended; 19 ridiesses, weaUh; 20 imprenable, vm^eçnahU; 21 
ntuée, wUch stood; 22 en&éypu£ed «p; 22 tribut, tnbute; 28 en revenant^ 
0» Aw retwm. 
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de' ses conquêtes; et ils avaient fourni^ des troupes à son frère» 
qui .avait voulu^ le massabrer* à son retour, au milieu^ des ré- 
jouissances d'un grand festin.* 

Sésostris avait résolu, pour abattre^ leur orgueil, de troubler^ 
leur commerce dans toutes les mers. Ses vaisseaux allaient de 
tous côtés cherchant' les Phéniciens. Une flotte Egyptienne 
nous rencontra, comme nous commencions à perdre de vue' les 
montagnes ie la Sicile: le port et la terre semblaient fuir 
derrière*" nous et se perdre dans les nues. En même temps 
nous voyons approcher les navires des Egyptiens, semblables à 
une ville flottante. Les Phéniciens les reconnurent, et voulurent 
s'en éloigner :" mais il n'était plus temps ;*' leurs voiles étaient 
meilleures" que les nôtres ; le vent iôs favorisait ; leurs rameurs 
étaient en plus grand nombre : ils nous abordent,'^ nous pren- 
nent, et nous emmènent prisonniers en Egypte. 

En vain je leur représentai que nous n'étions pas Phéniciens ; 
à peine daignèrent-ils m'écouter: ils nous regardèrent comme 
des esclaves dont les Phéniciens trafiquaient;** et ils ne songèrent 
qu'au profit d'une telle prise. Déjà nous remarquons les eaux 
de la mer qui blanchissent par le mélange" de celles du Nil, et 
nous voyons la côte d'Egypte presque aussi basse" que la mer. 
Ensuite nous arrivons à l'île de Pharos, voisine de la ville de No. 
De là nous remontons" le Nil jusqu'à Memphis. 

Si la douleur de notre, captivité ne nous eût rendus insensibles 
à tous les plaisirs, nos yeux auraient été charmés de voir cette 
fertile terre d'Egypte, semblable à un jardin délicieux*' arrosé" 
d'un nombre infini de canaux. Nous ne pouvions jeter** les 
yeux sur les deux rivages, sans appercevoir des villes opulentes» 
des maisons de campagne** agréablement situées, des terres qui 
se couvraient tous les ans** d'une moisson'^ dorée sans se reposer** 
jamais, des prairies pleines de troupeaux, des laboureurs qui 
étaient accablés*® sous le poids*^ des fruits que :a terre épanchait** 

1 fourni, aujppUed udth; 2 voulu, attempted; 8 massacrer, aa^Msmate; 4 
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de son sein/ des bergers qui faisûent répéter les doux sons' de 
leurs flûtes et de leurs chalumeaux' à tous les échos d'alentour.^ 
Heureux, disait Mentor, le peuple qui est conduit' par un sage 
roi ! il est dans l'abondance, il yit heureux, et aime celui à qui il 
doit tout son bonheur. C'est ainsi, ajoutait-il, ô Télémaque, que 
vous devez régner, et faire la joie' de vos peuples, si jamais les 
dieux vous font posséder' le royaume de votre père. Aimez vos 
peuples comme vos enfants ; goûtez^ le plaisir d'être aimé d'eux» 
et faites' qu^ils ne puissent jamais sentir la paix et la joie sans se 
ressouvenir*' que c'est un bon roi qui leur a fait ces riches pré- 
sents. Les rois qui ne. songent qu'à se faire craindre et qu'à 
abattre leurs sujets pour les rendre plus soumis," sont les fléaux*' 
du genre humain :*' ils sont craints comme ils le veulent être ; 
mais ils sont hals,*^ détestés ; et ils ont encore plus à craindre de 
leurs sujets, que leurs sujets n'ont à craindre d'eux. 

Je répondis à Mentor: Hélas! il n'est pas question" de songer 
aux maximes suivant*' lesquelles on doit régner ; il n'y a plus 
d'Ithaque pour nous ; nous ne reverrons jamais ni notre patrie ni 
Pénélope : et quand même*^ Ulysse retournerait plein de gloire 
dans son royaume, il n'aura jamais la joie de m'y voir ; jamais je 
n'aurai celle de lui obéir pour apprendre à conmiander. Mourons, 
mon cher Mentor, nulle autre pensée ne nous est plus permise ;" 
mourons, puisque les dieux n'ont aucune pitié de nous. 

En parlant ainsi, de profonds soupirs" entrecoupaient" toutes 
mes paroles. Mais Mentor, qui craignait les maux avant qu'ils 
vrrivassent," ne savait plus ce que c'était que de les craindre, dès 
qu'ils'' étaient arrivés. • Indigne fils du sage Ulysse ! s'écrîait-il, 
quoi donc ! vous vous labsez VÉÛncre" à votre malheur 1 Sachez 
que vous reverrez un jour l'île d'Ithaque et Pénélope. Vous 
verrez même dans sa première** gloire celui que vous n'avez point 
connu, l'invincible Ulysse, que la fortune ne peut abattre," et qui, 
dans ses malheurs, encore" plus grands que les vôtres, vous ap- 

I Bein. hosom; 2 sons, fmme; 8 chalumeaiix, ^>»^; 4 d'alentour, neiffhboring; 
^Gonamt, çavemed: 6 joie, happiness; 1 font posséder, jpt^^ in possession ; 8 
goûtez, reUsh ; 9 et faites que, and act sa that ; 10 se ressouvenir, rémém&«rin^ ; 
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prend à ne tous décourager* jamais. Ob ! s'il pouvait' apprendre 
dans les terres éloignées' oii la tempête l'a jeté, que son fils ne 
sait imiter ni sa patience ni son courage, cette nouvelle'* l'ac- 
cablerait^ de bonté,' et lui serait plus rude' que tous les malheurs 
qu'il soufi&e' depuis si long-temps.' 

Ensuite Mentor me faisait remarquer*^ la joie et l'abondance 
répandues** dans toute la campagne d'Egypte, où Ton comptait 
jusqu'à vingt-deux mille villes. Il admirait la bonne police de 
ces villes ; la justice exercée eir faveiu* du pauvre contre le riche : 
la bonne éducation des enfants, qu'on accoutumait" à l'obéissance, 
au travail, à la sobriété, à ] 'amour des arts ou des lettres; 
l'exactitude" pour toutes les cérémonies'* de la religion; le 
désintéressement,'* le désir" de l'honneur, la fidélité'^ pour le^ 
hommes et la crainte" pour les dieux, que chaque'^ père in- 
spirait^ à ses . enfants. Il ne se lassait point d'admirer ce bel 
ordre. Heureux, me disait-il sans cesse, le peuple qu'un sage 
roi conduit ^nsi! mais encore plus heureux le roi qui fait le 
bonheur de tant de peuples, et qui trouve le sien dans sa vertu ! 
Il tient les hommes par un lien'* cent fois plus fort que celui de 
la crainte ; c'est celui de l'amour. Non seulement on lui obéit, 
mais encore" on aime" à lui obéir. Il règne dans tous les cœurs ; 
chacun, bien loin** de vouloir s'en défaire^" craint de le perdre, 
et donnerait sa vie pour lui. 

Je remarquais ce que disait Mentor, et. je sentais renaître"* 
mon courage au fond de mon cœur à mesure*' que ce sage ami 
me parlait. 

Aussitôt que nous fûmes arrivés à Memphis, ville opulente et 
magnifique, le gouverneur ordonna que nous irions jusques à 
Thèbes pour être présentés au roi Sésostris, qui voulait examiner 
les choses par lui-même, et qui était fort animé*^ contre les 
Tyriens. Nous remontâmes donc encore le long du Nil, jusqu'à 
cette fameuse Thèbes à cent*^ portes,*" où habitait^' ce grand roi. 

1 décourager, despair ; 2 s^il pouvmt, cmdd A« ,| 8 éloignées, remote ; 4 nouvelle, 
tidmçs: 5 accablerait, cover; 6 honte, oon/tmon: 7 rude, grievow ; 8 soufi5re, 
end/wred; 9 long-tempe, long ; 10 remarquer, take notice; 11 répandues, dif- 
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Cette ville nous parut d'une étendue immense/ et plus peuplée^ 
que les plus florissantes villes de la Grèce. La police y est 
parfaite pour* la propreté^ des rues, pour le cours des eaux/ 
pour la commodité^ des bains, pour la culture des arts, et pour 
la sûreté^ publique. Les places' sont ornées de fontaines et 
d'obélisques ; les temples sont de marbre, et d'une architecture 
ample,' mais majestueuse/^ Le palais du prince est lui seul 
comme une grande ville ; on n'y voit que tolonnes de marbre, 
que pyramides et obélisques, que statues colossales," que meu- 
bles* d'or et d'argent massif. 

Ceux qui nous avaient pris dirent au rcH que nous avions été 
trouvés dans un navire Phénicien. H écoutait*' chaque jour à 
certaines heures réglées tous ceux de ses sujets qui avaient ou 
des plaintes'^ à lui faire ou des avis à lui donner. Il ne méprisait 
ni ne rebutait^^ personne," et ne croyait être roi. que pour'' faire 
du bien à tous ses sujets, qu'il aimait comme ses enfants. Pour 
les étrangers, il les recevsdt avec bonté/' et voulait les voir, 
parce-qu'il croyait qu'on apprenait toujours quelque chose d'- 
utile,'' en s'instruisant^ des mœurs" et des maximes** des peuples 
éloignés. 

Cette curiosité du roi fît" qu'on nous présenta à lui. Il était 
sur un trône d'ivoire," tenant en main un sceptre d'or. Il était 
déjà vieux,** mab agi'éable, plein de douceur et de majesté : il 
jugesut tous les jours les peuples, avec une patience et une 
sagesse qu'on admirait -sans flatterie. Après avoir travaillé" 
toute la journée à régler*' les affaires et à rendre une exacte** 
justice, il se délassait*' le soir à éc.outer*° des hommes savants, ou 
à converser avec les plus honnêtes gens, qu'il savait bien choisir** 
pour les admettre dans sa familiarité. On ne pouvait lui reprocher 
en toute sa vie que d'avoir triomphé avec trop de faste** des rois 
qu'il avait vaincus, et de s'être confié à un de ses sujets que je 

1 immense, veut; 2 penplée, popidoua; 8 pour, wUih reapéct to; ^ propreté, 
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voua dépeindrai' tout-à-l'heure.' Quand il me yit, il fut touché 
de ma jeunesse ; il me demanda ma patrie et mon nom. Nous 
fûmes étonnés de la sagesse qui parlait par* sa bouche. 

Je lui répondis : grand roi ! vous n'ignorez pas le siège de 
Troie, qui a duré^ dix ans, et sa ruine/ qui a coûté tant de sang 
à toute la Grèce. Ulysse, mon père, a été un des principaux 
rois qui ont ruiné cette viUe : il erre sur toutes les mers, sans 
pouvoir retrouver TUe d'Ithaque, qui est son royaume. Je le 
cherche ; et un malheur semblable au sien iali que j'ai été pris. 
Rendez-moi à mon père et à ma patrie : ainsi^ puissent^ les dieux 
vous conserver* à vos enfants, et leur faire sentir*' la joie de vivre 
sous un si bon père ! 

Sésostris'^continuait à me regarder" d'un œil de compassion : 
mais voulant*' savoir si ce que je disais était vrai, il nous renvoya" 
à un de ses oflSciers, qui fut chargé" de s'informer, de ceux qui 
avouent pris notre vaisseau, si nous étions effectivement" ou Grecs 
ou Phéniciens. S'ils sont Phéniciens, dit le roi, il faut double- 
ment les*' punir, pour être nos ennemis, et plus encore pour avoir 
voulu" nous tromper" par un lâche" mensonge ;" si au contraire 
ils sont Grecs, je veux qu'on'* les traite" favorablement," et qu'on 
les renvoie*^ dans leur pays sur un de mes vaisseaux ; car j'aime 
la Grèce, plusieurs Egyptiens y ont donné des lois. Je connais la 
vertu d'Hercule; la gloire d'Achille est parvenue" jusqu'à nous; 
et j'admire ce qu'on m'a raconté de la sagesse du malheureux 
Ulysse : mon plaisir est de secourir" la vertu malheureuse. 

L'oflScier auquel le roi renvoya*' l'examen" de notre affaire 
avait l'àme aussi corrompue et aussi artificieuse," que Sésostris 
était sincère et généreux. Cet officier se nommait Métophis ; il 
nous interrogea, pour tâcher de nous surprendre ;'° et conune il 
vit que Mentor répondait avec plus de sagesse que moi, il le 
regarda avec aversion et avec . défiance :** bar les méchants" 
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s'irritent contre' les bons. Il nous sépara; et depuis' ce mo- 
ment je ne sus point ce qu'était devenu Menton 

Cette séparation fut un coup de foudre pour* moi. Métophis 
espérait toujours qu'en nous questionnant séparément il pourrait 
nous f^re dire des choses contraires ; sur-tout il croyait m'éblouii^ 
par ces promesses flatteuses, et me faire avouer* ce que Mentor 
loi aurait caché. Enân il ne cherchait pas de bonne foi* la vérité ; 
mais il voulait trouver quelque prétexte de dire au roi que nous 
étions des Phéniciens, pour nous faire ses esclaves. En effet, 
malgré notre innocence, et malgré la sagesse du roi, il trouva le 
moyen de le tromper. 

Hélas ! à quoi les rois sont-ils exposés ! les plus sages même 
sont souvent surpris.^ Des hommes artificieux et intéressés' les 
environnent.' Les bons se retirent, parce-qu'ils ne sont ni em- 
pressés'" ni flatteurs; les bons attendent qu'on les cherche, et les 
princes ne savent guère" les aller chercher; au contraire les 
méchants sont hardis," trompeurs, empressés" à s'insinuer et à 
plaire, adroits'^ à dissimuler," prêts à tout faire contre l'honneur 
et la conscience pour contenter" les passions de celui qid règne. 
Oh! qu'un roi est malheureux d'ôtre exposé aux artifices des 
méchants! Il est perdu'^ s'il ne repousse" la flatterie, et s'il 
n'aime ceux qui disent hardiment" la vérité. Voilà les réflexions 
que je faisais dans mon malheur ; et je me rappelais^ tout ce 
que j'avais ouï-dire'* à Mentor. 

Cependant Métophis m'envoya vers les montagnes du désert 
d'Oasis avec ses esclaves, afin que je servisse avec eux à con- 
duire" ses grands troupeaux. 

En cet endroit" Caïypso interrompit Télémaque, disant : Eh 
bien !" que fîtes- vous alors, vous qui aviez préféré en Sicile la 
mort à la servitude ? 

Télémaque répondit: Mon malheur croissait** toujours;" je 
n'avais plus la misérable'^ consolation de choisir entre la servitude 
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et la mort: il faUut* être esclave, et épuiser* pour ainsi dire* 
toutes les rigueurs de la fortune ; il ne me restait^ plus aucune 
espérance, et je ne pouvais pas même dire un^ mot pour travaillei' 
à me délivrer/ Mentor m*a dit depuis® qu*on Tavait vendu à des 
Ethiopiens, et qu'il les avait suivis en Ethiopie. 

Pour moi, j'arrivai dans des déserts affreux: on y voit des 
sables^ brûlants au milieu des plaines, des neiges qui ne fondent'^ 
jamais, et qui font un hiver perpétuel sur le sommet des mon- 
tagnes; et Ton trouve seulement, pour nourrir les troupeaux, 
des pâturages" parmi les rochers, vers le milieu du penchant de 
ces montagnes escarpées.^' Les vallées y sont si profondes, qu'à 
peine le soleil y peut faire luire*^ ses rayons. 

Je no trouvai d'autres hommes dans ce pays que des bergers, 
aussi sauvages que le pays même. Là, je passais^^ les nuits à 
déplorer'* mon malheur, et les Jours à suivre un troupeau, pour 
éviter la fureur brutale d'un premier'^ esclave, qui, espérant 
d'obtenir sa liberté, accusait sans cesse les autres, pour faire 
valoir^' à son maître son zèle et son attachement à ses intérêts. 
Cet esclave se nommait Butis. Je devais succomber'® dans cette 
occasion: la douleur me pressant, j'oubliai un jour mon troupeau, 
et je m'étendis'^, sur l'herbe*® auprès d'une caverne," où j'atten- 
dais la mort, ne pouvant plus'' supporter mes peines. 

En ce moment, je remarquai que toute la montagne tremblait ; 
les chênes'* et les pins" semblaient descendre" de son sommet ; 
les vents retenaient'® leurs haleines."' Une voix mugissante" 
sortit"* de la caverne, et me fit entendre'® ces paroles : Fils du 
sage Ulysse, il faut que tu deviennes, comme lui, grand par la 
patience : les princes qui ont toujours été heureux ne sont guère 
dignes de l'être ; la mollesse les corrompt, l'orgueil les enivre." 
Que tu seras heureux, si tu surmontes" tes malheurs, et si tu ne 
les oublies jamais ! Tu reverras Ithaque ; et ta gloire montera'' 

1 il fallut, Iwas/orcêd; 2 épuiser, êxhauri; 8 pour ainsi dire, ifltnau say »o ; 
4 restait, left; 6 un, a HngU; 6 travailler, to endeavor; 7 a me délirrer, to 
àb^n fây jreedom; 8 depuis, nncê; 9 sables, aands; 10 fondent, mdi; 11 
p&turages, paatwres; 12 escarpées, steep; 18 faire ImieyCcnv^; 14 passais,' 
êpmt; 15 à déplorer, i» lewatUng; 16 premier, chief; 17 faire valoir, maJce a 
merU; 18 succomber, aink; 19 m'étendis, threw mymf; 20 herbe, grass; 21 
caverne, oave; 22 ne pouvant plus, no longer cible; 23 chênes, oaks; 24 pins, 
pioMt; 25 descendre, O0U7 ; 26 retenaient, Jcept bock; 27 haleines, breatà; 28 
mugissante, deqf ; 29 sortit, isswdotU; 80 fit entendre^on^nm^; 81 eniv «, 
i wtoauGte e ; 82 surmontes, overcome ; 88 montera, shMùoacmd, 
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jusqu'aux asties.' Quand tu seras le maître des autres bomme% 
souviens-toi que tu as été faible, pauvre, et souffrant' comme 
eux; prends plaisir à les soulager, aime ton peuple, déteste la 
flatterie, et sache que tu ne seras- grand qu'autant que' tu seras 
modéré, et courageux pour vamcre^ tes passions. 

Ces paroles divines entrèrent* jusqu'au fond de mon cœur; 
elles Y firent renaître' la joie et le courage. Je ne sentis point 
cette horreur qui fait dresser les cheveux^ sur la tète, et qui 
glace^ le sang dans les veines, quand les dieux se communiquent' 
aux mortels ; je me levai*° tranquille ; j'adorai," à genoux,'" les 
mains levées" vers le ciel. Minerve, à qui je crus devoir** cet 
oracle. En même temps je me trouvai un nouvel homme: la 
sagesse éclairait'* mon esprit ; je sentais une douce*' force pour 
modérer toutes mes passions, et pour arrêter'^ l'impétuosité" de 
ma jeunesse. Je me fis aimer'^ de tous les bergers' du désert : 
ma douceur,^ ma patience, mon exactitude, appaisèrent enfin le 
cruel Butis, qui était en autorité sur les autres esclaves, et qui 
avait voulu'* d'abord me tourmenter. 

Pour mieux supporter l'ennui'' de la captivité et de la solitude» 
je cherchai des livres ; car j'étais accablé de tristesse, faute" de 
quelque instruction qui pût nourrir** mon esprit et le soutenir. 
Heureux, disais-jc, ceux qui se dégoûtent des plaisirs violents," 
et qui savent se contenter des douceurs'' d'une vie innocente ! 
Heureux ceux qui se divertissent" en s'instruisant," et qui s» 
plaisent à cultiver leur esprit par les sciences ! En quelque en- 
droit que la fortune ennemie*' les jette, ils portent toujours avec eux 
de quoi** s'entretenir ; et l'ennui," qui dévore" les autres hommes 
au milieu même des délices," est inconnu à ceux qui savent 
s'occuper** par quelque lecture." Heureux ceux qui aiment à 
lire, et qui ne sont point, comme moi, privés" de la lecture ! 

1 astres, fUirê; 2 souffinnt, wi trouble ; 8 oti^aatant aae, ordy in proportion as ,* 
4 vaincre, «utôu«; 5 entrèrent, penetrateâ even ; 6 nrent renaître, restortd; 7 
&it dresser les cheveux, màkea ths hoAr stcmd on end; 8 glace, chUU; 9 com- 
mnniqnent, reveal; 10 levai, rose^ 11 adorai^ woràhM^ped; 12 à genoux, on my 
hneea; 18 levées, lified; 14 devoir, mmdf %ndêbteafor j 16 éclairait, enUgM' 
«a«i/ 16 àoneieypiUaêingj 17 arrêter, è^eoe; 18 impétuosité, ardor ; 19 aimer, 
^^^fived ; 20 douceur, meekneaa ; 21 avait voulu, wanted; 22 ennui, tedioua houre ; 
28 faute, /or tm»^/ 24 nourrir, reoreaU; 25 violents, PwnmUuous; 26 douceurs, 
noeeta; 27 ^ui se divertissent, who find a/musement; 28 en s'instruisant, in 
t«^--m8truct%on ; 29 ennemie, adveree: 80 de quoi, wherewith; 81 ennui, dÀe- 
met; 82 dévore, preys twon; 88 délices, pkaewrea; 84 occuper, emphy; 85 
tootuie, readiaç; 86 priva, deprived. 
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Pendant que ces pensées roulaient dans* mon esprit, je m'en- 
fonçai* dans une sombre' forêt, où j'apperçus tout-à-coup^ un 
vieillard qui tenait un livre dans sa main. Ce vieillard avait un 
grand front* chauve' et un peifridé :^ une barbe blanche pendait* 
jusqu'à sa ceinture f sa taille était haute et majestueuse ; son 
teint'* était 3ncore frais et vermeil;" ses yeux étaient vifs et 
perçans, sa voix douce, ses paroles simples et aimables." Jamais 
je n'ai vu un si vénérable vieillard." Il s'appellait Termosiris. Il 
était prêtre d'Apollon, qu'il servait" dans un temple de marbre 
que les rois d'Egypte avaient consacré" à ce dieu dans cette forêt. 
Le livre qu'il tenait était un recueil" d'hymnes en l'honneur des 
dieux. ♦ 

U m'aborde*' avec amitié :" nous nous entretenons." Il racon- 
tait si bien les choses passées, qu'oux croyait les voir; mais il les 
racontait courtement,^ et jamais ses histoires ne m'ont lassé. U 
prévoymt l'avenir par la profonde sagesse qui lui faisait connaître 
les hommes et les desseins dont ils sont capables. Avec tant de 
prudence, il était gai, complaisant; et la jeunesse la plus enjouée*' 
n'a point autant de grâce qu'en avait cet homme dans une vieillesse 
si avancée : aussi^ aimait-il les jeunes gens lorsqu'ils étaient do- 
ciles" et qu'ils avaient le goût de la vertu. 

Bientôt il m'aima tendrement, et me donna des livres pour me 
consoler : il m'appelait, mon fils. Je Jui disais souvent : Mon 
père, les dieux, qui m'ont ôté^* Mentor, ont eu pitié de moi ; ils 
m'ont donné en vous un autre soutien.** Cet homme, semblable 
à Orphée ou à Linus,^ était sans doute inspiré des dieux : il me 
récitait'^ les vers qu'il avait faits, et me donnait ceux de plusieurs 
excellents poëtes favorisés" des muses. Lorsqu'il était révêtu" 
de sa longue robe d'une éclatante blancheur, et qu'il prenait en 
main sa lyre d'ivoire, les tigres, les ours," les lions, venaient le 
flattei*et lécher*' ses pieds; les satyres" sortaient des forêts pour 

1 roulaient dans, passed in; 2 m^ enfonçai, erUered; 8 sombre, çîoomvj 4 
tout-à-coup, suddenly; 6 front, foréhead; 6 chauve, hald; 7 ridé, torwJcud; 
8 pendait, hung down,; 9 ceinture, girdle; 10 teint, oompîadon; Il vermeil, 
ruddy ; 12 aimables, ençaçing; 18 vieillard, old manj 14 servait, offioiated; 
15 consacré, dedicated; 16 recueil, collection;' 17 aborde, accosted; 18 amitié, 
' ' " ' mann^r; 19 entretenons, discoursed together; 20 courtement, toiik 



brevity; 21 enjouép, sprigTitlj/ ; 22 aussi, cuxordmçly; 28 dociles, tractai; 
24 ôte, deprived of; 25 soutien, mpport; 26 récitait, repeated; 27 favorisé», 
favcred; 28 revêtu, clad in; 29 ours, hears; 80 fL&ttQTy/awn; 81 lécher, Uck, 
82 satyres, éaiyrs. 
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danser autour* de lui ; les arbres même paraissaient émus,' et 
TOUS auriez cru que les rochers attendris' allaient descendre du 
haut des montagnes aux charmes de ses doux^ accents. Il ne 
chantait que la grandeur' des dieux, la vertu des héros, et la 
sagesse des hommes qui préfèrent la gloire aux plaisirs. 

Il me disait souvent que je devais prendre courage, et que les 
dieux n'abandonneraient ni Ulysse ni son iils. Enfin il m'assura 
que je devais, à l'exemple d'Apollon, enseigner aux bergers à 
cultiver les muses. Apollon, disait-il, indigné de ce que Jupiter 
par ses foudres' troublait^ le ciel dans les plus beaux' jours, 
voulut s'en venger sur les Cyclopes qui forgeaient les foudres' 
et les perça'° de ses flèches.^ ^ Aussitôt le mont Etna cessa de 
vomir" des tourbillons" de flammes;'^ on n'entendit plus les 
coups^'des terribles marteaux" qui, frappant l'enclume,*' faisaient 
gémir" les profondes cavernes de la terre et les ablmes^'de la mer. 
Le fer et l'airam,*^ n'étant plus pohs par les Cyclopes, commen-* 
qaient à se rouiller." Yulcain, furieux, sort de sa fournaise :" 
quoique boiteux,*' il monte en diligence" vers l'Olympe; il arrive, 
suant et couvert de poussière, dans l'assemblée des dieux ; il fait 
des plaintes amères.'^ Jupiter s'irrite contre Apollon, le chasse 
du ciel, et le précipite*^ sur la terre. Son char vide*' faisait" de 
lui-même son cours ordm^dre,*^ pour donner aux hommes les jours 
et les nuits avec le changement'" régulier des saisons. 

Apollon, dépouillé" de tous ses rayons, fut contraint" de se 
faire*' berger, et de garder les troupeaux du roi Admete. Il 
jouait de la flûte, et tous les autres bergers venaient à l'ombre 
des ormeaux** sur le bord d'une claire** fontaine écouter ses 
chansons. Jusques là ils avaient mené une vie sauvage et 
brutale ; ils ne savaient que conduire leurs brebis, les tondre,** 
traire leur lait,*' et faire des fromages : toute la campagne était 
comme un désert affreux.*® 

; doux, mdodwus; 

dUtwbed; S plus 

, fl/Tow*/ 12 vomir, 

disgar'ge ; IS tourbillons, wUrliDÎncW; li fiamme, ^r«; 15 coups, strohes; 18 
marteaux, hammers; 17 enclume, cmvU; 18 gémir, çroam,; 19 aoîmes, depths ; 
20 airain, hrasa ; 21 rouiller, ruât; 22 fournaise, /^wp'*; 23 boiteux, lame; 24 
on diligence, wUh «peed; 25 amères, hitter; 26 précipite, hurla; 27 vide, 
em^ty ; 28 fîUsait, perf&rmed; 29 ordinaire, usual; 80 changement, chcmae; 
81 dépouillé, strwped: 82 contraint, /orced j* 88 se faire, tum; 84 a romore 
des ormeaux, under ûe îhady ehns; 85 daire, limpid; 86 tondre, shtar; 87 
tniie leur Ifdt, mUk thexA : 88 BSnuXjfriçU/ul. 
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Bientôt Apollon montra' à tous ces bergers les arts qui peuvent 
rendre la vie agréable. Il chantait les fleurs dont le printemps 
se couronne, les parfums qu'il répand, et la verdure qui naît' sous 
ses pas.' Puis il chantait les délicieuses nuits de Tété, où les 
zéphyrs rafraîchissent les hommes, et où la rosée* désaltère* la 
terre. Il mêlait^ aussi dans ses chansons les fruits dorés dont 
l'automne récompense les travaux des laboureurs/ et le repos® de 
l'hiver, pendant lequel la folâtre* jeunesse danse auprès du feu. 
Enfin il représentait les forêts sombres qui couvrent les montagnes, 
et les creux*® vallons," où les rivières, par mille détours, semblent 
se jouer au milieu des riantes" prairies. Il apprit ainsi aux 
bergers quels sont les charmes de la vie champêtre," quand on 
sait goûter ce que la simple nature a de gracieux." 

Les bergers, avec leurs flûtes, se virent bientôt plus heureux 
que les rois ; et leurs cabanes'* attiraient'* en foule'' les plaisirs 
purs" qui fuient les palais dorés. ' Les jeux," les ris," les grâces, 
suivaient par-tout les innocentes bergères." Tous les jours étaient 
des fêtes:" on n'entendait plus que le gazouillement" des oiseaux, 
ou la douce haleine** des zéphyrs qui se jouaient dans** les ra- 
meaux* des arbres, ou le murmure d'une onde claire qui tombsût 
de quelque rocher, ou les chansons que les muses inspiraient aux 
bergers qui suivaient Apollon. Ce dieu leur enseignait à rem- 
porter le prix de la course, et à percer de flèches les daims*' et 
les cerfs." Les dieux mômes devinrent jaloux des bergers ; cette 
vie leur parut plus douce que toute leur gloire, et ils rappelèrent 
Apollon dans l'Olympe. 

Mon fils, cette histoire doit vous instruire," puisque vous êtes 
dans l'état ou fut Apollon: défrichez* cette terre sauvage;** 
faites fleurir^* comme lui le désert : apprenez à tous ces bergers 
quels sont les charmes de l'harmonie ; adoucissez" leurs cœurs 
farouches;'* montrez-leur l'aimable vertu; faites-leur sentir** com- 



1 montra, tcmgU; 2 naît, riaesj 8 pas, st^ê; 4 rosée, dewj 6 désaltère, 
gumchea the thirst; 6 mêlait, mmglea; 7 laboureurs, hwhandmen '; 8 repos, 
repose^'- 9 folâtre, sport/ul; 10 creux, hoUow ; 11 vallons, vaUeys; 12 riantes, 
l/uocurumt; 13 champêtre, rural; 14 ce que la simple nature a de gracieux, 
thepleaeures of nature; 15 cabanes, cottages; 1€ attiraient, attracted; 17 en 
fouie, crowdê of; 18 purs, uncorrupted; 19 jenx, sports: 20 les ris, smUes; 21 
bergères, shepherdesses ; 22 fêteSy festivals ; 23 gazouillement. eUrpina : 24 
douce haleine, whispers; 25 dans, arnonç'; 26 rameaux, hranches: il daims, 
deer; 28 cerfs, st(ws; 29 doit instruire, shotUd he a lesson; 80 dérriohez. UU; 
81 sauvage. tmouâmOed; 82 faites fleurir, ma^ to hloseom; 88 adoucisse^ 
tqften; 84 farouohe, sa/oage; 85 flûtes sentir, Ut taste. 
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bien il est doux de jouir dons la solitude des plaisirs innocents 
que rien ne peut ôter aux bergers. Un jour, mon fils, un jour» 
les peines et les soucis* cruels qui environnent' les rois tous 
feront regretter sur le trône là vie pastorale.* 

Ayant ainsi parlé, Termosiris me donna une flûte si douce^ que 
les échos de ces montagnes, qui la firent entendre* de tous côtés» 
attirèrent^ bientôt autour de moi tous les bergers voisins. Ma 
Yoîx avait une harmonie divine: je me sentais ému et comme 
hors de moi-même^ pour chanter les gr&ces dont la nature a orné * 
la campagne. Nous passions îles jours entiers' et une partie des 
nuits à chanter ensemble. Tous les bergers, oubliant leurs 
cabanes et leurs troupeaux, étaient suspendus' et immobiles'' 
autour de moi pendant que je leur donnais des leçons ; il semblait 
que ces déserts n'eussent plus rien de sauvage, tout y était 
doux'* et riant : la politesse*' des habitants semblait adoucir*' la 
terre. 

Nous nous assemblions souvent pour offrir des sacrifices dans 
ce temple d'Apollon où Termosiris était prêtre. Les bergers y 
allaient couronnés de laurier*^ en Thonneur du dieu: les bergères 
y allaient aussi, en dansant, avec des couronnes de fleurs, et 
portant sur leurs têtes dans des corbeilles les dons sacrés. Après 
le sacrifice, nous faisions im festin** champêtre ; nos plus doux 
mets étaient le lait de nos chèvres et de nos brebis, que nous 
avions soin de traiiie nous-mêmes, avec les fruits fraîchement*' 
cueiDiâ*^ de nos propres*' mains, tels que les dattes, les figues et 
les raisins ;" nos sièges" étaient les gazons ; nos arbres toufius'* 
nous donnaient" une ombre'' plus agréable que les lambris'^ dorés 
des palais des rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux** parmi nos bergers, 
c'est qu'un jour un lion afiamé" vint se jeter'^sur mon troupeau: 
déjà Û commençait un carnage" aflreux. Je n'avais en main 
que ma houlette :*' je m'avance hardiment. Le lion hérisse" sa 

1 Boads, ccvres: 2 environnent, surround; 8 pastorale, ofasTtepherd; 4 douce, 
mdodious ; 6 nrent entendre, Tnade Jieard; 6 attirèrent, drew ; 7 hora de moi- 
même, t/ransporUd; 8 entière, whole; 9 suspendus, ./Kasei; 10 immobiles, mo- 
tionless; 11 doux, pleasant :i2 politesse, man/ners; 18 adoucir, vmprove; 14 
laurier, laurd; 15 ie&imy jeast ; 16 fraîchement, /rMÂ; 17 cueillis, çathéred; 
18 propres, aum; 19 raisins, grwpea : 20. sièges, aeata; 21 touffus, ie({fy; 22 
donnaient, afforded; 23 ombre, èhcMe; 24 lambris, roofs ; 25 acheva de me 
randro fameux, oompleted myfame; 26 affamé, hwngry; 27 vint se jeter, iroèi 
i»; 28 carnage, slaughUr; 29 houlette, erook; 80 hérisse, hrittàss up. 
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criniàre/ me montre ses dents et ses griffes»' ouvie une gueule' 
sèche^ et enflammée ; ses yeux paraissaient pleins de sang et de 
feu ; il bat ses flancs' a\ec sa longue queue. Je le terrasse :' la 
petite cotte de mailles^ dont j'étais revêtu,* selon la coutume des 
bergers d'Egypte, Tempêcha de me déchirer.* Trois fois je 
rabbatis,'° trois fois il se releva:" il poussait des rugissements'* 
qui faisaient retentir toutes les forêts. Enfin je Tétouffai" entre^^ 
mes bras ; et les bergers, témoins He ma victoire, voulurent'^ que 
je me revêtisse'" de la peau" de ce terrible animal. 

Le bruit" de cette action, et celui du beau changement'* de 
tous nos bergers, se répandit*^ dans" toute l'Egypte ; il parvint 
même jusqu'aux oreilles de Sésostris. Il sut qu'un de ces deux 
captifs qu'on avait pris pour des Phéniciens avait ramené"* l'âge 
d'or dans ces déserts presque inhabitables. Il voulut me voir : 
car il aimait les muses ; et tout ce qui peut instruire les hommes 
touchait** son grand** cœur. Il me vit, il m'écouta avec plaisir, 
et découvrit que Métophis l'avait trompé par avarice. Il le con- 
damna à une prison** perpétuelle, et lui ôta toutes les richesses 
qu'il possédait injustement. Oh ! qu'on est malheureux, disait-il, 
quand on est au dessus du reste des hommes ! souvent on ne peut 
voir la vérité par ses propres yeux: on est environné de gens qui 
l'empêchent d'arriver jusqu'à celui qui commande ; chacun est 
intéressé à le tromper; chacun, sous une apparence de zèle, 
cache son ambition. On fait semblant d'aimer le roi, et on n'aime 
que les richesses qu'il donne ;. on l'aime si peu, que pour obtenir 
ses faveurs on le flatte et on le trahit. 

Ensuite Sésostris me traita avec une tendre amitié, et résolut 
de me renvoyer en Ithaque, avec des vaisseaux et des troupes 
pour délivrer Pénélope de tous ses amants. La flotte était déjà 
prête, nous ne songions qu'à nous embarquer. J'admirais les 
coups** de la fortune, qui relève*^ tout-à-coup veux qu'elle a le 
plus abaissés.** Cette expérience me faisait** espérer qu'Ulysse 



1 crinière, mane ; 2 griffes, claw8 ; 8 gueule, mouth ; 4 sèche, pa^rehed ; 5 flancs, 
gidei ; 6 terrasse, fm Mm to the ground; 7 cotte de mailles, ooat of mail ; 8 
revêtu, dothed; 9 déchirer, tearin^; 10 abbatis, l^vrew; 11 se releva, rose; 12 
rugissements, roaring ; 18 étouffai, strangled; 14 entre, inj 15 voulurent, ir^ 
nsted; 16 que je me revêtisse, on my wearing ; 17 peau, shm; 18 bruit,/af«é/ 
19 changement, r«/brma^Km ; 20 se répandit, sprem; 21 dans, throuffhatUj 22 
ramené, rutored; 28 touchait, charmed; 24 grand, noble; 25 prison, vmpnaomf- 
ment; 26 coups, caprice; 27 relève, exuliê; 28 abaissés, dé^tressed; 29 fkîuii^ 
eneauroifed to 
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pourrait bien revenir eiffin dans son rojanme après quelque 
longue soufirance. Je pensais aussi en moi-même que je pour* 
rais encore revoir Mentor, quoiqu'il eût été emmené dans 1<« 
pays les plus inconnus de l'Ethiopie. 

Pendant que je retardais' un peu mon départ, pour tâcher* 
d'en savoir des nouvelles/ Sésostris, qui était fort âgé, mourut* 
subitement,' et sa mort me replongea' dans de nouveaux mal* 



Toute l'Egypte parut inconsolable de cette perte;* chaque 
famille croyait avoir perdu son meilleur ami, son protecteur, son 
père. Les vieillards, levant les mains au ciel, s'écriaient: Jamais 
l'Egypte n'eut nn si bon roi ! jamus elle n'en aura de semblable ! 
dieux! il fallait,^ ou ne le montrer point aux hommes, ou ne le 
leur ôter jamais ! pourquoi faut-il que nous**^ survivions au grand 
Sésostris! Les jeunes gens disaient: L'espérance de l'Egypte 
est détruite :" nos pères ont été heureux de passer leur vie sous 
un n bon roi ; pour nous, nous ne l'avons vu que pour sentir*' sa 
perte. Ses domestiques pleuraient nuit et jour. Quand on fit 
les funérailles*' du roi, pendant quarante jours les peuple^ les 
plus recidés'* y accouraient'* en foule : chacun voidait voir encore 
une fois le corps de Sésostris, chacun voulait en" conserver 
l'image :" plusieurs voulaient être mis avec lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de sa perte, c'est que son 
fils Bocchoiis n'avait ni humanité pour les étrangers, ni curiosité 
pour les sciences, ni estime pour lés hommes vertueux, ni amour 
de la gloire. La grandeur*' de son père avait contribué à le 
rendre si mdigne de régner. Il avait été nourri'' dans la mollesse 
et dans une fierté brutale ; il comptait'* pour rien les hommes, 
croyant qu'ils n'étaient faits que pour lui, et qu'il était d'une 
autre nature qu'eux; il ne songeait qu'à contenter" ses passions» 
qu'à dissiper" les trésors immenses que son père avait ménagés" 
avec tant de soin, qu'à tourmenter*^ les peuples, qu'à sucer" le 
sang des malheureux, enfin, qu'à suivre le conseil flatteur des 

1 retardais, cMayed; 2 tâcher, to endeamr ; 8 savoir des nonvelleSj proou/ré 
intéUiçence; 4 xnoanit, died; 5 subitement. 9uddenly; 6 replongeiu *nm>hed; 
1 malheiirs, calamUiea ; 8 perte, lo$8 ; 9 il fallait, ye ehotdd ; 10 fànt-il que nous. 
wwt loe; 11 détruite, lost; 12 sentir, /îe^; 18 funérailles, /«««ra^ rUea; 14 
recalés, dUkmi; 15 acoouraient, hast&ned; 16 en, of Mm; 17 image, idea; IS 
grandear, greainesê; 19 nourri, Ired vp; 20 oom^tait, looied vfponj 21 eon- 
(entor, gratify ; 22 dissij-^r, squomder awwy ; 28 ménagés, amâued ; 24 U>^ 
iisnter, harast ; 2ô sucer 9uck, 
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jeunes insensés qui Teuvironnaient, pendant qu'il écartait* avee 
mépris tous les sages vieillards qui avaient eu' la confiance* de 
son père. C'était un monstre, et non pas un roL Toute l'Egypte 
gémissait;^ et quoique le nom de Sésostris, si cher aux Egyptiens, 
leur fit supporter' la conduite lâche^ et cruelle de son fils, le fiils 
courait' à sa perte ;' et un prince si indigne du trône ne pouvait 
long-temps régner. 

Il ne me fut plus permis d'espérer* mon retour en Ithaque. 
Je demeurai dans une tour sur le bord de la mer auprès de 
Péluse» où notre embarquement devait se faire^^ si Sésostns ne 
fût pas mort." Métophis avait eu l'adresse^' de sortir" de prison, 
et de se rétablir auprès'^ du nouveau roi: il m'avait fait ren- 
fermer'^ dans cette tour pour se venger de la disgrâce que je lui 
avais causée. Je passais les jours et les nuits dans une profonde 
tristesse : tout ce que Termosiris m'avait prédit, et tout ce que 
j'avais entendu dans la caverne, ne me paraissait plus qu'un 
songe :^^ j'étais abîmé" dans la plus amère douleur. Je voyais 
les vagues'^ qui venaient battre le pied de la tour où j'étais 
prisonnier; souvent je m'occupais à considérer des vaisseaux 
agités par la tempête, qui étaient en danger de se briser contre'* 
les rochers sur lesquels la tour était bâtie.*" Loin*^ de plaindre" 
ces hommes menacés du naufrage, j'enviais*' leur sort.'* Bientôt, 
disab-je à moi-môme, ils finiront les malheurs de leur vie, ou ils 
arriveront en leur pays. Hélas ! je ne puis espère ni l'un ni 
l'autre ! 

Pendant que je me consumais** ainsi en regrets inutiles,** 
j'apperçus comme une forêt de mâts*' de vaisseaux. La mer 
étdt couverte de voiles** que les vents enflaient ;** ronde*° était 
écumante*' sous les coups de rames innombrables. J'entendais 
de toutes parts** des cris confus ; j'appercevais sur le rivage une 
partie des Egyptiens effirayés qui couraient aux armes, et d'autres 

1 écartait, drove cmay ; 2 avaient eu, had éhared; 8 confiance, confidence; 4 
gémisBait, gro<med; 5 supporter, hear; 6 lâche, odUme; 7 courait, Juutened; 
8 perte, destruction; 9 fût plus permis d^espérer, had no hopee; 10 embarque* 
ment devait se faire, shoutd hem embarhed; 11 mort, di^; 12 adresse, aH; 
18 sortir, cet Tot; 14 se rétablir auprès, he restored into thegood grâces; 15 fait 
renfermer, ùov^ned; 16 sonse, dreaan; 17 abîmé, overwkdmed; 18 vagues, 
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qui sep^blaient aller au devant* de cette flotte qu'on voyait arriver. 
BienfV je reconnus que ces vaisseaux étrangers étaient les uns de 
Pb^Kcie, et les attires Je ï'ile de Cypre ; car mes malheurs com- 
mençaient à me rendre expérimenté' sur ce qui regarde' la navi- 
gation. Les Egyptiens me parurent divisés entre eux : je n'eus 
aucune poine^ à crcûre que Tinsensé^ Bocchoris avait, par ses trio- 
lences, causé une révolte de ses sujets, et allumé^ la guerre civile. 
Je fus, du haut^ de cette tour, spectateur' d'un sanglant combat.' 
Les E^ptiens qui avaient appelle à leur secours les étrangers, 
après avoir fayorisé'^ leur descente," attaquèrent les autres Egyp- 
tiens qui avaient le roi à leur tête. Je voyais ce roi qui animait 
les siens" par son exemple ; il paraissait comme le dieu Mars : 
des ruisseaux*' de sang coulaient'^ autour de lui ; les roues'^ de 
son char** étaient teintes*^ d'un sang*' noir, épais" et écumant :'° à 
peme pouvaient-elles passer sur des tas" de corps morts" écrasés." 
Ce jeune roi, bien fait, vigoureux,'* d'une mme** haute et fière, 
avait dans ses yeux la fureur et le désespoir : il était comme un 
beau cheval qui n'a point de bouche ;^ son coui*age le poussait 
au hasard,*^ et la sagesse ne modérait" pas sa valeur. Il ne 
savait ni réparer" ses fautes,** ni donner des ordres précis,'* ni 
prévoir les maux qui le menaçaient, ni ménager" les gens dont il 
avait le plus grand besoin. Ce n'était pas qu'il" manquât de 
génîe.'^ Ses lumières*^ égalaient son courage; mais il n'avait 
jamais été instruit par la mauvaise fortune ;^ ses maîtres avaient 
empoisonné" par la flatterie son beau naturel." Il était enivré 
de sa puissance et de son bonheur; il croyait que tout devait 
céder" à ses désirs fougueux :^ la moindre résistance enflammait 
sa colère. Alors il ne raisonnait*' plus, il était comme hors de 
lui-même : son orgueil furieux en faisait^ une bête farouche ; sa 
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bonii naturelle et sa droite raison Tabandonnaient en un instant ; 
ses plus fidèles serviteurs étaient réduits à s'enfuir ;* il n'iûmait 
plus que ceux qui flatt^ent' ses passions. Ainsi il prenait tou- 
jours des partis extrêmes contre ses yéritables intérêts, et il 
forçait tous les gens de bien à détester sa folle conduite. 

Long-temps sa valeur le soutint contre la multitude de ses 
ennemis; mais enfin il fut accablé. Je le vis périr; le dard d'un 
Phénicien perça sa poitrine ; les rênes' lui échappèrent des^maÎ2s ; 
il tomba de son char sous les pieds des chevaux. Un soldat de 
rfle de Cypre lui coupa la* tête ; et, la prenant par les cheveux, 
il la montra comme en triomphe à toute Tarmée victorieuse. 

Je me souviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tête qui 
nageait" dans le sang; ces yeux fermés et éteints; ce visage 
pâle et défiguré ; cette bouche entr'ouverte/ qui semblait vouloir 
encore achever des paroles commencées;* cet aîr superbe et 
menaçant que la mort même n'avait pu effacer. Toute ma vie, 
il sera peint devant mes yeux; et si jamais les dieux me faisaient 
régner, je n'oublierais point, après un si funeste exemple, qu'un 
roi n'est digne de commander, et n'est heureux dans sa puissance, 
qu'autant qu'il la soumet" à la raison. Eh ! quel malheur pour 
un homme destiné à faire le bonheur public, de n'être le maître 
de tant d'hommes que pour les rendre malheureux ! 

1 i'&ûÎQxrifleêfromMm^ 2 flattdent, eoothed: 8 rênes, reins: 4 échappèrent 
des, droppedjrom; 6 loi coapa la, stnu^ offMa; 6 qui nageait, to^ùinnç; T 
entr^oaverte, haifopm; 8 commencées, unfinished; 9 somnot, sub^^eU, 
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BÛMICAIBE. 

Télémoque raconte que, le Buccesseur de Bocolioris rendant tons les prison* 
niera Tyriens, U i-môme Télémaque fat emmené a T>t sur le vaiaaeau de 
Karbal qoi coir mandait la flotte Tyrienne; que Narbal lui dépeignit* 
Pygmalion, leur roi, dont il fallait craindre la cruelle avarice ; qu^enauite 
il avait été instruit par Narbal sur les régies' du commerce de Tyr, et qu^il 
allait s'embarquer sur un vaisseau Cyprien pour aller par Pile de Cypre en 
Ithaque, qnand Pygmalion découvrit quMl était étranger, et voulut le fUre 
prendre ; qu'alors il était sur le point' de périr :* mais qu' Astarbé, maîtresse 
du tyran. Pavait sauvé pour âdre mourir en sa place* un jeune homme dont 
le mépris Pavait irritée.' 

Càltpso écoutait avec étonnement des paroles si sages. Ce 
qui la charmait le plus était de voir que Télémaque racontait 
ingénument^ les fautes qu'il avait faites' par précipitation,* et en 
manquant de docilité pour le sage Mentor; elle trouvait une 
noblesse** et une grandeur étonnante dans ce jeune homme, qui 
s'accusait lui-même, et qui paraissait avoir si bien profité de^* ses 
imprudences pour se rendre sage, prévoyant" et modéré. Con- 
tinuez, disait-elle, mon cher Télémaque ; il me tarde'' de savoir 
comment vous sortîtes** de TEgypte, et où vous avez retrouvé le 
sage Mentor, dont vous avez senti'* la perte avec tant de raison. 

Télémaque reprit'* ainsi son discours :" Les Egyptiens les plus 
vertueux et les plus fidèles au roi étant les plus faibles, et voyant 
le roi mort, furent contraints de céder aux autres : on établit' ' un 
autre roi nommé Termutis. Les Phéniciens, avec les troupes de 
l'Ile de Cypre, se retirèrent après avoir fait alliance'® avec le 
nouveau roi. Celui-ci rendit tous les prisonniers Phéniciens : je 
fus compté*° comme étant de ce nombre. On me fit sortir^' de 
la tour, je m'embarquai avec les autres, et l'espérance commença 

1 dépeignit, garoê a deseri^Uon qf; 2 régies^ reaulatîoru ; 8 sur le point, on 
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à i*elmre au fond dd mon cœur. Un vent' favorable remplissait 
déjà nos voiles ; les i*ameurs fendaient' les ondes écumantes ; la 
vaste mei^ était couverte de navires; les mariniers poussaient des 
cris de joie ;* les rivages d'Egypte s'enfuyaient' loin de nous ; 
les collines et les montagnes s'applanissaient^ peu-à-peu.^- Kous 
commencioi& à ne voir plus que le ciel et Teau, pendant que le 
soleil qui se levait* semblait faire sortir*" du sein de la mer ses 
feux étincelants :" ses rayons doraient le sommet des montagnes 
que nous découvrions encore un peu sur" Thorizon ; et tout le 
ciel, peint d'un sombre azur, nous promettait" une Keureuse 
navigation.'* 

Quoiqu'on m'eât renvoyé comme étant Phénicien, aucun des 
Phéniciens avec qui j'étais ne me connaissait. Narba], qui com- 
mandait dans le vaisseau où l'on me mit, me demanda mon nom 
et ma patrie. De quelle ville de Phénicie êtes- vous ? me dit-il. | 

Je ne suis point de Phénicie, lui dis-je ; mais les Egyptiens m'a- 
vaient pris sur la mer dans un vaisseau de Phénicie; j'ai demeuré 
captif en Egypte comme un Phénicien; c'est sous ce nom que j'ai 
long-temps souffert; c'est sous ce nom que l'on m'a délivré.'^ 
De quel pays êtes- vous donc ? reprit alors Narbal. Je lui parlai 
ainsi : Je suis Télémaque, fils d'Ulysse roi d'Ithaque en Grèce. i 

Mon père s'est rendu fameux entre'' tous les rois qui ont assiégé 
la ville de Troie: mais les dieux ne lui ont pas accordé'^ de revoir | 

sa patrie. Je l'ai cherché en plusieurs pays ; la fortune mé persé- 
cute comme lui : vous voyez un malheureux qui ne soupire" qu'a- 
près le bonheur de retourner parmi les siens," et de retrouver 
son père. 

Narbal me regardait avec étonnement, et il crut appercevoir 
en moi je ne sais quoi^ d'heureux qui vient des dons du ciel, et 
qui n'est point dans le commun des hommes. Il était naturelle- 
ment smcère et généreux ; il fut touché de mon malheur, et me 
parla avec une confiance que les dieux lui inspirèrent pour me 
sauver d'un grand" péril. 

I reluire, dawn; 2 ygdL gale j 8 fendaient, j^r^; 4 vaste mer, spadouidêep: 
6 poussaient des cris de joie, àhouted for Joy ; 6 s'enfuyaient, .^I^tr/rom; 7 
t'applanissaient, grew l&m; 8 neu-à-pen, oy degreea; 9 qui se levût, ritmg* 
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Télémaque, je ne doute point» me dit-il, de ce que vous me 
dites, et je ne saurais en douter ; la douleur et la vertu peinteiF 
sur votre visage' ne me permettent pas de me défier* de vous : 
je sens même que les dieux, que j'ai toujours servis, vous aiment, 
ei qu'ils veulent que je vous aime aussi comme si vous étiez mon 
fils. Je vous donnerai un conseil salutaire,^ et pour récompense' 
je ne vous demande que le secret.^ Ne craignez point, lui dis-je» 
que j'^e aucune peine à me taire^sur'les choses que vous voudres 
me confier :* quoique je sois jeune, j'ai déjà vieilli'^ dans l'habitude" 
de ne dire*' jamsds mon secret," et encore plus de ne trahir** jamais, 
sous aucun prétexte, le secret d'autrui.** Comment avez-vous pu, 
me ditnil, vous accoutumer'* au secret, dans une si grande*' jeu- 
nesse ?'* Je serai ravi'* d'apprendre par quel moyen vous avez 
acquis cette qualité, qui est le fondement^ de la plus sage conduite, 
et sans laquelle tous les talents sont inutiles. 

Quand Ulysse, lui dis-je, partit pour aller au siège de Troie, il 
me prit** sur ses genoux" et entre ses bras; c'est ainsi qu'on me l'a 
raconté. Après m'avoir baisé tendrement, il me dit ces paroles, 
quoique je ne pusse les entendre :^ mon fils, que les dieux me 
préservent de te revŒr jamais; que plutôt" le ciseau** de la 
Parque* tranche*^ le fil" de tes jours lorsqu'il est à peine" formé, 
de même que le moissonneur*^ tranche'* de sa" faux" une tendre 
fleur qui commence a éclore;** que mes ennemis te puissent 
écraser^ aux yeux" de ta mère et aux mie&, si tu doib un jour 
te corrompre" et abandonner la vertu! O mes amis, continua-t-il, 
je vous laisse ce fils qui m'est si cher; ayez soin de son enfance: 
si vous m'aimez, éloignez" de lui la pernicieuse flatterie ; enseignez- 
loi à se vaincre ; qu'il soit comme un jetme arbrisseau" encore 
tendre,^" qu'on plie^' pour le redresser :* sur-tout n'oubliez rien 
pour le rendre juste, bienfaisant, sincère, et fidèle à garder le 
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•ecret. Quiconque est capable de mentir est indigne d'être 
eompté au nombre des hommes; et quiconque ne sait pas se 
taire est indigne de gouverner. 

Je vous rapporte^ ces paroles parcequ'on a eu soin de me les 
répéter souvent, et qu'elles ont pénétré jusqu'au fond de mon 
coeur : je me les redis souvent à moi-même. 

Les amis de mon père eurent soin dé m'exercer* de bonne 
heure' au secret : j'étais encore dans la plus tendre enfance, et 
ils me confident déjà toutes les peines qu'ils ressentaient/ voyant 
ma mare exposée à un grand nombre de téméraires' qui voulaient 
l'épouser. Ainsi on me traitait dès-lors^ comme un homme rai- 
sonnable^ et sûr ; on m'entretenait' secrètement" des plus grandes 
affidres ; on m'instruisait de ce qu'on avait résolu pour écarter'^ 
les prétendants." J'étais ravi qu'on eût en moi cette confiance ; 
par-là je me croyais déjà un homme fait" Jamais je n'en ai 
abusé ; jamais il ne m'a échappé" une seule parole qui pût dé- 
couvrir le moindre secret. Souvent les prétendants tâchaient de 
me faire parler, espérant qu'un enfant qui pourrait avoir vu ou 
entendu quelque chose d'important" ne saurait pas se retenir ;" 
mus je savais bien leur répondre sans mentir, et sans leur ap- 
prendre ce que je ne devais point leur dire.'® 

Alors Narbal me dit : Vous voyez, Télémaque, la puissance des 
Phéniciens : ils sont redoubtables'^ à toutes les nations voisines par 
leurs innombrables vaisseaux : le commerce qu'ils font" jusqu'aux** 
colonnes*" d'Hercule leur donne des richesses qui surpassent celles 
des peuples les plus florissants. Le grand roi Sésostris, qui 
n'aurait jamais pu les vaincre par mer, eut bien de la peine'^ à 
les vaincre par terre avec ses armées, qui avaient conquis tout 
l'Orient; il nous imposa un tribut que nous n'avons pas long- 
temps payé. Les Phéniciens se trouvaient trop riches et trop 
puissants pour porter*^ patiemment le joug*' de la servitude :"* 
nous reprimes*' notre liberté. La mort ne laissa*' pas à Sésostris 



féU: 6 téméraires, pre»wm^tuou8 rivais; 6 dès-lors, fram mat Pime; 7 raison- 
nable, of reason; 8 entretenait, canferred wUh; 9 secrètement, inprvvi 
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le temps de finir la guerre contre nous. U est vrai que nouA 
avi(Mis tout à craindre de sa sagesse, encore plus* que de sa 
puissance; mais, sa puissance passant' entre les mains de son 
fils, dépourvu' de toute^ sagesse, nous conclûmes que nous n'avions 
plus rien à craindre. £n effet, les Egyptiens, bien loin de rentrer* 
les armes à la main dans notre pays pour nous subjuguei' encore 
une fois, ont été contraints de nous appeler' à leur secours pour 
les délivrer d^ ce roi impie et furieux. Nous «vons été leurs 
libérateurs.' Quelle gloire ajoutée' à la liberté et à Topulence*' 
des Phéniciens ! 

Mais pendant que nous délivrons les autres, nous sommes 
esclaves nous-mêmes. Télémaque, craignez de tomber entre 
les mains de Pygmalion notce roi : il les a trempées," ces mains 
cruelles, dans le sang de Sichée mari de Didon sa sœur. Didon, 
pleme du désir" de la vengeance, s'est sauvée" de Tyr avec 
plusieurs vaisseaux. La plupart'* de ceux qui aiment la vertu 
et la liberté l'ont suivie : eDe a fonde" sur la côte d'Afrique une 
superbe ville qu'on nomme Carthage. Pygmalion, tourmenté 
par une soif insatiable des richesses, se rend de plus en plus'* 
misérable et odieux à ses sujets. C'est un crime à Tyr que 
d'avoir de grands biens ;" l'avarice le rend défiant, "soupçonneux" 
cruel ; il persécute les richeâ, et il craint" les pauvres. 

C'est un crime encore plus grand à Tyr d'avoir de la vertu ;'* 
<^^ Pygmalion suppose que les bons ne peuvent souffrir ses 
injustices" et ses infamies :*^ la vertu le condamne, il s'cûgrit'^ et 
s'irrite contre elle. Tout l'agite, l'inquiète,'* le ronge ;" il a peur" 
de son ombre ;" il ne dort ni nuit ni jour : les dieux, pour le 
confondre," l'accablent** de trésors dont il n'ose jouir. Ce qu'il 
cherche pour être heureux est précisément ce qui l'empêche de 
^'être. Il regrette tout ce qu'il donne, et craint toujours de 
perdre : il se tourmente" pour gagner. 
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On ne le r*Ât presque jamais; il est seul, triste, ^abattu' au 
fond' de son palais : ses amis mêmes n'osent l'aborder, de peur 
de lui devenir suspects. Une garde terrible tient toujours des 
épées nues' et des piques levées^ autour de sa maison. Trente 
chambres qui communiquent* les imes aux autres, et dont chacime 
a une porte de fer avec six gros^ verroux,^ sont le lieu où il se 
renferme f on ne sait jamais dans laquelle de ces chambres il 
couche ; et- on assure qu'il ne couche jamais deux nuits de suite* 
dans la même, de peur d'y être égorgé.*^ H ne connaît ni les 
doux pl^sirs, ni l'amitié encore plus douce : si on lui parle de 
chercher" la joie, il sent qu'elle fuit loin de lui, et qu'elle refuse 
d'entrer dans son cœur. Ses yeux creux*' sont pleins d'un feu 
âpre*' et farouche;'* ils sont sans cesse errants" de tous côtés ; il 
prête l'oreille'* au moindre bruit, et se sent tout ému ;" il est 
pâle, défait," et les noirs'' soucis sont peints sur son visage 
toujours ridé."" Il se tait,' '1 soupire, il tire** de son cœur** de 
profonds gémissements,** il ne peut cacher les remords qui dé- 
chirent** ses entrailles.** Les mets*^ les plus exquis le dégoûtent! 
Ses enfants, loin d'être son espérance, sont le sujet** de sa terreur: 
il en a fait ses plus dangereux ennemis. Il n'a eu toute sa vie 
aucun moment d'assuré : il ne se conserve qu'à force de*® ré- 
pandre**^ h sang de tous ceux qu'il craint. Insensé," qui ne 
voit pas c^ue sa cruauté, à laquelle il se confie, le fera périr !*" 
Quelqu'un de ses domestiques, aussi défiant** que lui, se hâtera** 
de délivrer le monde de ce monstre. 

Pour moi, je crains les dieux : quoiqu'il m'en coûte,** je serai 
fidèle au roi qu'ils m'ont donné : j'aimerais mieux*" qu'il me fît 
mourir, que de lui ôter la vie, et même que de manquer*' à le 
défendre. Pour vous, 6 Télémaque, gardez-vous bien** de lui 
dire que vous êtes le fils d'Ulysse : il espérerait qu'Ulysse, retour- 

1 abattn, d^êcted; 2 fond^ inmost recess ; 8 nues, drwwn; é levées, ttanding; 
5 qui communiquent, adjoining; 6 gros, hige; 7 verroax. hoUs; 8 renferiAc, 
àhiUa up; 9 de suite, togeûier ; 10 égorgé, rw^raered; 11 cnerclicr, ^wr^mn^ , 
12 creux, hoUow ; 18 âpre, ea^er ; 14 farouche, piereing ; 15 errants, rolling ; 
16 prête PoreiUe, Ustena ; 17 se sent tout ému, trembles; 18 défait, emaciatm; 
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Bant à Itbaque, lui paierait quelque grande somme pour voua 
xacheter,' et il vous tiendrait en prison. 

Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis le conseil de Narbal, et 
je reconnus la vérité de tout ce qu'il m'avait raconté. Je ne 
pouvais comprendre qu'un homme pût se rendre aussi misérable 
que Pygmalion me le paraissait. 

Surpris d'un spectacle' si affreux et si nouveau pour moi, je 
disais en moi-même : Voilà' un homme qui n'a cherché qu'à so 
rendre heureux : il a cru y parvenir par les richesses et par une 
autorité absolue ; il possède tout ce qu'il peut désirer, et cepen- 
dant il est misérable par ses richesses et par son autorité même. 
S'il était' berger, comme je l'étais naguère/ il serait aussi heureux 
que je l'ai été ; il jouirait des plaisirs innocents de la campagne, 
et en jouirait sans remords; il ne craindrait ni le fer^ni le poison; 
il aimerait les hommes, il en serait aimé : il n'aurait point ces 
grandes^ richesses' qui lui sont aussi inutiles que du sable, puis- 
qu'il n'ose y toucher ; mais il jouirait librement des fruits de la 
terre, et ne souffirirait aucun véritable besoin. Cet homme paraît 
faire tout ce qu'il veut : mais il s'en faut biea qu'il* ne le fasse ;* 
il fait tout ce que veulent ses passions féroces ;'° il est toujours 
entraîné" par son avarice, par sa crainte, et par ses soupçons. 
Il parait maître de tous les autres hommes; mais il n'est pas 
maitre de lui-même, car il a autant de maîtres et de bourreaux*' 
qu'il a de désirs violents.** 

Je raisonnais ainsi de Pygmalion sans le voir, car on ne le voyait 
point ; et on regardait seulement avec crainte ces hautes tours, 
qtd étaient nuit et jour entourées de gardes, où il s'était mis lui- 
même comme en prison, se renfermant avec ses trésors. Je 
comparais ce roi invisible avec Sésostris, si doux, si accessible," 
'si affable, si curieux de voir" les étrangers, si attentif à écouter 
tout le monde et à tirer du cœur des hommes la vérité qu'on 
cache aux rois. Sésostris, disais-je, ne craignait rien, et n'avait 
rien à craindre : il se montrait à tous ses sujets comme à ses 
propres enfants : celui-ci** craint tout, et a tout à craindre. Ce 
méchant roi est toujours exposé à une moi*t funeste,*' même dans 

1 racheter, rantom; 2 spectacle, tiqht; 8 voilà, thU m ; 4 naguère, laUl^; S 
fer, daggers; 6 grandes, immense; 7 richesses, treaavre; 8 il s'en faut qu'il, 
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aoQ paliûs inaccesûble» au milieu de ses gardes ; au contraire, le 
bon roi Sésostris était en sûreté au milieu de la foule des peuples» 
oomme un bon père dans sa maison, environné de sa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de Tile de 
Cjpre qui étaient venues secourir les siennes à cause* de Falliance 
qui était entre les deux peuples. Narbal prit cette occasion de 
me mettre en liberté: il me fit passer en revue' parmi les soldats 
Cypriens ; car le roi était ombrageux' jusque^ daos les moindres 
choses. 

Le défaut' des princes trop faciles' et inappliqués^ est de se 
livrer avec une aveugle' confiance à des favoris artificieux^ et 
corrompus." Le défaut de celui-ci" était, au contraire, de se 
défier des plus honnêtes gens : il ne savait point discerner les 
hommes droits" et simpW qui agissent'^ sans déguisement," 
aussi*' n'avait-il jamais vu de gens" de bien, car de telles gens 
ne vont point chercher" un roi sr corrompu. D'ailleurs,'* il avait 
Yu, depuis qu'il était sur le trône, dans les hommes dont il s'était 
servi, tant de dissimulation, de perfidie et de vices affreux dé- 
guisés sous les apparences*' de la vertu, qu'il regardait tous les 
hommes, sans exception, comme s'ils eussent été masqués. Il 
supposait qu'il n'y a aucune sincère vertu sur la terre : ainsi il 
regardait tous les hommes comme étant à-peu-près" égaux." 
Quand il trouvait un homme faux^ et corrompu, il ne se donnait 
point la peine*^ d'en chercher un autre, comptant*' qu'un autre 
ne serait pas meilleur. Les bons lui paraissaient pires^ que les 
méchants les plus déclarés,'^ parcequ'il les croyait aussi mé* 
chants*® et plus trompeurs." 

Pour revenir à moi, je fus confondu" avec les Cypriens, et 
j'échappai à la défiance" pénétrante'* du roi. Narbal tremblait, 
dans la crainte que je ne fusse découvert: il lui en eût coûté la- 
vie et à moi aussi. Son impatience de nous voir partir était 

I à cause, m conséquence; 2 fit passer en revue, muetered; 8 ombrageux, eus- 
^icUms; 4 jusque, even; 5 démut. ^faUmff ; 6 faciles, «My; 7 inappliqués, 
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incrojable ; mais les vents contraires nous raturent* assez long- 
temps» à Tjr. 

Je profitai' de ce séjour* pour connaître* les mœurs' des Phé- 
mciens, si célèbres dans toutes les nations connues. J'admirai 
Theureuse situation de cette grande ville, qui est au milieu de la 
mer, dans une lie. La côte voisine est délicieuse par sa fertilité, 
par les fruits exqms qu'elle porte/ par le nombre de villes et de 
villages qui se touchent* presque ; enfin, par la douceur* de son- 
climat, car les montagnes mettent cette côte à rabri*' des vents 
brillants du midi :" elle est rafraîchie par h vent du nord qui 
souffle du côté'» de la mer. Ce pays est" au pied du Liban, 
dont le sommet fend les nues et va toucher^* les astres; une 
glace étemelle couvre son front ;'* des fleuves pleins de neiges 
tombent, comme des torrents, des pomtes** des rochers qui envi- 
ronnent sa tète. Au-dessQ,us on voit une vaste forêt de cèdres 
antiques, qui paraissent aussi vieux que la terre où ils sont 
plantés, et qui pirtent leurs branches épaisses jusques vers les 
nues. Cette forêt a sous ses pieds de gras pâturages dans la 
pente de la montagne. C'est là qu'on voit errer les taureaux*' . 
qui mugissent, les brebis qui bêlent avec leurs tendres agneaux'* 
bondissant*' sur l'herbe : là coulent" mille ruisseaux** d'une eau 
claire. Enfin, on voit au-dessous** de ces pâturages le pied de 
la montagne, qui est comme un jardin : le printemps et l'automne 
y régnent ensemble pour y joindre*' les fleurs et les fruits. Jamais 
ni le souffle** empesté** du midi, qui sèche" et qui brûle*' toui, 
ni le rigoureux" aquilon,® n'ont osé effacer" les vives couleurs 
qui ornent ce jardin. 

C'est auprès de cette belle côte que s'élève*' dans la mer l'Ile 
où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande ville semble nager" 
au-dessus" des eaux, et être la reine** de toute la mer." Les 
marchands y abordent" de toutes les parties du monde, et ses 

1 retinFent. deUivned ; 2 assez long-temps, a good whUe; 8 profitai, tooh advcmr- 
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habitants sont eux-mômes les plus fameux marchanda' qu'il y ait 
dans l'univers. Quand on entre dans cette ville, on croit d'abord 
que ce n'est point une ville qui appartienne à un peuple particu- 
lier, mais qu'elle est la ville commune de tous les peuples, et le 
centre de leur commerce. Elle a deux grands môles' semblables 
à deux bras qui s'avancent' dans la mer, et qui embrassent un 
vaste port* où !es vents ne peuvent entrer.* Dans ce port, on 
»voit comme une forêt de 'mâts de navires ; et ces navires sont si 
nombreux, qu'à peine peut-on découvrir la mei qui les porte.* 
Tous les citoyens s'appliquent au commerce, et leurs grandes 
ricbesses ne les dégoûtent^ jamfds du travail nécessaire pour les 
augmenter.® On y voit de tous côtés, le fin lin®. d'Egypte, et la 
pourpre'® Tyrienné deux fois teinte,'* d'un éclat'* merveilleux: 
cette double teinture" est si vive,î*que le temps ne peut TeflEacer: 
on s'en sert pour des laines" fines qu'on rehausse" d'une broderie 
d'or et d'argent. Les Phéniciens ont le commerce de tous leh 
peuples jusqu'au détroit de Gades, et ils ont même pénétré -dans 
le vaste océan qui environne toute la terre. Ils ont fait aussi de 
loi^ues navigations' 'sur la Mer Rouge ; et c'est par ce chemin'* 
qu'ils vont chercher dans des îles inconnues de l'or, des parfums, 
et divers animaux qu'on ne voit point ailleurs." 

Je ne pouvais rassasier" mes yeux du spectacle magnifique de 
cette grande ville où tout était en mouvement." Je n'y voyais 
point, comme dans les villes de la Grèce, des hommes oisife^ et 
curieux,** qui vont chercher** des nouvelles dans la place publique, 
ou regarder** les étrangers qui arrivent sur le port. Les hommes 
sont occupés à décharger** leurs vaisseaux, à transporter*' leurs 
marchandises ou à les vendre, à ranger** leurs magasins,** et à 
tenir un compte exact de ce qui leur est dû par les négociants» 
étrangers. Les femmes ne cessent jamais,** ou de filer*' les laines," 
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oa de faire' des dessems* de broderie,' oa de pller^ les riehes 



D'où yient^* disaîs-je . à Narbal, que les Phéniciens se sont 
rendus les mattres du commerce de toute la terre, et qu*ik 
s'enrichissent ainsi aux dépens de tous les autres peuples?^ 
Vous le voyez, me répondit-il : la situation de Tyr est heureuse^ 
pour le conunerce. C'est notre patrie qui a la gloire d'avoir 
in?^té la navigation: les Tyriens furent les premiers, s'il en 
faut croire' ce qu'on raconte' de la plus obscure antiquité, qui 
domptèrent*^ les flots, long-temps avant l'âge de Typhys et des 
Argonautes tant vantés" dans la Grèce ; ils furent, dis-je," les 
premiers qui osèrent se mettre*' dans un frêlc'^ vaisseau" à la 
merci des vagues et des tempêtes, qui sondèrent'^ les abîmes de 
la mer, qui observèrent les astres loin'^ de la terre, suivant la 
science des Egyptiens et des Babyloniens, enfin, qui réunirent 
tant de peuples que la mer avait séparés. Les Tyriens sont 
industrieux, patients, laborieux, propres, sobres, et ménagers;" 
ils ont une exacte police ; ils sont parfaitement d'accord" entre 
eux: jamais peuple n'a été plus constant, plus sincère, plus 
fidèle, plus sûr,** plus commode*' à tous les étrangers. • 

Voilà," sans aller chercher^ d'autre cause, ce qui leur donne 
l'empire" de la mer, et qui fait fleurir dans leur port un si utile 
commerce. Si la division et la jalousie se mettaient?* entre eux ; 
B'ils commençaient à s'amollir dans les délices'^ et dans l'oisiveté ;" 
si les premiers de la nation méprisaient le travail et l'économie ; 
si les arts cessaient d'être en honneur dans leur ville ; s'ils man- 
quaient de bonne foi envers les étrangers; s'ils altéraient tant 
soit peu les règles d'un commerce libre ; s'ils négligeaient leurs 
manufactures, et s'ils cessaient de faire" les grandes avances" 
qui sont nécessaires pour rendre leurs marchandises" parfaites 
chacune dans son genre,** vous verriez bientôt tomber" cette 
puissance que^ vous admirez. 
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Mais expliquez-moi, lui disais-je, les vrau moyens d'établir un 
jour à Ithaque un pareil' commerce. Faites, me répondit-il, 
comme on fait ici : recevez bien et facilement' tous les étrangers ; 
faites-leur trouver dans vos ports la sûreté, la commodité,* la 
liberté entière ;* ne vous laissez' jamais entraîner* ni par l'avarice 
ni par Torgueil. Le vrai moyen de gagner beaucoup est de ne 
vouloir jamais trop gagner, et dé savoir perdre à propos/ Faites- 
vous aimeif par tous les étrangers; souffre^ même quelque chose 
d'eux; craignez d'exciter leur jalousie par votre hauteur :*•• soyez 
constant" dans les règles du commerce ; qu'elles soient simples*' 
et faciles ; accoutumez vos peuples à les suivre inviolablement ; 
punissez sévèrement la fraude, et même la négligence ou le faste" 
des marchands, qui ruine le commerce en ruinant les hommes qtd 
le font." 

Sur-tout" n'entreprenez jamais de gêner** le commerce pour le 
tourner'^ selon vos vues. Il faut que le prince ne s'en môle*' point, 
de peur de le gêner, et qu'il en laisse tout le profit à ses sujets 
qui en ont la peine ; autrement il les découragera : il en tirera" 
assez d'avantages par les grandes richesses qui entreront'" dans 
ses §tats. Le commerce est comme certaines sources ;'* si vous 
voulez détourner" leur cours, vous les faites tarir." Il n'y a que 
le profit et la commodité qui attirent'* les étrangers chez vous ; 
si vous leur rendez le commerce moins commode et moins utile, 
ils se retirent insensiblement et ne reviennent plus, parceque 
d'autres peuples, profitant"* de votre imprudence, les attirent" 
chez eux, et les accoutument à se passer de*^ vous. Il faut 
même vous avouer que depuis quelque temps la gloire de Tyr 
est bien obscurcie." Oh ! si vous l'aviez vue, mon cher Télé- 
maque, avant le règne de Pygmalion, vous auriez été bien plus 
étonné ! Vous ne trouvez plus ici maintenant" que les tristes" 
restes" d'une grandeur qui menace ruine." O malheureuse Tyr ! 

1 pareil, similar; 2 &oilement, toi^ hotpUalUy ; 8 commodité, oonvenience; 4 
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en quelles mains es-tu tombée I autrefois la mer t'apportait fe 
tribut de tous les peuples de la terre. 

Pjgmalion craint tout et des étrangers et de ses sujets. Au 
lieu d'ouvrir/ suivant notre anciéhne coutume, ses ports à toutes 
les nations les plus éloignées dans une entière liberté, il veut 
saroir le nombre des vaisseaux qui arrivent» leur pays, le nom 
des hommes qui y sont, leur genre de commerce, la nature et le 
prix de leurs marchandises, et le temps qu'ils doivent demeurer 
ici II fait encore pis ; car il use de supercherie' pour surprendre' 
les marchands et pour confisquer^ leurs marchandises. Il mquiète* 
les marchands qu'il croit les plus opulents ; il établit, sous divers 
prétextes, de nouveaux impôts.' Il veut entrer^ lui-même dans 
le commerce, et tout le monde craint d'avoir quelque affabre' avec 
lui. Ainsi le commerce languit; les étrangers oublient peu-à* 
peu le chemin de Tyr, qui leur était autrefois si doux : et si 
Pygmahon ne change de conduite, notre gloire et notre puissance 
seront bientôt transportées' à quelque autre peuple mieux gou- 
verné que nous. 

Je demandai ensuite à Narbal comment les Tyriens s'étaient 
rendus si puissants sur la mer : car je voulais n'ignorer rien de 
tout ce qui sert'° au gouvernement d'un royaume. Nous avons, 
me répondit-il, les forêts du Liban qui nous fournissent les bois*^ 
des vaisseaux ; et nous les réservons avec soin pour cet usage : 
on n'en coupe" jamais que pour les besoins publics. Pour la 
construction" des vaisseaux, nous avons l'avantage d'avoir des 
ouvriers" habiles." , 

Comment, lui disais-je, arez-vous pu îake pour trouver ces 
ouvriers ? 

Ils se sont formés," répondit Narbal, peu-à-peu dans le pays. 
Quand on récompense bien ceux qui excellent dans les arts, on 
est sûr d'avoir bientôt des hommes qui les mènent'^ à'* leur 
dernière** perfection ; car les hommes qui ont le plus de sagesse 
et de talent ne manquent point de s'adonner aux arts auxquels 
les grandes récompenses sont attachées.*^ Ici on traite avec 
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honneur tous ceux qui réussissent^ dans les arts et dans les 
sciences utiles à la navigation. On considère' un bon géomètre;* 
on estime fort un habile astronome ; on comble de biens un pilote 
qui surpasse les autres dans sa fonction : on ne méprise point* un 
bon* charpentier ; au contraire, il est bien payé et bien traité. 
Les bons rameurs même put des récompenses sûres et propor- 
tionées à leurs services; on les nourrit bien; on a soin d'eux 
quand ils sont malades; en leur absence on a soin de leurs 
femmes et de leurs enfants ; s'ils périssent dans un naufrage, on 
dé4ommage' leur famille: on renvoie'' chez eux ceux qui ont 
servi un certain temps. Ainsi on en a autant qu'on en veut : le 
père est ra\ i d'élever* son fils dans un si bon métier f et, dès sa 
plus tendre jeunesse,*" il se hâte de lui enseigner à manier" la 
rame, à tendre** les cordages," et à mépriser les tempêtes. C'est 
ainsi qu'on mène les hommes, sans contrainte,** par la récompense 
et par le bon ordre. L'autorité seule ne fait jamais bien; la 
soumission des inférieurs ne suffit pas : il faut gagner les cœurs, 
et faire trouver'* aux hommes leur avantage dans les choses où 
l'on veut se servir de leur industrie. 

Après ces discours, Narbal me mena visiter tous les magasins, *** 
les arsenaux, et tous les métiers'^ qui servent'® à la construction 
des navires. Je demandais le détail des** moindres choses, et 
j'écrivais tout ce que j'avais appris, de peur d'oublier quelque 
circonstance utile. 

Cependant Narbal qui connaissait Pygmalion, et qui m'aimait, 
attendait avec impatience mon départ, craignant que je ne fusse 
découvert par les espions*" du roi, qui allaient** nuit et jour par 
toute la ville : mais les vents ne nous permettaient pas encore de 
nous embarquer. Pendant que nous étions occupés** à visiter 
curieusement** le port, et à interroger divers marchands, nous 
vîmes venir à nous un officier de Pygmalion, qui dit à Narbal : 
Le roi vient d'apprendre** d'un des capitaines des vaisseaux qui 
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sont reTenus d'Egypte avec tous, que vous avez amené un 
étranger qui passe pour Cyprien : le roi veut qu'on rarrête,* et 
qu'on sache certainement de quel pays il est ; vous en répondrez 
sur* votre tête. Dans ce moment je m'étais un peu éloigné' pour 
regarder de plus près les proportions que les Tyriens avaient 
gardées^ dans la construction d'un vaisseau presque neuf, qui 
était, disait-on, par cette proportion* si exacte de toutes ses 
parties, le meilleur voilier* qu'on eût jamais vu^ dans le port ; et 
j'interrogeais l'ouvrier* qui avait réglé* cette proportion. 

l^arbal, surpris et effrayé, répondit : Je vais chercher*" cet 
étranger qui est de l'tle de Cypre. Mais quand il eut perdu de 
vue" cet officier, il courut vers moi pour m'avertir*" du danger 
où j'étais : Je ne- l'avais que trop prévu," me dit-il, mon cher 
Télémaque ! nous sommes perdus !** le roi, que sa défiance" 
tourmente jour et nuit, soupçonne que vous n'êtes pas de l'île de 
Cypre ; il ordonne qu'ion vous arrête : il veut me faire périr si je 
ne vous mets** entre ses mains. Que ferons-rious ? dieux, 
donnez-nous" la sagesse pour nous tirer" de ce péril. Il faudra, 
Télémaque, que je vous mène au palais du roi. Vous soutien- 
drez** que vous êtes Cyprien, de la ville d'Amathonte, fils d'un 
statuaire de Vénus. Je déclarerai** que j À connu autrefois votre 
père ; et peut-être que le roi, sans approfondir davantage,'* vous 
laissera partir. Je ne vois plus d'autres moyens de sauver votre 
vie et la mienne. 

Je répondis à Narbal: Laissez périr un malheureux que le 
destin veut perdre. Je sais mourir, Narbal, et je vous dois trop 
pour vous entraîner^^dans mon malheur. Je ne puis me résoudre 
à mentir. Je ne suis point Cyprien ; et je ne saurais dire que je 
le suis. Les dieux voient ma sincérité, c'est à eux à conserver 
ma vie par leur puissance s'ils le veulent ; mais je ne veux point 
la sauver par un mensonge." 
. Narbal me répondit : Ce mensonge, Télémaque, n'a rien qui 
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ne soit innocent; les dieux mêmes ne peuvent le condamner: il 
ne fait aucun mal' à personne ;' il sauve la vie à deux* innocents; 
il ne trompe le roi, que pour Tempècher de faire^un grand crime. 
Vous poussez trop loin Tamour de la vertu et la crainte' de 
blesser la religion. 

Il suffit,^ lui disais-je, que le mensonge soit mensonge, pour ne 
pas être digne d'un homme qui parle en présence des dieux, et 
qui doit tout à la vérité. Celui qui blesse la vérité oflFense les 
dieux et se blesse soi-même, car il parle contre sa conscience. 
Cessez, Naibal, de me proposer ce qui est indigne de vous et de 
moi. Si les dieux ont pitié de nous, ils sauront bien nous dé- 
livrer : s'ils veulent nous laisser périr, nous serons en mourant 
les victimes de la vérité, et nous aisserons aux- hommes l'exemple 
de préférer la vertu sans tache^ à une longue vie : la mienne 
n'est déjà' que trop longue, étant si malheureuse. C'est vous 
seul, ô mon cher Narbal, pour qui mon cœur s'attendrit.^ Fallait- 
il que votre anntié pour un malheureux étranger vous fût" si 
funeste ! 

Nous dem.eurâmes'' long-temps dans cette espèce de com- 
bat;" mais enfin nous vîmes arriver un homme qui courait hors 
d'haleine :" c'était un autre officier du roi, qui venait de la part" 
d'Astarbé. 

Cette femme était belle comme une déesse ; elle joignait aux 
charmes du corps tous ceux de l'esprit; elle était enjouée," 
flatteuse, insinuante. Avec tant de charmes trompeurs elle avait, 
comme les Sirènes, un cœur cruel et plein de malignité :'• mais 
elle savait cacher les sentiments' ' corrompus par un profond 
artifice. Elle avait su gagner le cœur de Pygmalion par sa 
beauté, par son esprit, par sa douce'® voix, et par l'harmonie de 
sa lyre. Pygmalion, aveuglé par un violent amour pour elle, 
avait abandonné la reine Topha, son épouse. '• Il ne songeait" 
qu'à contenter*' les passions de l'ambitieuse Astarbé : l'amour de 
cette femme ne lui était guère moins funeste que son infâme 
avarice. Mais quoiqu'il eût tant de passion pour elle, elle n'avait 
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ponr loi que du mépris et du dégoût: elle cacbait ses vrais 
sentiments ; oJe faisait semblant de ne vouloir vivre que pour 
loi, dans le temps même où elle ne pouvait le souffrir.' 

H y avait à Tyr un jeune Lydien, nommé Malacbon, d'une 
merreillouse beauté, mais mou,' efféminé, noyé' dans les plaisirs. 
Il ne songeait qu'à^ conserver la délicatesse de son teint,' qu'à 
peigner ses cheveux" blonds^ flottant' sur ses épaules, qu'à se* 
parfumer, qu'à donner un tour gracieux aux plis'° de sa robe,' 
enfin qu'à chanter ses amours sur sa lyre. Astarbé le vit, elle 
l'aima, et en devint furieuse.'' Il la méprisa, parcequ'il était pas- 
sioné^'pour une autre femme. D'sûUeurs il craignit de s'exposer 
à la cruelle jalousie du roi. Astarbé, se sentant'^ méprisée, 
s'abandonna'^ à son ressentiment. Dans son désespoir, elle 
s'imagina qu'elle pouvait faire passer Malacbon pour l'étranger 
que le roi faisait chercher, et qu'on disait qui était venu avec 
Narbal. 

£n effet, elle le persuada à Pygmalion, et corrompit tous ceux 
qui auraient pu le détromper.'^ Comme il n'aimait point les 
honmies vertueux, et qu'il ne savait point les discerner," il n'était 
environné que de gens intéressés, artificieux, prêts à exécuter 
ses ordres injustes et sanguinab'es.'' De telles gens cnûgnaient 
l'autorité d' Astarbé, et ils lui aidaient" à tromper le roi, de peur 
de déplaif^ à cette femme hautaine qui avait toute sa confiance. 
Ainsi Malacbon, quoique connu pour Lydien dans toute la ville, 
passa pour le jeune étranger que Narbal avait amené d'Egypte ; 
il fut mis en prison. 

Astarbé, qui craignait que Narbal n'allât parler au roi et ne 
découvrît son imposture," envoya en diligence*' à Narbal cet 
officier, qui lui dit ces paroles: Astarbé vous défend de dé 
couvrir au roi quel est votre étranger ; elle ne vous demande que 
le silence, et elle saura bien faire en sorte^ que le roi soit content 
de vous: cependant hâtez- vous de faire embarquer avec les 
Cjrpriens le jeune étranger que vous avez amené d'Egypte, afiu 
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qu'on ne le voie plus dans la ville. Narbal, ravi de pouvoir 
ainsi sauver sa vie et la mienne, promît de se taire ; et Tofficier, 
satisfait d'avoir obtenu ce qu'il demandait, s'en retourna rendre 
compte' à Astarbé de sa commission. 

Narbal et moi nous admirâmes la bonté des dieux, qui ré- 
compensaient notre sincérité,' et qui ont un soin si touchant* de 
ceux qui hasardent tout pour la vertu. 

Nous regardions avec horreur un roi livré à l'avarice et à 
la volupté. Celui qui craint avec tant d'excès d'être trompé, 
disions-nous, mérite de l'être, et l'est presque toujours grossière- 
ment.^ Il se défie des gens de bien et s'abandonne à des scélé- 
rats :* il est le seul qui ignore ce qui se passe.* Voyez Pygmalion ; 
il est le jouet d'une femme sans pudeur.^ Cepenclant les dieux 
se servent du mensonge des méchants pour sauver les bons, qui 
aiment mieux perdre la vie que de xnex^ir. 

En même temps nous apperçûmes que les vents changeaient, 
et qu'ils devenaient favorables' aux vaisseaux de Cypre. Les 
dieux se déclarent ! s'écria Narbal ; ils veulent, mon cher Télé- 
maque, vous mettre en* sûreté: fuyez cette terre cruelle et 
maudite.*^ Heureux qui pourrait vous suivre jusque*' dans les 
rivages les plus inconnus ! Heureux qui pourrait vivre et mourir 
avec vous ! Mais un destin sévère m'attache'" à cette malheu- 
reuse patrie ; il faut souflfrir avec elle : peut-être faudf&-t-il être 
enseveli dans ses ruines; n'importe,*^ pourvu que je dise toujours 
la vérité, et que mon cœur n'aime que la justice. Pour vous, ô 
mon cher Télémaque, je prie les • dieux, qui vous conduisent 
comme'* par la main, de vous accorder le plus précieux de tous 
les dons,'* qui est la vertu pure et sans tache, jusqu'à la mort. 
Vivez, retournez en Ithaque, consolez Pénélope, délivrez-la de 
ses téméraires amants. Que vos yeux puissent voir,'' que vos 
mains puissent embrasser le sage Ulysse ; et qu'il trouve en vous 
im fils qui égale sa sagesse ! Mais dans votre bonheur souvenez- 
vous du malheureux Narbal, et ne cessez jamais de m'aimer. 

Quand il eut achevé'^ ces paroles, je l'arrosai de mes larmes" 
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sans lui répondre : de profonds soupirs m'empêchaient de parler: 
nous nous embrassions en silence. Il me mena jusqu'au vaisseau; 
il demeura sur le rivage ; et quand le vaisseau fut parti/ nous ne 
cessons de nous regarder tandis que' nous pûmes nous voir. 
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Calypso interrompit Télémaqne pour le faire* reposer. Mentor le b.âme*eii 
secrel^ d^avoir entrepria le récit' de ses aventures, et lui conseille de les 
achever puisqu'il les a commencées. Télémaque raconte que, pendant aa 
navigation depuis Tyr jusqu'en l'Ile de Cypre, il avait eu un songe où U 
avait vu Vénus et Cupidon, contre qui Minerve le protégeait f qu'ensuite 
il avait cru voir aussi Mentor qui l'exhortait* à fuir l'île de Cypre ; qu'à 
son réveil' une tempête aurait fait périr le vaisseau s'il n'eût pris lui-m6me 
le gouvernail," parceque les Cypriens, noyés dans" le vin, étaient hora 
d'état" de le sauver ; qu'à son arrivée dans l'île il avait vu avec horreur 
les exemples les plus contagieux ;" mais que le Syrien Hazaël, dont Mentor 
était devenu l'esolave, se trouvant alors au même licu,'^ lui avait rendu 
ce sage conducteur,'* et les avait embarqués dans son vaisseau pour ces 
mener en Crète; et que, dans ce* trajet, '* ils avaient vu le beau spectacle 
d'Amphitrite traînée" dans son char par des chevaux marins." 

Caltpso, qui avait été'^ jusqu'à ce moment immobile et 
transportée de plaisir en écoutant les aventures de Télémaque, 
Viaterrompit pour lui faire p •endre*' quelque repos. Il est temps, 
lui dit-elle, que vous alliez goûter la douceur du sommeil" après 
tant de travaux." Vous n'avez rien à craindre ici : tout vous est 
favorable. Abandonnez- vous donc \ la joie ; goûtez la paix et 
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tous les autres dons des dieux dont vous allez être comblé. 
Demain, quand Taurore avec ses doigts de roses* entr'ouvrira' 
les portes dorées' de l'Orient/ et que les chevaux* du Soleil, 
sortant* de Tonde amère,^ répandront les flammes du jour pour 
chasser' devant eux toutes les étoiles du ciel, nous reprendrons, 
mon cher Télémaque, Thistoire de vos malheurs. Jamais votre 
père n*a égalé votre sagesse et votre courage : ni Achille, vain- 
queur d'Hector, ni Thésée, revenu des enfers,' ni même le grand 
Alcide, qui a purgé'° la terre de tant de monstres, n'ont fait 
voir" autant de force*" et de vertu que vous. Je souhaite qu'un 
profond" sommeil'* vous rende cette nuit courte. Mais, hélas ! 
qu'elle sera longue pour moi ! qu'il me tardera'* de vous revoir, 
de vous entendre, de vous faire redire'® ce que je sais déjà, et de 
vous demander ce que je ne sais pas encore ! Allez, mon cher 
Télémaque, avec le sage Mentor que les dieux vous ont rendu, 
allez dans cette grotte écartée, où tout est préparé pour votre 
repos. Je prie Morphée de répandre'' ses plus doux" charmes" 
stu: vos paupières** appesanties,*' de faire couler** une vapeur 
divine** dans tous vos membres** fatigués,** et de vous envoyer 
des songes légers, qui, voltigeant** autotfr*' de vous, flattent" vos 
sens par les images les plus riantes,*^ et repoussent'® loin de vous 
tout ce qui pourrait vous reveiller trop promptement.** 

La déesse conduisit elle-même Télémaque dans ime grotte 
séparée de la sie^nne. Elle n'était ni moins rustique,'* ni moins 
agréable. Une fontaine, qui coulait dans un coin," j faisait un 
doux murmure'* qui appelait** le sommeil. Les nymphes y 
avaient préparé deux lits d'une molle'® verdure,'*' sur lesquels 
elles avaient étendu** deux grandes peaux,'* l'une de lion pour 
Télémaque, et l'autre d'ours pour Mentor. 

Avant que de laisser fermer ses yeux au sommeil, Mentor 
parla ainsi à Télémaque : Le plaisir de raconter vos histoires 
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TOUS a entratnô ;^ vous avez charmé la déesse en lui expliquant 
les dangers dont votre courage et votre industrie vous ont tiré :* 
par-là vous n'avez fait qu'enflammer davantage son cœur, et que 
vous préparer une plus dangereuse captivité. Comment espérez- 
vous qu'elle vous laisse maintenant sortir* de son lie, vous qui 
l'avez enchantée par le récit de vos aventures ? L'amour d'une 
vaine gloire^ vous a fait parler sons prudence. Elle s!était enga- 
gée^ à vous raconter des histoires, et à vous apprendre* quelle a 
été la destinée d'Ulysse ; elle à trouvé moyen' de parler long- 
temps sons rien dire ; et elle vous a engagé à lui expliquer tout 
ce qu'elle désire savoir: tel est l'art des femmes flatteuses et 
passionées.' Quand est-ce, ô Télémoque, que vous serez assez 
sage pour ne jamais parler par vanité ; et que vous saurez taire* 
tout ce qid vous est avantageux quand il n'eM pas utile à dire ? 
Les autres admirent votre sagesse dans un âge où il est pardon- 
nable d'en manquer :*° pour moi, je ne puis vous pardonner rien ; 
je suis le seul qui vous connaisse, et qui vous aime assez pour 
vous avertir" de toutes vos fautes. Combien êtes-vous encore 
éloigné" de la sagesse de votre père ! 

Quoi donc!" répondit Télémaque, pouvais-je'^ refuser à Calypso 
de lui raconter mes malheurs ? Non, reprit Mentor, il fallait les 
lui raconter : mais vous deviez le faire en ne lui disant que ce qui 
pouvait lui donner '^ de la compassion." Vous pouviez lui dire 
que vous aviez été, tantôt'^ errant, tantôt captif en Sicile, puis" 
en Egypte. C'était lui dire assez: et tout le reste n'a servi qu'à 
augmenter" le poison qui brûle^déjà dans son cœur. Plaise aux 
dieux'* que le vôtre puisse s'en préserver !" 

Mais que ferai-je donc ? continua Télémaque d'un ton" modéré'^ 
et docile." Il n'est plus temps, répartit Mentor, de lui cacher ce 
qui reste de vos aventures : elle en sait assez pour ne pouvoir 
être trompée sur ce qu'elle ne sait pas encore ; votre réserve ne 
servirait qu'à l'irriter." Achevez*^ donc demain de lui raconter 
tout ce que les dieux ont fait en votre faveur, et apprenez une 

1 entraîné, ensnaredf 2 tiré, dètwoered; 8 sortir, départ^ 4 amour d'une vaine 
gloire, 'wrn^ ; 5 s^était engagée, promMed ; 6 apprendre, in 



mearu; 8 •pùaaionée&.toanton; 9 taire, eoncecU ; 10 manquer, waaU ; 11 avertir, 
téUqf; 12 éloigné, /or; 18 quoi donc, how; 14 pouvais, miçU; 15 donner, 
inspire; 16 compassion, ^i^^* 17 tantôt, aomewMU; 18 puis, afUrwvrd»; 
19 augmenter, re/nder more ax^'oe ; 20 brûle, races; 21 plaise aux dieux, map 
tke aoae gramt; 22 préserver, defended: 28 ton. mawMr; 24 modéré, modest; 
85 docile, tubnmtive ; 26 irriter, provoie ; 27 acnevez, conelude. 
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autre fois à parler plus sobrement* de tout ce qui peut vous 
attirer* quelque louange.' 

Télémaque reçut avec amitié un si bon conseil ; et ils se cou-* 
chèrent/ 

Aussitôt que Phébus eut répandu^ ses premiers rayons ^ur la 
terre. Mentor, entendant la voix de la déesse qui appelait ses 
nymphes dans le bois, éveilla" Télémaque. Il est temps, lui dit-il, 
de vamcre' le sommeil. Allons' retrouver* Calypso : mais défiez- 
vous de*' ses douces paroles ; ne lui ouvrez jamais votre cœur ; 
craignez le poison flatteur de ses louanges. Hier elle vous 
élevait" au-dessus" de votre sage père, de* Tinvincible Acbille, 
du fameux Thésée, d'Hercule devenu'^ immortel. Sentîtes- vous** 
combien cette louange est excessive?" Cru tes- vous ce qu'elle 
disait ? Sachez qu'elle ne le croit pas elle-même : elle ne vous 
loue qu'à cause'' qu'elle vous croit faible et assez vain pour vous 
laisser tromper" par des louanges disproportionnées" à vos 
actions. 

Après ces paroles, ils allèrent au lieu où la déesse les atten- 
dait. Elle sourit en les voyant," et cacha, sous une apparence 
de joie, la crainte et l'inquiétude qui troublaient'* son cœur ; car 
elle prévoyait que Télémaque, conduit par Mentor, lui échappe- 
rait** de même qu'Ulysse. Hâtez- vous, dit-elle, mon cher Télé- 
maque, de satisfaire'^ ma curiosité ; j'ai cru, pendant toute la 
nuit, vous voir partir** de Phénicie et chercher une nouvelle 
destinée dans l'île de Cypre : dites-nous donc quel fut ce voyage, 
et ne perdons pas un moment. Alors on s'assit'* sur l'herbe, 
semée"" de violettes," à l'ombre" d'un bocage" épais.'® 

Calypso ne pouvait s'empêcher** de jeter sans cesse" des 
regards" tendres et passionnés sur Télémaque, et de voir avec 
indignation que Mentor observait jusqu'au moindre mouvement*^ 

I sobrement, vnth réserve; 2 attirer, aUract; 8 louange, praiee; 4 se cou- 
chèrent, 2ay doivn to reat; 5 répandu, ehed; 6 éveilla, a/wakened: 7 vaincre, 
jîhahe off ; 8 allons, lettu; 9 retrouver, retum to; 10 défiez-vous é&^mistrust ; 

II flatteur, deUdous; 12 élevait, extoUed; 18 au-dessus, àbove; 14 devenu, 
beoonu^ 15 sentites-vous, did vouperceive; 16 excessive, exoeesvce; 17 à cause, 
hecomsê; 18 laisser tromper, le imposed upon; 19 disproportionnées, uiuuU- 

' tièle; 20 en les voyant, as ehe saw them; 21 troublaient, agitated; 22 lui 
échapperait, wovld élude her mare; 28 satisfaire^ ÇToiify; 24 partir, dtpart- 
ing : 25 on s'assit, eout down; 26 semée, intermîingUd ; 27 violettes, moUta; 
28 à PombrOj in a êkady ; 29 d'un bocage, grove\ 80 épais, Hhick; 81 s'em- 
^f^^vt^refrwai ; 82 sans cesse, oon^7»u/i%; 88 regards, Zooiiv/ 84 mouvement, 
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de ses yeux. Cependant* toutes les nymphes en ailenoe' te « 
penchaient' pour prêter Toreille/ et faisaieût' une espèce* de 
demi-cercle^ pour mieux écouter et pour mieux voir: le9 yeux 
de toute l'assemblée étaient immobiles et attachés* sur le jeune 
homme, 

Télémaque, baissant les yeux' et rougissant avec beaucoup de 
grâce, reprit'* ainsi la suite'* de son histoire : 

A peine le doux" souffle d'un vent favorable avait rempli nos 
voiles, que la ten-e de Phénicie disparut à nos yeux. Comme 
j'étais avec les Cypriens, dont j'ignorais les mœurs, je résolus 
de me taire, de remarquer tout, et d'observer toutes les règles de 
la discrétioii pour gagner leur estime. Mais pendant mon silence 
un sommeil doux et puissant vint me saisir: mes sens étaient 
liés** et suspendus ; je goûtais une paix et une joie profonde qui 
enivrait mon cœur. 

Tout- à-coup'^ je crus voir Vénus qui fendait" les nues'* dans 
son char volant*^ conduit par deux colombes. Elle avait cette 
éclatante'* beauté, cette vive'* jeunesse, ces grâces tendres, qui 
parurent en elle quand elle sortit*° de l'écume" de l'océan** et 
qu'elle éblouit^ les yeux de Jupiter même. Elle descendit d'un ' 
vol rapide" jusqu'auprès de moi, me mit en souriant** la main 
sur l'épaule,** et, me nommant par mon nom, prononça*' ces 
paroles: Jeune Grec, tu vas entrer dans mon empire;** tu 
arriveras bientôt dans cette tle fortunée" oîi les plaisirs, les ris,** 
les jeux folâtres,'* naissent'* sous mes pas." Là, tu brûleras des 
parfums*^ sur mes autels ; là, je te plongerai" dans un fleuve" de 
délices. Ouvre ton cœur aux plus douces espérances ; et garde- 
toi bien'' de résister à la plus puissante** de toutes les déesses, 
qui veut** te rendre heureux. 

En même temps j'apperçus l'enfant Cupidon, dont les petites 

1 cependant, mearvwhiU; 2 en silence, siUnth^; 8 se penchaient, UaMàfcr- 
waraa; 4 prêter l'oreille, Usten; 5 M8aient,/om«2/ 6 espèce, hind; 7 demi- 
cercle, semicircle: 8 attachés, ^x^J / 9 baissant les yenx, lootcêd dntonvoardê ; 
10 reprit, reêumeâ: 11 suite, thread; 12 doux, çerUU; 18 liés, hound; 14 tout- 
à-coup, aUima auaden ; 15 fendait^ ci«M>tf^/ 16 nues, clouds ; 17 volant, j(2wi«^; 
18 éclatante, radiant; 19 vive, h/odyj 20 sortit, apruna; 21 écume, ^«w»; 
22 océan, sea ; 28 éblouit, dazzled ; 24 d'un toI rapide, vnik the tUmosi rajpidUy: 
25 en souriant^ toith a «mUe; 26 épaule, shoulaer; 27 prononça, ittUred; 28 
empire, domwvums; 29 fortunée, happy ; 80 ris, «miles; 81 folâtres, warUon: 
82 naissent, ^pring ; 88 pas, steps; 84 parfums, incensé; 85 plongerai, ahatt 
ptunge; 86 fleuve, rÎMr; 87 garde-toi bien, heware; 88 puissante, ^>0^m<; 89 
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ailes^ s'agitant' le fusaient voler' autour* de sa mère. ' Qnoiqu'D 
eût sur son visage la tendresse/ les grâces, l'enjouement" de 
l'enfance, il avait je ne sais quoi dans ses yeux perçans qui me 
faisait peur.^ Il riait en me regardant: son ris était malin,' 
moqueur,* et cruel. Il tira de son carquois*" d'çr** la plus aiguë" 
de ses flèches, il banda" son arc,'^ et allût me percer, quand 
Minerve se montra soudainement pour me couvrir de son égide. 
Le visage*' de cette déesse n'avait point cette beauté molle et 
cette langueur passionnée que j'avais remarquées dans le visage 
et dans la posture*" de Vénus. C'était au contraire une beauté 
simple, négligée,*' modeste : tout était grave, vigoureux," noble, 
plein de force et de majesté. La flèche de Cupidon, ne pouvant 
percer l'égide, tomba par-terre. Cupidon, indigné, en soupira 
amèrement ; il eut honte de se voir vaincu. Loin d'ici,*' s'écria 
Minerve, loin d'ici, téméraire enfant ! tu ne vaincras jamais que 
des âmes lâches,*" qui aiment mieux tes honteux plaisirs que la 
sagesse, la vertu et la gloire. 

A ces mots l'Amour irrité s'envola ;'* et Vénus remontant" 
vers l'Olympe, je vis long-temps son chai* avec ses deux colombes 
dans une nuée d'or et d'azur -^ puis elle disparut. En baissant 
mes yeux vers la terre, je ne retrouvai** plus" Minerve, 

Il me sembla que*" j'étais transporté dans un jardin délicieux, 
tel qu'on dépeint*' les Champs élysées. En ce lieu je reconnus** 
Mentor, qui me dit: Fuyez cette cruelle terre, cette île empestée,** 
où l'on ne respire que la volupté.*" La vertu la plus courageuse" 
y doit trembler, et ne se peut sauver qu'en fuyant,** Dès que je 
le vis je voulus** me jeter à son cou pour l'embrasser ; mais je 
sentais que mes pieds ne pouvaient" se mouvoir,** que mes 
genoux se dérobaient*" sous moi, et que mes mains, s'efforçant*' 
de saisir** Mentor, cherchaient** une ombre*" vaine*' qui m'échap- 

1 ailes, winga : 2 s*&gitAïit, fltttterin^ ; 8 faisaient voler^ and hovermç ; A. autour, 
fvwid ; 5 tendresse, ,/bfl<in««« ; 6 enjouement, sprûjfJiUmess ; 7 faisait peur, made 
tremblé ; 8 malin, maUeious; 9 moqueur, acomfvl; 10 carquois, quiver; 11 d*or, 
çoîden; 12 aiguë, êJuirp ; 18 banda, hetU: 14 &tc,how; 16 vise^e, ooutUenanoe; 
16 çosture, attitude; 17 négligée, v/naffected; 18 vigoureux, marUy; 19 loin 
d'toi, hegone; 20 lâches, hase; 21 s'envola, ./few away ; 22 remontant, reasoend- 
ing; 28 azur, azwre; 24 retrouvai ,*5«A«W/ 25 plus, no more; 26 il me sembla 

3 ne, Ifaneied; 27 dépeint, deaeribe; 28 reconnus, met toith; 29 empestée, w^ 
eeHow; 80 volupté, whipUioueneês ; 31 courageuse, heroic; 82 en fuyant, Ôy 
jj^i^. «« .• ^1... _^ — ^.j. o. i._. ,. , gg mouvoir, 
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pait toujours. Dans cet effort je m*éveillai ; et je connus que 
ce songe' mystérieux était un aveiiissement' divin. Je me sentm 
plein de courage contre les plsusirs, et de défiance' contre moi- 
même pour détester la vie molle^ des Cypriens. Mais ce qui me 
perça le cœur* fut que je crus que Mentor avait perdu la vie, et 
qu'ayant passé les ondes du Styx il habitait l'heureux séjoui* 
des âmes justes. 

Cette pensée me fit répandre^ un torrent de larmes.* On me 
d^nanda pourquoi je pleunds. Les larmes, répondis-je, ne 
conviennent que trop à un malheureux étranger qui erre sans 
espérance de revoir sa patrie. Cependant tous les Cypriens qui 
étaient dans le vaisseau s'abandonnaient à une folle' joie.*^ Les 
rameure, ennemis'^ du travail, s'endormaient" sur leurs rames; le 
pilote, couronné de fleurs, laissait le gouvernail, et tenait en sa 
main une grande" cruche'* de vin qu'il avait presque vidée :" lui 
et tous les autres, troublés'' par la fureur deBacchus, chantaient 
à l'honneur de Vénus et de Cupidon des vers qui devaient faire 
horreur" à tous ceux qui aiment la vertu. 

Pendant qu'ils oubliaient ainsi les dangers de la mer, une 
soudaine tempête troubla le ciel et la mer. Les vents déchaînés" 
mugissaient" avec fureur^ dans les voiles ; \eé ondes noires 
battaient*' les flancs** du navire, qui gémissait** sous leurs coups.** 
Tantôt** nous montions sur le dos*" des vagues enflées, tantôt la 
mer semblait se dérober*^ sous le navire et nous précipiter** dans 
Tablme. Nous appercevions auprès de nous des rochers contre 
lesquels les flots** irrités** se brisaient avec un bruit horrible. 
Alors je compris par expérience ce que j'avais souvent ouï dire 
à Mentor, que les' hommes mous** et abandonnés au plaisk^ 
manquent de** courage dans les dangers. Tous nos Cypriens 
abattus** pleuraient comme des fommes ; je n'entendais que des 
cris pitoyables,** que des regrets** sur les délices de- la vie, que 

1 BOD^j drsam; 2 avertiBsement, admonUUm; 8 défiance, difidenee: 4 molle, 
efenvMoU; 6 le cœnr, to ihe lieaH; 6 séjoar, mai^Ums; 7 répandre, ahêd; 
8 larmes, Uars ; 9 folle, «xtravafcmt; 10 joie, miHh; 11 ennemis, averse ^ 
12 8*endormaient./<^(»^/ 18 grande, enormaiw; 14 cruche, &W?/ 16 vidée, 
empUêd; 16 troublés, tratuporUa; 17 devaient faire horreiur à, wmld excite 
hûrrorin; 18 déchaînés, looeened; 19 mugissaient, heUowed; 20 avec fureur, 
fvriouà/y ; 21 battaient, dcuihed açamst ; 22 flancs, suies; 28 gémissait, groa/ned 
24 coups, strohes; 25 tantôt, sometimes; 26 dos, ridçfe; 27 se dérober y sUp 
28 précipiter, ^^tm^tf; 29 flots, sitrçe; 80 irrités, afiçry; 81 mous, effemmaie^ 
S2 abmdonn& aux plaisirs, wUiphums; 88 manquent de, vfcuU; 84 abattus, 
iêfeeUd; 85 pitoyables, wotful; 36 regrets, lamerUs. 
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de vaines piomesses aux dieux pour leur faire* des sacrifices si 
on pouvait arriver* au port. Personne ne conservait assez de 
présence d'esprit, ni pour ordonner les manœuvres,' ni pour les 
faire. Il me parut que je devais, en sauvant ma vie, sauver celle 
des autres. Je pris le gouvernail en main, parceque le pilote, 
troublé par le vin^ comme une Bacchante,* était hors d*état^ de 
connaître le danger du vaisseau : j'encourageai les matelots 
effrayés;^ je leors fis^ abaisser^ les voiles; ils ramèrent vigou- 
reusement: nous passâmes'^ au travers'.* des écueils, et nous 
vîmes de près'* toutes les horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un songe à tous ceux qui me 
devaient la conservation de leur vie; ils me regardaient avec 
étonnement. ^ous arrivâmes en File de Cypre au mois du 
printemps" qui est consacré à Vénus. Cette saison, disaient les 
Cypriens, convient'^ à cette déesse ; car elle semble animer toute 
la nature, et faire naître'* les plaisirs comme les fleurs. 

En arrivant dans l'île, je sentis un air doux qui rendait les 
corps lâches'* et paresseux,'' mais qui inspirsdt une humeur 
enjouée et folâtre. Je remarquai que la campagne, naturelle- 
ment fertile et agréable, était presque inculte,'^ tant les habitants 
étaient ennemis du travail. Je vis de tous côtés des femmes et 
de jeunes filles vainement'^ parées*^ qui allaient,, en chantant les 
louanges de Vénus, se dévouer*' à son temple. . La beauté, Jes 
grâces, la joie, les plaisirs, éclataient" également sur leurs 
visages, mais les grâces y étaient affectées. On n*y voyait 
point une noble simplicité et une pudeur aimable, qui fait" le 
plus grand charme'* de la beauté. L*air de mollesse," Tart de 
composer leurs visages," leur parure*^ vaine, leur démarche" 
languissante, leurs regards qui semblaient chercher" ceux des 
hommes, leur jalousie entre elles pour allumer" de grandes 
passions, en un mot, tout ce que je voyais dans ces femmes me 



1 promesses de faire, votes of: 2 si on pouvait arriver, if thevreaehêd; 8 ma- 
nœuvres, ncmçation; 4 troublé par le vin, irUoxicated; 5 Bacchante, Bae- 
ckanal; 6 hors d'état, «noôfo; 7 eftr&yésj qfriçAted ; 8 fiSj ordered; 9 abaisser, 
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semblait vil et méprisable: à force de vouloir pbiiro elles me 
dégoûtaient.* 

On me conduisit au temple de la déesse ; elle en a plusieurs' 
dans cette île ; car elle est particulièrement adorée' à Cythère, à 
Idalie, et à Paphos. ' C'est à Cythère que je fus conduit. Le 
temple est tout de* marbre; c'est un parfait* péristyle: les 
colonnes sont d'une grosseur' et d'une hauteur^ qui rendent cet 
édifice" très-majestueux: au-dessus^ de l'architrave et de la fnse^* 
sont à chaque face" de grands frontons/' où Ton voit en bas 
relief*' toutes les plus agréables aventures de la déesse. A la 
porte** du temple est sans cesse une foule" de ^peuples qui 
viennent faire leuA offrandes.*^ 

On n'égorge*^ jamais, dans l'enceinte'* du lieu sacré, aucune 
victime; on n'y brûle point, comme ailleurs, la grsdsse des 
génisses** et- des taureaux ;* on n'y répand" jamais leur sang : 
on présente seulement devant l'autel les bêles qu'on offre ; et on 
n'en peut" ofl5ir*' aucune** qui ne soit jeune, blanche, sans dé- 
faut** et sans tache :** on les couvre de bandelettes*^ de pourpre 
brodées d'or: leurs cornes sont dorées et ornées de bouquets** 
de fleurs odoriférantes.** Après qu'elles ont été présentées 
devant l'autel, on les renvoie'® dans un lieu'* écTarté,** où elles 
sont égorgées pour les festins" des prêtres de la déesse. 

On offre aussi toutes sortes de liqueurs* parfumées et du vin 
plus doux que le nectar. Les prêtres sont revêtus de** longues 
robes blanches avec des ceintures d'or et des franges'* de même 
au bas** de leurs robes. On brûle nuit et jour sur les autels les 
parfums les plus exquis de l'Orient, et ils forment une espèce de 
nuage quî monte vers*^ le ciel.' Toutes les colonnes du temple 
sont ornées de festons** pendants ; tous les vases qui servent au'* 
sacrifice sont d'or ; un bois*° sacré de myrtes environne** le bfiti- 



1 me dégoûtaient, exeUed my aversion; 2 plusieurs, aeveraZ; 8 adorée, wor- 
9hipped;*4 tout de, ail: 5 parfait, complète; 6 d'une grosseur, large.; 7 hau- 
teur, lofty; 8 édifice, huUding ; 9 au-dessus, over ; 10 frise, frieze ; 11 fac^ 
front; 12 îrontonsj pedimenta ; 18 bas relief, haa rel^f; 14 porte, çate ; 15 foule, 
çrowd; 16 offrandes, offermoêj 17 égorge, m êloMy' 18 dans Penceinte, «>i<Ai» 
(he indosure; 19 génisses, neifers; 20 taureaux, buUs; 21 répand, shed; 22 
peut^ can; 28 offrir, be offered; 24 aucune, none; 25 sans défaut, wUhout im- 
perfection; 26 tache, Uemish; 27 bandelettes, ^^2^^; 28 bouquets, noeeçays; 
29 odoriférantes, odoriferous ; 80 on les renvoie, they are sent bock ; 81 lieu, 
place; 82 écarté, retireâ; 88 festins, bançuets; 84 revôtns de, dad in; 85 fhm- 
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ment.' Il n*y a que* de jeunes garçons et de jeune filles d*une 
rare beauté qui puissent présenter les victimes aux prêtres et qui 
osent allumer le feu des autels. Mais l'impudence' et la disso- 
lution^ déshonorent un temple si magnifique. 

D'abord, j'eus horreur de tout ce que je voyais : mais insensi- 
blement je commençais à m'y accoutumer.* Le vice ne m'effrayait 
plus ; toutes les compagnies m'inspiraient je ne sais quelle incli- 
nation pour le désordre :* on se moquût' de mon innocence ; ma 
retenue^ et ma pudeur servaient de jouet* à ces peuples eflfrontés.* 
On n'oubliait rien pour exciter" toutes mes passions, pour me 
tendre des pièges,!^ et pour réveiller" en moi le goût des" plaisirs. 
Je me sentais affaiblir" tous les jours ;" la bonne éducation que 
j'avais reçue ne me soutenait presque plus ; toutes mes bonnes 
résolutions s'évanouissaient.'^ Je ne me sentais plus la force de 
résister au mal qui mç pressait de tous côtés ; j'avais même une 
mauvaise honte" de la vertu. J'étais comme un homme qui 
nage" dans une rivière profonde et rapide : d'abord il fend les 
eaux et remonte contre le torrent;* mais si les bords" sont escar- 
pés," et s'il ne peut se reposer sur le rivage, il se lasse" enfin 
peu-à-peu, sa force l'abandonne, ses membres épuisés s'engour- 
dissent,** et le cours du fleuve"* rentratne.** 

Ainsi mes yeux eoiçmençaient à s'obscurcir,*' mon cœur tombait 
en défaillance :" je ne pouvais plus rappeler" ni ma raison ni le 
souvenir des vertus de mon père. Le songe où je croyais avoir 
vu le sage Mentor descendu aux Champs élysées, achevait" de 
me décourager :" une secrète" et douce" langueur s'emparait?* 
de moi. J'aimais" déjà le poison flatteur qui se glissait" de 
veine en veine, et qui pénétrait jusqu'à la moelle*'' de mes os." 
Je poussais" néanmoins encore de profonds soupirs ; je versais 

1 bAtiment, édifiée;. 2 n'y a que, none lut; Z impndenoe, immodetty; 4 disao- 
lution, laecvoiotumese ; 5 accoutumer, çrtnon famiUar ; 6 désordre, irUemper- 
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des larmes amères ; je rugissms*' comme un lion, dans ma fureur. 

malheureuse jeunesse, disais-je: O dieux, qui vous jouei 
cmellement des hommes, pourquoi les faites-vous passer par* cet 
âge, qui est un temps de folie et de fièvre ardente ?' Oh ! que 
ne suis-je couvert de cheveux hlancs, courbé^ et proche* du tom- 
beau, comme Laërte, mon aïeul !• La mort me serait plus'*douc^ 
que la faiblesse honteuse où je me vois. 

A peine avais>-je ainsi parlé, que ma douleur s'adoucissait,' 
et que mon cœur, enivré d'une folle passion, secouait^ presque 
toute pudeur ;' puis je me voyais replongé dans un abtme de 
remords. Pendant ce trouble, je courais errant ça et là dans le 
sacré bocage, semblable à une biche'° qu'un chasseur a blessée:" 
elle court au travers des vastes forêts pour soulager sa douleur ; 
mais la flèche qui l'a percée dans le flanc la suit" partout ;" elle 
porte'* par-tout avec elle le trait'* meurtrier.'* Ainsi je courais 
en vain pour m'oublier moi-même ;'' et rien n'adoucissait" la 
plaie'* de mon cœur. 

En ce moment j'apperçus assez loin*® de moi, dans l'ombre*^ 
épaisse** de ce bois, la figure du sage Mentor : mais son visage 
me pacut si pâle, si triste" et si austère, que je ne pus en 
ressentir** aucune joie. Est-ce donc vous^ m'écriai-je, ô mon 
cher ami, mon unique" espérance? est-ce vous? qupi donc! 
est-ce vous-même? une image** trompeuse*^ ne vient-elle pas 
abuser** mes yeux ? est-ce vous. Mentor ? n'est ce point votre 
ombre encore sensible à mes maux ?*• n'êtes-vous point au rang 
des* âmes heureuses qui jouissent de leur vertu, et à qui les 
dieux donnent*^ des plaisirs purs dans une éternelle paix aux 
Champs élysées ? Parlez, Mentor, vivez- vous'* encore ?** Suis- 
je assez heureux pour vous posséder ? ou bien** n'est-ce qu'une 
ombre** de mon ami ? En disant ces paroles je courais vers lui, 
tout transporté, jusqu'à perdre la respiration:** il m'attendait 

1 rugissais, roared ; 2 par^ ihrough; 8 ardente, buming; 4 courbé, lowed 
down; 5 proche, an the brtnk; 6 aïeul, çrandsire; 7 s'adoucissait, ùeaan to 




^Ka/pefrommyaelfj \^n^2Aoxic\%^a^%covidaUeviaU; 19 plaie, ti'oii^; 20ass 
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28 abuser, delude; 29 maux, woes; 80 au rang des, among ; 81 donnent, m- 
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tranquillement sans faire nu* pas vers moi.' dieux, tous le 
savez, quelle fut ma joie quand je sentis que mes mains le toa- 
chaient ! Non, ce n'est pas une vaine' ombre ! je le tiens, 'je 
l'embrasse, mon cher Mentor! C'est ainsi que je m'écriaL^ 
J'arrosai* son visage d'un torrent' de larmes; je demeurais' 
attaché' à son cou' sans pouvoir parler. Il me regardait triste- 
ment avec des yeux pleins d'une tendre compassion. 

Enfin je lui dis: Hélas! d'où venez- vous? en quels- dangers 
ne m'avez- vous point laissé pendant votre absence ! et que fersûs- 
je maintenant sans vous ? Mais sans répondre à mes quesitons : 
Fuyez ! me dit-il d'un ton*' terrible ; fuyez ! hâtez-vous de fuir ! 
Ici la terre ne porte pour fruit que** du poison: l'air qu'on 
respire*' est empesté ;*' les hommes, -contagieux,*^ ne se parlent 
que pour se communiquer un venin'* mortel.'^ La volupté lâche 
et infâme, qui est le plus horrible des maux sortis'^ de la boite*' 
de Pandore, amollit" les cœurs, et ne souffre ici aucune vertn. 
Fuyez! que" tardez" -vous? ne regardez pas même derrière vous 
en fuyant ;" effacez jusques au moindre" souvenir*^ de cette île 
exécrable. 

Il dit, et aussitôt je sentis comme un nuage épms qui se dissi - 
pait** sur mes yeux et qui me laissait voir la pure lumière : une 
joie douce et pleine d'un ferme courage renaissait" dans mon 
cœur. Cette joie était bien différente de cette autre joie molle 
et folâtre dont mes sens avaient d'abord été empoisonnés : l'une 
est une joie d'ivresse et de trouble, qui est entrecoupée'^ de 
passions furieuses" et de cuisans® remords : l'autre est une joie 
de raison, qui a quelque chose de bienheureux et de céleste ; elle 
est toujours pure et égale, rien ne peut l'épuiser," plus'* on s'y 
plonge, plus elle est douce; elle ravit l'âme sans la troubler. 
Alors je versai des larmes de joie, et je trouvais que nen n'était 
si doux" que de pleurer ainsi." heureux, disais-je, les hommes 

1 un, a smçîe; 2 vers moi, to meet me ; S vaine, empty ; 4 m^ écriai, exclaimed; 
6 arrosai, eovered ; 6 iorrentj Jlood ; 7 demeurais, hun^; 8 attaché, aboui; 
9 cou, nech: 10 ton, w>ice ; 11 pour fruit ^ue, nofruUhut; 12 respire, hreaûu; 
18 emjye^téy pestilmtial ; 14 contagieux, vnfecii&uê; 15 venin, venom; 16 mor- 
tel, dêodly; 17 sortis, is^ued; 18 boîte, ùox; 19 amoUit, énervâtes; 20 que, 
wJiy; 21 tardez, linger; 22 en fuyant, m your ûigU; 23 moindre, sUgMiest; 
24 souvenir, rejnembrance ; 25 qui se dissipait, disperdng ; 26 renaissait, 
revvoed; 27 entrecoupée, interrupted ; 23 furieuses, ragtng ; 29 cuisans, 
gbmqinq; 80 épuiser, exkamt; 31 plus, the deéper ; 82 doujk, déUgi^f-ul 
M ainsi, thuê. 
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â qui la vertu se montre^ dans toute sa beauté peut-on la roir 
sans Taimer !' peut-on Taimer sans être heureux !' 

Mentor me dit : D faut que je vous quitte : je pars dans ce 
moment : il ne m'est pas permis de m'arrêter.^ Où allez- vous 
donc? lui répondis-je: en quelle terre inhabitable' ne vous 
Buivrai-je point ? ne croyez pas pouvoir m'échapper ; je mourrai 
plutôt^ sur vos pas. En disant ces paroles, je le tenais -serré' de 
toute" ma force. C'est en vain, me dit-il, que vous espérez de 
me retenir .' Le cruel Mètophis me vendit à des Ethiopiens ou 
Arabes. Ceux-ci,'" étant allés à Damas en Syrie pour leur com- 
merce, voulurent se défaire" de moi, croyant en tirer une grande 
somme d'un nommé Hazael, qui cherchait un esclave Grec pour 
coQuaitre les mœurs de la Grèce et pour s'instruire de nos 
scienees. En efifet Hazaël m'acheta chèrement.'' Ce que je lui 
ai appris de nos mœurs lui a donné" la'^ curiosité de passer dans 
l'île de Crète, pour étudier les sages lois de Minos. Pendant 
notre navigation les vents nous ont contraints'* de relâcher'* dans 
Vile de Cypre. En attendant un vent favorable," il est venu . 
faire ses offrandes au temple : le voilà'" qui en sort ;'* les vents 
nous appeUent : déjà nos voiles s'enflent. Adieu,*** cher Télé- 
maque : un esclave qui craint les dieux doit" suivre fidèlement* 
son maître. Les dieux ne me permettent plus d'être à moi :** si 
j'étais à moi,*^ ils le savent, je ne serais qu'à vous seul.** Adieu: 
souvenez- vous des travaux" d'Ulysse et des larmes de Pénélope; 
souvenez- vous des justes*^ dieux. O dieux, protecteur de l'inno- 
cence, en quelle terre" suis-je contraint"* de laisser Télémaque ! 

Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne dépendra pas de 
vous* de me laisser ici : plutôt mourir'' que de vous voir partir* 
sans moi. Ce maître Syrien est-il impitoyable?" est-ce une 
tigresse dont il a sucé les mamelles^ dans son enfance?'^ voudra- 

1 se montre, reveals hersdf; 2 Bans Taimer, and not love her ; 8 sans être 
heureux, and not he Tiappy ; 4 arrêter, stay ; 6 terre inhabitable, désert; 6 je 
mourrai plutôt^ uriU ratner die; 7 tenais serré^ held Mm; 8 de toute, loith au; 
9 retenir, deta'tn; 10 ceux-ci, w?io; 11 se défaire, seU again: 12 chèrement, at 
açreaùprioe; IS donné y excUed: 14 la. Ai»; 15 contraints, /(?re«<3?; 16 relâcher, 
put in; 17 favorable, /air; 18 le voila, Jsee hvm; 19 oui en sort, commç out; 
20 adieu, /ûr«<?cK/ 21 doit, otight; 22 fidèlement, ^i^/i/tf^/ 23 à moi, at my 
own disposai j' 24 si j'étais à moi, if Jwere; 25 qu'à vous seul, at yours; 26 
travaux, achievements ; 27 justes, righteous; 28 terre, eountry ; 29 contraint, 
•vmpdled; 80 il ne dépendra de vous, U shall not be in yourpowe*'; 31 plutôt 
mourir, /or /«^ sooner perish ; 32 partir, départ; 83 impitoyable, inexoraUê! 
81 suoé les mamelles, mckled by ; 85 enfanoe, it^aney. 
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t*il vous arracher d'entre mes bras ? Il faut qu'il me donne la 
mort, ou qu'il souffre que je' vous suive.* Tous m'exhortea 
TOUB-même à fuir, et vous ne voulez pas que je fuie en suivant 
vos pas ! Je vais' parler^ à Hazaël, il aura peut-être pitié de 
ma jeunesse et de mes larmes : puisqu'il aime la sagesse et qu'il 
va si loin la chercher,* il ne peut point avoir un cœur féroce' et 
insensible : je me jetterai à ses pieds, j'embrasserai ses genoux, 
je ne le laisserai point aller qu'U ne' m'ait accordé* de vous suivre. 
Mon cher Mentor, je me ferai* esclave avec vpus ; je lui offrirai 
de me donner'* à lui, s'il me refuse, c'est fait de moi," je me dé- 
livrerai de la vie." 

Dans ce moment Hazaël appela Mentor; je me prosternai" 
devant lui. Il fut surpris de voir un inconnu'* en cette posture : 
Que voulez-vous? me dit-il. La vie, répondis-je; car je ne puis 
vivre si vous ne souffrez que je suive Mentor, qui est à vous.-" 
Je suis le fils du grand Ulysse, le plus sage des rois de la Grèce 
qui ont renversé la superbe ville de Troie, fameuse dans toute 
, l'Asie. Je ne vous dis point ma naissance pour me van ter, "mais 
seulement pour vous inspirer quelque pitié de mes malheurs. 
J'ai cherché mon père par toutes les mefs, ayant avec moi cet 
homme qui était pour moi'' un autre père. La fortune, pour 
comble de" maux, me l'a enlevé ;'* elle l'a fait votre esclave ; 
souffrez que je le sois** aussi. S'il est vrai que vous aimiez la 
justice, et que vous alliez en Crète pour apprendre les lois du 
bon roi Minos, n'endurcissez point*' votre cœur contre mes soupira 
et contre mes larmes. Vous voyez le fils d'un roi, qui est réduit 
à demander la servitude comme son unique ressource. Autrefois 
j'ai voulu mourir en Sicile pour éviter l'esclavage; mais mes 
premiers malheurs n'étaient que de faibles" essais des outrages 
de la fortune: maintenant je crains de ne pouvoir être reçu 
parmi vos esclaves. O dieux, voyez mes maux; ô HazacL 
souvenez-vous de Minos, dont vous admirez la sagesse, et qui 
nous jugera tous deux dans le royaume de Pluton. 

1 qu'il souflfro que je, aufer me* 2 vous suive, to /oiïow you ; 8 vms, toiU ço ; 
4 parler, <m^ speàk; 5 la ehercW, inaeardhof U; 6 féroce, eavage; 7 qu'il 
ne, tiU Mf % accordé, conSented; 9 me ferai, wUl become; 10 offrirai de me 
donner, wUl ofer mysdf; 11 c'est fait de moi, my lot.is oast; 12 délivrerai de 
la vie, îffiU no longer Cive; 18 prosternai, proetrated; 14 inconnu, strançer; 
15 qui est à vous, your slave; 16 pour me vanter, oui of vanity; 17 pour mol, 
tome; 18 pour comble de, toJUl up the measwe o/'my; 19 enlevé, taJeen away; 
SO la sois, to he sa; 21 n'endurcissez point, harden noi; 2Û faibles, /am*. 
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Baxaël, me r^ardant avec un Tfiage doux et tiîmiaiB, ma 
tendit' la main et me releva.' Je nlgnoie pas,* me dû-il, la 
sagesse et la vertu d'Ulysse: Mentor m'a raconté fioarent quelle 
gloire il a acquise parmi les Grecs; et d'aiUem^s la prompte* 
renommée' a fait entendre' son nom à toosP les peuples de 
rOrient. SiÛTez-moi, fils d'Ulysse, je serai votre père juaqu à 
ce que tous ayez retrouvé celui qui vous a donné la vie. Qiuuid 
même' je ne serais pas touché de la gloire de votre père, de ses 
malheurs et des vôtres, l'amitié que j'ai pour Mentor m'engage- 
rait à prendre soin de vous. H est vrai que je l'ai acheté'* comme 
esclave, mais je le garde" comme un ami fidèle : l'argent quH 
m'a coûté m'a acquis** le plus cher et le plus précieux ami que 
j'aie sur la terre. J'ai trouvé en lui la sagesse ; je lui dois tout 
ce que j'ai d'amour" pour la vertu. Dès'* ce moment il est libre ; 
vous le serez aussi :^' je ne^Tous demande 91 l'un et à l'autre" que 
votre cœur. 

En un instant je passai de la plus amère douleur à la plus 
vive j(ûe que les mortels puissent*' sentir. Je me voyab sauvé** 
d'un hojrîble danger; je m'approchais de mon pays ; je trouvais 
un secours pour y retourner; je goûtais la consolation d'être 
auprès d'un homme qui m'aimait déjà par** le pur amour de la 
vertu : enfin je trouvais tout en retrouvant Mentor pour ne le 
plus quitter." 

Hazaël s'avance sur le sable du rivage ;*' nous le suivons : on 
entre dans le vaisseau,** les rameurs fendent les ondes paisibles : 
un zéphyr léger se joue" dans nos voiles, il anime tout le 
vaisseau*^ et lui donne un doux" mouvement L'Ile de Cypre 
disparaît bientôt." Hazaël, qui avait impatience^ de connaître 
mes sentiments, me demanda ce que je pensais des mœurs de 
cette lie. Je lui dis ingénument en quels dangers ma jeunesse 
avsdt été exposée et le combat" que j'avais soufferte* au-dedans 

1 visage, atpeet; S me tendit, caverne; 8 releva, raisêdiqf; 4 le n'ignore pas, 
lam nat ignorant of; 5 prompte, swvft-wnçed; S renomméiB,yain</ 7 £ût 
entendre, «wfK^; 8 à tous, amongaU; 9 «^oand même, thouçh: 10 acheté, 
purehased; II garde, detain; 12 aoaoia, gamed; 18 toat ce aneyai d'amour, 
vkaieoer love Ifnay ha/oe; 14 dès, jmm; 15 anaai, ioo: 16 Tan et à Fantre, 
tnSier; 17 poissent, ai*« oa^ahU cf : 18 sauvé, deiivered; 19 par, throvçh; 20 
quitter, part; 21 sable du rivage, êhore; 22 on entre dans le vttisseau, w emr 
Cork: 2$ se joue, êporU; 24 vaisseau, larh; 25 doux, pUaeaiU; 26 bientôt, 
fuicMy; 27 avait impatienoq, vku impsUêiU; 28 combat, oonJUet; 29 sonfEert, 
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de* moi. Il fat touché de mon hoireur pour* le vice, et dit ce» 
paroles : O Vénus, je reconnais' votre puissance et celle de votre 
fils ; j'ai brûlé de Tencens sur vos autels : mais souffrez que je'* 
déteste Tinfâme mollesse^ des habitants de votre île et Timpu- 
dence* brutale^ avec laquelle ils célèbrent vos fêtes.* 

Ensuite il s'entretenait" avec Mentor de cette première puis* 
sance'° qui a formé* ^ le ciel et la terre ; de cette lumière infinw 
et immuable" qui se donne" à tous sans se partager ;*** de cette 
vérité souveraine et universelle qui éclaire" tous les esprits,'* 
comme le soleil éclaire tous les corps. Celui, ajoutait-il, qui n'a 
jamais vu cette lumière pure, est aveugle*^ comme un aveugle- 
né :" il passe sa vie dans une profonde nuit," comme les peuples 
que le soleil n'éclaire^ point pendant^' plusieurs mois de l'année ; 
il croit être sage, il est insensé ;" il croit tout voir, et il ne voit 
rien; il meurt, n'ayant jamais rien vu; tout au plus^ il apperçoit 
de sombres'^ et fausses^ lueurs,'* de vaines ombres, des fantômes 
qui n'ont rien de réel.'^ Ainsi sont tous les hommes entraînés 
par le plaisir des sens et par le charme^ de l'imagrination. H 
n'y a point sur la terre* de véritables hommes,** excepté" ceux 
qui consultent, qui aiment, qui suivent cette raison étemelle: 
c'est elle qui nous inspire quand nous pensons bien ; c'est elle 
qui nous reprend" quand nous pensons mal. Nous ne tenons" 
pas moins d'elle la laison que la vie. Elle est comme un grand 
océan de lumière : nos esprits sont comme de petits ruisseaux 
qui en sortent,*^ et qui y retournent pour s'y perdre.'* 

Quoique'je ne comprisse pas encore parfaitement la profonde 
sagesse de ce discours, je ne laissais pas** d'y goût^^ je ne sais 
quoi de pur et de sublime : mon cœur en était échauffé ; et la 
vérité me semblait reluire** dans toutes ces paroles. Ils conti- 

1 au-dedans de, toithinj 2 pour, of; 8 reconnais, oum; 4 Bouffirez aue J6, 
àUow ms: 5 moUesao, ^«mMMcy; 6 impudence, senwaUiif; 7 brut4ile, brutal; 
8 fêtes, /éwitco^ ; 9 s'entretenait, diacaursed; 10 puissance, jpo«w / lï formé, 
produosd; 12 immuable, immutabU^ 13 se donne, communioatea hernl^; 14 
sans se partager, wnd remairu tmdivuUd; 15 éclaire, UtumMatea; 16 esprits, 
ifUdleeùual naùure ; 17 aveugle, blind; 18 aveugle-né, hom without siçM: 19 
nuit, darkneês; 20 n'éclaire, enUahtme; 21 pendant, /or; 22 insensé^ /ooZ .* 
28 tout au plus, atmott; 24 somores, glimmering ; 25 fausses, deceUfvl; 26 
lueurs, UaM;21 de réel, ofreality; 28 charme, àtiurements ; 29 terre, world; 
80 véritables Ébmmos, fnen wortih/y of the nome; 81 excepté, lut; 82 reprend. 
reprovês : 88 tenons, are mdebUd; 84 sortent, fiou) ; 85 pour s'y perdre, m%à 
are lost iaUo it ogaiA; 66 je ne laissais pas, yet I; 87 <ry goûter, ^mtomm^; 
S8 nluîzB, glanM^ 
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Quèrent à parler de Torigine des dieux, des héros, des poètes, 
de Vàge d'or, du déluge, des premières histoires du genre 
humain/ du fleuve d'oubli* oà se plongent les âmes des morts, 
des peines étemelles préparées aux impies' dans le gouffre nmr 
du Tartare, et de cette heureuse paix dont jouissent les justes 
dans les Champs élysées, sans crainte de pouvoir la perdre. 

Pendant qu'Hazaël et^entor parlaient, nous apperçûmes des 
dauphins* couverts d'une écaille* qui paraissait d'or et d'azur. 
En se jouant ils soulevaient* les flots avec beaucoup d'écume. 
Après eux venaient des tritons qui sonnaient de la trompette' 
avec leurs conques* recourbées.' Ils environnaient le char d'Am- 
phitrite, traîné par des chevaux marins plus blancs que la neige, 
et qui, fendant l'onde salée, laissaient loin derrière'' eux un 
vaste" sillon'* dans la mer. Leurs yeux étaient enflammés," et 
leurs bouches étaient fumantes.'* Le char de la déesse était une 
conque d'une merveilleuse figure ;'* elle était d'une blancheur 
plus éclatante** que Tivoire, et les roues étaient d'or. Ce char 
semblait voler sur la face" des eaux paisibles. Une troupe de 
nymphes couronnées de fleurs nageaient en foule" derrière le 
char, leurs beaux cheveux pendaient" sur leurs épaules et flot- 
taient*" au gré" du vent. La déesse tenait d'une main un sceptre 
d'or pour commander aux vagues, de l'autre elle portait sur ses 
genoux le petit dieu Palémon son fils pendant" à sa ïbamelle.** 
Elle avait un visage serein, et une douce majesté qui faisait fuir** 
les vents séditieux et toutes les noires** tempêtes. Les tritons 
conduisaient** les chevaux et tenaient les rênes*' dorées. Une 
grande voile de pourpre flottait dans l'air au-dessus du char ; 
elle était à demi** enflée** par le souffle d'une multitude de petits 
zéphyrs qui s'efforçaient*' de la pousser*' par leurs haleines.** On 
voyait au milieu des airs Eole empressé,** inquiet** et ardent.** 
Son visage ridé et chagrin,** sa voix menaçante, ses sourcils" 

I eenre humain, mankmd; 2 oubli, oblÀmonj; 8 impies, wicked; 4 dauphins, 
doiphma; 5 écaille, «eaîes; 6 soulevaient, êmued; 7 sonnaient de la trompette, 
hiMomg; 8 conques, aheUa; recourbées, spvral; 10 loin àamir^y fwrheki/nd; 

II vaste, de^; 12 sillon, furrow; 18 étaient enflammés, sparhUd withfirê; 
U étaient fumantes, iaswd doua» of tmoke; 15 figure, J^orw; 16 éclatante, 
tUninff; 17 face, sur/ace; 18 foule, àhoaU; 19 pendaient. ./ToiW looaely; 20 
flottaient, vfoved; 21 au gré, at tke wiUj 22 peuctant, who kunq; 28 mamelle, 
hreoit; 24 faisait fuir, dispersedj 25 noires, hloùmy; 26 conduisaient, ffuided; 
27 rênes, reins; 28 à denu, JuU/; 29 enflée, aistended; 80 s^efforçaient, strove; 
81 pousser, blowit/ùriDardêj 82 haleines, brecUh; 88 enmressé, hu^y; 84 in- 
qm)t) têiUtêt; 85 ardent, vekemerU; 86 chagrin, tuHrn; 87 aouroils, éj^Orow» 
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épaîa* et pendants,' ses jeux pleins d'un feu sombre' et austère, 
tôiaîent en silence^ les fiers aquilons^ et repoussaient tous les 
nuages. Les immenses baleines^ et tous les monstres marins, 
faisan^' avec leurs narines' un flux et un reflux de Tonde amère» 
sortaient à la hâte de leurs grottes profondes pour voir* la déesse. 
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SOMICÀIBB. 

Tâémaque raconte qa^en arrivant en Crète il apprit qa^Idoménée, roi de 
cette de, avait sacrifié Bon fils unique pour accomplir* un vœu indiscret ;" 
que les Cretois, voulant'' venger le sang du fils, avaient réduit" le père i 
quitter leur pays ; qu'après de longues incertitudes'* ils étaient actuelle- 
ment assemblés pour élire** an autre roi. Télémaque ajoute qu'il fut 
admis dans cette assemblée ; qu'il y remporta*" les prix" à divers jeux ;" 
qu'il expliqua" les questions laissées par Minos dans'le livre de ses loir ; 
et que les vieillards juges de l'île, et tous les'peuplos, voulurent le &ire roi, 
voyant sa sagesse. 

Après que nous eûmes admiré ce. spectacle, nous commen- 
çâmes à découvrir les montagnes de Crète, que nous avions 
encore assez de peine'^ à distinguer des nuées du ciel et des flots 
de la mer. Bientôt nous vîmes le sommet du mont Ida au-dessus 
des autres montagnes de Tîle, comme vn vieux cerf'* dans une 
forêt porte son bois" rameux" au-dessus des (êtes des jeunes 
faons" dont il est suivi Peu-à-peu nous vîmes plus distincte- 
ment les côtes de cette île, qui se présentaient à nos yeux comme 
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on amphithéâtre. Autant que la terre* de Cypre nous ayait 
para négligée et inculte, autant celle de Crète se montrait' 
fertile et ornée de tous les fruits par le travail' de ses habitants. 
De tous côtés nous remarquions des villages bien bâtis, des 
bouigs^ qui égalaient des villes/ et des villes superbes.' Nous 
ne trouvions aucun champ où la main du diligent^ laboureui' ne 
fût imprimée ;" par-tout la charrue'^ avait Isûssé de creux sillons : 
les ronces," les épines," et toutes les plantes qui occupent" 
inutilement" la terre, sont inconnues en ce pays. Nous considé- 
rions avec plaisir les creux vallons" où les troupeaux*' de bœufs 
mugissaient dans les gras herbages le long'^ des ruisseaux ; les 
moutons" paissant** sur le penchant d'une colline, les vastes 
campagnes" couvertes de jaunes*' épis," richei^ dons de la fé- 
conde Cérès; enfin, les montagnes ornées de pampres" et de 
grappes d'un raisin déjà coloré qui promettait aux vendangeurs"* 
les doux présents de Bacchus pour charmer" les soucis" des 



Mentor nous dit qu'il avait été autrefois en Crète, et il nous 
expliqua ce qu'il en connaissait. Cette île, dit-il, admirio de 
tous les étrangers, et fameuse par ses cent villes, nourrit'^ sans 
peine tous ses habitants, quoiqu'ils soient innombrables. C'e&t 
que la terre ne se lasse jamais" de répandre" ses biens" sur ceux 
qui la cultivent. Son sein fécond ne peut s'épuiser ;" plus il y 
a d'hommes" dans un pays, pourvu qu'ils soient laborieux, plus 
ils jouissent de l'abondance : ils n'ont jamais besoin d'être jajoux 
les uns des autres. La terre, cette bonne" mère, multiplie ses 
dons selon le nombre de ses enfants qui méritent ses frui^ par 
leur travail. L'ambition et l'avarice des hommes sont les seules 
sources de leur malheur : les hommes veulent tout avoir," et ils 
se rendent malheureux" par le désir du superflu;" s'ils voulaient 
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yiyre simplement^' et se contenter de satisfaiic aux vrais besoins, 
on verrait par-tout Tabondance, la joie, la paix, et l'union.* 

C*est ce que Minos, le plus sage et le meilleur de tous les rois, 
avait compris. Tout ce que vous verrez de plus merveilleux' 
dans cette tle est le fruit de ses ^oîs. L'éducation qu'il faisait 
donner^ aux enfants rend les corps sains* et robustes : on les 
accoutume d'abord" à une vie simple, frugale, et laborieuse ; on 
suppose que toute volupté amollit^ le corps et l'esprit f on ne 
leur propose januûs d'autre plaisir que celui d'être invincibles 
par" la vertu, et d'acquérir beaucoup de gloire. On qe met 
pas*" seulement ici le courage à mépriser la mort dans les 
dangers de la guerre, mais encore à fouler" aux pieds les trop 
grandes richesses et les plaisirs honteux. Ici on punit trois 
vices qui sont impunis chez" les autres peuples ; l'ingratitude, 
la dissimulation, et l'avarice. 

Pour le faste" et la molesse,'^ on n'a jamais besoin" de les 
réprimer,*" car ils sont inconnus en Crète. Tout le monde y 
travaille, et personne ne songe*' à s'j enrichir ; chacun se croit 
assez payé" de son travail" par une vie douce** et réglée,** où 
l'on jouit en paix et avec abondance de tout ce qui est véritable- 
ment nécessaire à la vie. On n'y souffre" ni meubles" précieux," 
ni habits" magnifiques, ni festins" délicieux,*' ni palais dorés. 
Les habits sont de laine fine et de belles couleurs, mais tout" 
unis" et sans broderie." Les repas y sont sobres ;'* on y boit 
peu" de vin : le bon pain en fait" la principale partie,** avec les 
£ruits que les arbres offrent** comme d'eux-mêmes," et le lait des 
troupeaux. Tout au plus*' on y mange un peu de grosse" mnde 
sans ragoût ;" encore même a-t-on soin*° de réserver ce qu'il y a 
de meilleur** dans les grands troupeaux de bœufs," pour faire 
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fleurir' ragricnltnre. Les maisons j sont propres, commodes, 
riantes,' mais sans ornements. La superbe architecture n'j est 
pas ignorée ; nuûs elle est réservée pour les temples des dieux : 
et les hommes n'oseraient avoir des maisons semblables à celles 
des imm(Mtels. Les grands biens des Cretois sont la santé, la 
force, le coxirage, la paix et l'union des familles, la liberté de 
tous les citoyens, l'abondance des choses nécessaires, le mépris 
des superflues, l'habitude du travail et l'horreur* de l'oisiveté,* 
l'émulation pour la vertu, la soumission aux lois, et la crainte 
des justes dieux. 

Je lui demandai en quoi consistait l'autorité du roi ; et il me 
répondit : Il peut tout* sur les peuples ; mais les lois peuvent 
tout sur lui. Il a une puissance absolue pour faire le bien, et 
les mains liées dès qu'il veut faire le mal. Les lois lui confient 
les peuples comme le plus précieux* de tous les dépôts,^ à con- 
dition qu'il sera le père de ses sujets. Elles veulent' qu'un seul 
homme serve' par sa sagesse et par sa modération à la félicité 
de tant d'hommes ; et non pas que tant d'hommes servent, par 
leur misère et par leur servitude lâche, à flatter l'orgueil et la 
mollesse d'un seul homme. Le roi ne doit rien avoh* au-dessus 
des autres, excepté ce qui est nécessaire ou pour le soulager 
dans ses péiiibles fonctions, ou^pour imprimer aux peuples le 
respect de celui qui doit soutenir*" les lois. D'ailleurs" le roï 
doit être plus sobre, plus ennemi" de la mollesse, plus exempt 
de faste et de hauteur, qu'aucun autre. Il ne doit point avoir 
plus de richesses et de plaisirs, mais plus de sagesse, de vertu, 
et de gloire, que le reste des hommes. Il doit être au-dehors*' 
le défenseur de la patrie, en commandant les armées ; et au- 
dcdans," le juge des peuples, pour les rendre bons, sages, et 
heureux. Ce n'est point pour lui-même que les dieux l'ont fait 
roi : il ne l'est que pour être l'homme des peuples : c'est aux 
peuples qu'il doit tout son temps, tous ses soins, toute son affec- 
tion; et il n'est digne de la royauté qu'autant qu'il** s'oublie 
lui-même pour se sacrifier au bien public. 
Minos n'a voulu*' que ses enfants régnassent après lui qu'à 
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condition qu'ils régneraient suivant ses maximes. Il aimait 
encore plus son peuple que sa famille. C'est par une telle 
sagesse,' qu'il a rendu la Crète si puissante et si heureuse ; c'est 
par cette modé;tition qu'il a effacé' la gloire de tous les conqué- 
rants qui veulent faire servir* les peuples à leur propre grandeur, 
c'est-à-dire à leur vanité ; enfin, c'est par sa justice qu'il a mérité 
d'être aux enfers^ le souverain* juge des morts. 

Pendant que Mentor faisait ce discours," nous abordâmes^ dans 
l'île. Nous vîmes le fameux labyrinthe,' ouvrage des mains de 
l'ingénieux Dédale, et qui était une imitation du grand labyrinthe 
que nous avions vu en Egypte. Pendant que nous considérions' 
ce curieux édifice, nous vîmes le peuple qui couvrait le rivage, 
et qui accourait"' en foule dans un lieu" assez voisin" du bord" 
de la mer. Nous demandâmes la cause de leur empresse- 
ment;** et voici ce qu'im Cretois, nommé Nausicrate, nous 
raconta : 

Idoménée, fils de Deucalion et petit-fils de Minos, dit-il, était 
allé," comme** les autres rois de la Grèce, au siège de Troie. 
Après la ruine" de cette ville il fit voile" pour revenir en Crète ; 
mais la tempête fut si violente, que le pilote de son vîdsseau, et 
tous les autres qui étaient expérimentés" dans la navigation, 
crurent que leur naufrage était inévitable. Chacun* avait la 
mort devant'* les yeux ;" chacun voyait les abîmes ouverts pour 
l'engloutir;" chacun déplorait" son malheur, n'espérant pas 
même le triste** repos" des ombres qui traversent" le Styx après 
avoir reçu la sépulture." Idoménée, levant* les yeux et les 
mains vers* le ciel, invoquait Neptune : O puissant dieu, s'écriait- 
il, toi qui'* tiens" l'empire des ondes," daigne** écouter im mal- 
heureux : si tu me fais** revoir l'île de Crète malgré'** la fureur 
des vents, je t'immolerai la première tête qui se présentera à 
mes yeux. 
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Cependant' son fils, impatient de revoir son père, se hfttait' 
d'aller au-devant' de lui pour l'embrasser : malheureux, qui ne 
savait pas que c'était courir à sa perte !^ Le père échappé à la' 
tempête arrivait dans le port désiré; il remerciait Neptune 
d'avoir écouté^ ses vœux : mais bientôt il sentit' combien ses 
vœux lui étaient funestes. Un pressentiment' de son malheur 
lui donnait un cuisant repentir* de son vœu indiscret ; il craignait 
d'arriver parmi les siens, et il appréhendait de revoir ce qu'il 
avait de plus cher'^ au monde. Mais la cruelle Némésis, déesse 
impitoyable" qui veille" pour punir les hommes et surtout les 
rois orgueilleux, poussait" d'une main fatale et invisible Idomé- 
née. Il arrive : à peine ose-t-il lever les yeux. Il voit son fils : 
il recule," saisi d'horreur. Ses yeux cherchent, mais en vain, 
quelque autre tête moins chère qui puisse lui servir de victime. 

Cependant le fils se jette à sou cou, et est tout étonné que 
son père réponde si mal à" sa tendresse ; il le voit fondant en 
larmes. O mon père, dit-il, d'où vient" cette tristesse ?'' Après 
nne si longue absence êtes-vous fâché de vous revoir dans votre 
royaume, et de faire la joie de votre fils ? Qu'ai-je fait ? vous 
détournez vos yeux de peur de" me voir ! Le père, accablé" de 
douleur, ne répondit rien. Enfin, après de profonds soupirs, il 
dit : Ali ! Neptune, que t'ai-je promis ! à quel prix"* m'as-tu 
garanti'* du naufrage ! rends"-moi aux vagues et aux rochers qui 
devaient en me brisant finir" ma triste vie ; laisse vivre mon fils. 
dieu cruel ! tiens,'* voilà** mon sang, épargne" le sien. En 
parlant ainsi il tira*^ son épée pour se percer ;" mais ceux qui 
étaient autour" de lui arrêtèrent'^ sa main. 

Le vieillard Sophronyme, interprète des volontés des dieux, 
lïd assura qu'il pourrait contenter" Neptune sans donner la mort^ 
à son fils. 'Votre promesse, disait-il, a été imprudente : les dieux 
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ne veulent point être honorés par la cruauté ; gardes^vous bien* 
d'ajouter à la faute de votre promesse' celle de l'accomplii ^ontre 
les lois de la nature ; offrez à Neptune cent taureaux plus blancs 
que la neige ; faites' coulei^ leur sang autour de son autel couronné 
de fleurs ; faites fumer* un doux encens en Thonneur de ce dieu. 

Idoménée écoutait ce discours, la tête bcûssée et sans répondre ; 
la fureur était allumée dans ses yeux ; son visage' pâle et défiguré 
changeait à tout moment de couleur; on voyait ses membres 
tremblants. Cependant son fils lui disait : Me voici, mon père ; 
votre fils est prêt à mourir pour appaiser le dieu ; n'attirez' pas 
sur vous sa colère : je meurs content puisque ma mort vous aura 
garanti de la vôtre. Frappez,' mon père ; ne craignez point de 
trouver en moi un fils indigne de vous, qui craigne de mourir. 

En ce moment Idoménée, tout hors de lui* et comme déchiré** 
par les furies infernales, surprend" tous ceux qui l'observaient de 
près ;" il enfonce" son épée dans le cœur de cet enfant : il la 
retire^^ toute fumante*' et pleine de sang*' pour la plonger" di^is 
ses propres entrailles ;" il est encore une fois retenu*' par ceux 
qui l'environnent. 

L'enfant*' tombe dans son sang ; ses yeux se couvrent^' des 
ombres de la mort ; il les entr'ouvre a la lumière : mais à peine 
l'a-t-il trouvée, qu'il ne peut plus la supporter." Tel un beau 
lis" au milieu des champs, coupé dans sa racine par le tranchant 
4e la charrue,** languit** et ne se soutient plus ; il n'a point 
encore perdu cette vive blancheur et cet éclat qui charme les 
yeux, mais la terre ne le nourrit plus, et sa vie est éteinte : ainsi 
le fils d'Idoménée, comme une jeune et tendre fleur, est cruelle- 
ment moissonné* ^ès son premier âge."^ 

La père, dans l'excès de sa douleur, devient insensible ;" il ne 
sait où il est, ni ce qu'il a fait, ni ce qu'il doit faire ; il marche 
chancelant" vers la ville, et demande son fils. 
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Cependant le peuple, touché de compassion pour l'enfant et 
d'horreur pour l'action barbare du pore, s'écrie que les dieux 
justes l'ont livré aux furies. La fureur leur fournit* des armes ;' 
i]s prennent^ des bâtons et des pierres ; la discorde souffle* dans 
tous les cœurs un venin' mortel. Les Cretois, les sages Cretois» 
oublient la sagesse qu'ils ont tant aimée; ils ne reconnaissent^ 
plus' le petit-fils du sage Mînos. Les amis d'Idoménée ne trou- 
vent plus de salut' pour lui qu'en le ramenant' vers ses vaisseaux: 
ils s'embarquent avec lui ; ils fuient à la merci des ondes. Ido- 
ménée, revenant à soi,*' les remercie de l'avoir arraché'* d'une 
terre qu'il a arrosée*' du sang de son fils, et qu'il ne saurait plus 
habiter. Les vents les conduisent" vers THespérie, et ils vont 
fonder un nouveau royaume dans le pays des Salentins. 

Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour les gouverner, 
ont résolu d'en choisir un qui conserve dans leur pureté les lois 
établies. Voici les mesures** qu'ils ont prises pour faire ce choix. 
Tous les principaux'^ citoyens des cent villes sont assemblés" ici. 
On a déjà commencé par des sacrifices, on a assemblé tous les 
sag^ les plus fameux des pays voisins pour extiminer'^ la sagesse 
de ceux qui paraîtront dignes de commander. On a préparé des 
jeux publics où tous les prétendants" combattront :" car on veut 
donner pour prix la royauté à celui qu'on jugera vainqueur" de 
tous les autres et pour" l'esprit et pour le corps. On veut un 
roi dont le corps soit fort et adroit," et dont l'âme soit ornée de 
la sagesse et de la vertu. On appelle" ici tous les étrangers. 

Après nous avoir raconté toute cette histoire étonnante, Nau- 
sicrate nous dit: Hâtez- vous donc, ô étrangers, de venir dans 
notre assemblée: vous combattrez avec les autres; et si les 
dieux destment** la victoire à l'un de vous, il régnera en ce pays. 
Nous le suivîmes, sans aucun désir de vaincre, mais par** la seule 
curiosité de voir une chose û extraordinaire. 

Nous arrivâmes à une espèce" de cirque très- vaste,*^ environné 
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d'une épaisse forêt : le milieu du drque était une arène' préparée 
pour les combattants ; elle était bordée' par xm grand amphithé* 
âtre d'un gazon' frais sur lequel étai^ assis, et rangé^ un peuplé 
innombrable. Quand nous arrivâmes on nous reçut avec hon- 
neur; car les Cretois sont les peuples du monde qui exercent 
le plus noblement et avec le plus de religion Thospitalité. On 
nous fit' asseoir,* et on nous invita à combattre. Mentor s'en 
excusa^ sur' son âge, et Hazaël sur sa faible' santé. 

Ma jeunesse et ma vigueur m'ôtaient toute*' excuse ; je jetai 
néanmoins tm coup-d'œil** sur Mentor pour découvrir sa pensée;*' 
et j'apperçus qu'il souhaitait que je combattisse." J'acceptai 
donc l'of&e qu'on me faisait : je me dépouillai de mes habits ;^* 
on fit couler*' des flots d'huile douce et luisante*' sur tous les 
membres de mon corps ;*^ et je me mêlai parmi" les combattants. 
On dit de tous côtés que c'était le fils d'Ulysse qui était venu 
pour tâcher de remporter" le prix; et plusieurs Cretois qui 
avaient été à Ithaque pendant mon enfance me reconnurent." 

Le premier combat fut celui de la lutte.'* Un Rhodien d'en- 
viron trente-cinq ans surmonta" tous les autres qui osèrent" se 
présenter à lui.'* Il était encore dans toute la vigueur de la jeu- 
nesse: ses bras étaient nerveux et bien nourris;" au moindre 
mouvement qu'il faisait on voyait" tout ses muscles: U était 
également souple*^ et fort. Je ne lui parus pas digne d'être 
vaincu ; et, regardant avec pitié ma tendre jeunesse, il voulut se 
retirer :" mais je me présentai à lui. Alors nous nous saisîmes 
l'un l'autre ; nous nous serrâmes" à perdre la respiration." Nous 
étions épaule contre'* épaule, pied contre pied, tous les nerfs 
tendus" et les bras entrelacés" comme des serpents, chacun 
s'efforçant d'enlever de'* terre son ennemi." Tantôt il essayait 
de me surprendre en me poussant du côté droit, tantôt il s'effor- 

1 arène, area; 2 bordée, stirroundéd; 8 gazon, turf; 4 assis et ran^é, tecUed 
tf» rtHos; 6 fit, oauted ; 6 asseoir, to he teated; 7 s^en excusa, deeUned ti; S sur, 
an aeamrU; 9 faible, iU êtaU o/; 10 m^ôtaient toute, ^ft me no; W jetai un 
coup-d^œil, glaneed my «yês; 12 pensée, sentianmU ; 18 oombattisse, shoitld 
engagé; H me dépouiUai de mes nabits, threw off my ajopard: 15 fit couler. 
poufed; 16 luisante, éfwning ; 17 membres de mon corps, my Umbt ; 18 mêlai 
parmi, placed among ; 19 remporter, eontend: 20 me reconnurent, rtmembered 
myfacê; 21 lutte, «Tfw^Mn^/ 22 surmonta, threw; 28 osèrent, ««iii»r«i / 248e 
présenter à lui, enoovnter mm; 25 bien nourris, brawny; 26 on voyait, ap- 
peared; 27 souple, «lii^^^; 28 voulut se reûrer, was gaina owcm ; 29 serrâmes, 
grappUd; 80 à perdre la respiration, HU hoth w^eaui qfùreatn; 81 contre, ta; 
82 tendus, ttramed; 88 enterlaoés, entumed; 84 enlever de, JÀftframi 85 en- 
nemi, on^onif^ 
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çaît de me penclier* du côté gauche. Pendant qu'il me tfttait' 
ainsi, je le poussai' avec tant de violence, que ses reins se 
plièrent */ il tomba sur l'arène/ et m*entratna* sjir lui. En vain 
il tâcha' de me mettre' dessous ; je le tins immobile' sous moi. 
Tout le peuple cria : Victoire au fils d'Ulysse ! Et j'aidai*' au 
Rhodien confus" à se relever." 

Le combat du ceste" fut plus difficile. Le fils d'un riche 

dtoyen de Samos avait acquis une haute réputation dans ce 

genre de combat.'^ Tous les autres lui cédèrent ;** il n'y eut que 

moi qui espérai la victoire. D'abord il me donna*' dans la tète, 

et puis dans l'estomac, des coups qui me firent vomir Je sang, et 

qm répandirent sur mes yeux un épais*^ nuage. Je chancelai ;*' 

il me pressût,*' et je ne pouvais plus respirer: mais je fus 

lammé par li^ voix de Mentor, qui me criait : O fils d'Ulysse, 

seriez-vous vaincu ? La colère" me donna de nouvelles forces ; 

J'évitai** plusieurs coups dont" j'aunûs été" accablé."* Aussitôt 

que le Samien m'avait porté un faux coup" et que son bras 

s'alongeait" en vain, je le surprenais dans cette posture peu* 

chée 'J' déjà il reculait, quand je haussai" mon ceste pour tomber 

sur lui avec plus de force: il voulut" esquiver," et perdant 

l'équilibre" il me donna le moyen" de le renverser." A peine 

fut-il étendu** par terre que je lui tendis" la main pour le relever." 

Il se redressa" lui-même, couvert de poussière et de sang : sa 

honte fut extrême ;" mais il n'osa renouveler le combat. 

Aussitôt on commença la course" des chariots, que l'on distri- 
bua au sort.** Le mien se trouva le moindre** pour la** légèreté** 
des roues et pour la vigueur des chevaux. Nous partons :** un 
nuage de poussière vole et couvre** le ciel. Au commencement 
je laissai les autres passer devant moi. Un jeune Lacédémonien, 

1 pencher, lend; 2 tàtait, ijoas trying; 8 ponssu, skoved; 4 se plièrent, gavê 
way; 5 arène, ffround; 6 m^ntratna, dr€w me; 1 tâcha, aAd éndêowr: S met- 
tare, ^«^: 9 immobile, immovàUê; 10 aidai, assidéd; 11 conftis, amfoundêd; 
12 se relever, rite; 18 ceste, eesùus; 14 combat, exercise: 16 oéderenty yielded : 
19 donna, eéruek; 17 épais, ihick; 18 chancelai, redeâ: 19 pressait, preesea 
vponj 20 colère, anger; 21 évitai, avoided ; 22 dont, vnaer wMch; 28 J'aurais 
éU, ifMut liane; 24 accablé, w/nk; 25 porté un faux coup, fM»9»à a strohe. 
28 s'alongeait, wu extended; 27 penchée, etoopvng ; 28 haussai, Ufted vp; 29 
iwalnt, endeavored; 80 esquiver, wooidme; 81 équilibre, lalanoe: 82 moyen, 
eMormiiUy ; 88 renverser, Uurow on the ground ; 84 étendu, etreiehed ; 85 tendis 
^end; 86 relever, renie; 87 redressa, aottip; 98 extrême, to theutmoet; 89 
conTBe,fac0/ 40 au wc^hylot; 41 le momdre, ^ wjret; 42 pour la, a« «o ihs, 
48 légèreté, UgMmeê; 44 partoni, Hart ; 45 couvre, <^>9owm. 
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nominé Ciantor, laissait d'abord tons les aatres derrière loL Un 
Cretois, nommé Polyclete, le suivait de près.* Hippomaque, 
parent d'Idoménée, et qui aspirait à Itii succéder, lâchant' les 
rênes à ses chevaux fumants de sueur/ était tout penché^ sur 
leurs Clins* flottants;' le mouvement des roues de son chariot 
était si rapide, qu'elles paraissaient immobiles comme les ailes 
d'un aigle qui fend les airs. Mes chevaux s'animèrent et se 
mirent peu-à-peu en haleine ; je laissai loin derrière moi presque 
tous ceux qui étaient partis avec tant d'ardeur. Hippomaquey 
parent d'Idoménée, poussant trop ses chevaux, le plus vigoureux 
s'abattit,^ et par sa chute il ôta' à son maître l'espérance de 
r^fner.* 

Polyclete, se penchant trop sur ses chevaux, ne put se tenir 
ferme'^dans une secousse;" il tomba» les rênes lui échappèrent;" 
et il*fut trop heureux de pouvoir éviter la mort Crantor, 
voyant avec des yeux pleins d'indignation que j'étais tout auprès 
de lui, redoubla son ardeur : tantôt il invoquait les dieux et leur 
promettait de riches ofi&andes, tantôt il parlait à ses chevaux 
pour les animer : il craignait que je ne passasse entre la borne'' 
et lui ; car mes chevaux, mieux ménagés'^ que les siens, étaient 
en état de le devancer:*^ il ne lui restait' plus d'autre ressource 
que celle de me fermer'^ le passage. Pour y réussir,'^ il hasarda 
de se briser" contre la borne ; il y brisa effectivement" sa roue. 
Je ne songeai qu'à faire promptement le tour pour n'être pas 
engagé*^ dans son désordre ; et il me vit im moment Après an 
bout de la carrière.'* Le peuple s'écria encore une fois : Victoire 
au fils d'Ulysse ! c'est lui que les dieux destinent** à régner sur 
nousl 

Cependant les plus illustres et les plus sages d'entre les Cre- 
tois nous conduisirent dans un bois antique et sacré, reculé** de 
la vue des honmies profanes,** où les vieillards** que Minos avait 
établis juges du peuple et gardes*^ des lois nous assemblèrent.^ 

1 de prés, at a smaU distance; 2 lâchant, çiving; 8 fumants de sueur, /bom- 
inç: 4 était penché, hmç; 5 crins, mânes; 6 ûottanta, Jlowinç ; 7 s^abattit, 
fuCdovm; 8 6ta, déprived; 9 de régner, <^ aerown; 10 ferme, fast: 11 se- 
cousse, àhock; 12 échappèrent, wereforced outo/Ms hande; 18 borne, harrier; 
14 ménagés. Usa exihausted; 15 devancer, getOffore; 16 fermer, obetrucHnç; 
17 7 réussir^ efect it ; 18 se briser, breahinç his car ; 19 effectiyement, indeed, 
20 enjBfagé, wivolved; 21 bout de la carrière, ffoai; 22 destinent, appoint; 28 
reculé, sequestered; 24 des hommes profanes, /itwt thej9r<^an$; 26 vielUardii 
dders; 26 gardes, ffuardiane; 27 assemblèrent^ ooiwsmd. 
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NaoB étions les mêmes qui avions combattu dans les jeux ; nul 
autre' n'y fut admis. Les sages' ouTrirent le livra où toutes les 
Içis de Minos sont recueillies.' Je me sentis saisi de respect et 
de honte^ quand j'approchai de ces vieillards que l'âge rendait 
vénérables sans leur ôter la vigueur de l'esprit. Us étaient assis 
avec ordre, et immobiles dans leurs places : leurs cheveux étaient 
blçncs ; plusieurs n'en avaient presque plus.' On yoyait reluireF 
sur leurs visages graves une sagesse douce et trsnquille ; ils ne 
se pressaient point' de parler; ils ne disaient que ce qulls avaient 
résolu de dire. Quand ils étaient d'avis* différents, ils étaient si 
modérés à soutenir ce qu'ils pensaient de part et d'autre/ qu'on 
aurait cru qu'ils étaient tous d'une même opinion.'* La longue 
expérience des choses passées, et l'habitude du travail, leur 
donnaient de grandes vues sur" toutes choses : mais ce qui per- 
fectionnait" le plus leur raison," c'était le calme'^ de leur esprit 
délivré'* des folles'* passions et des caprices de la jeunesse. La 
sagesse toute seule agissait'^ en eux, et le fruit de leur longue 
vertu était d'avoir si bien dompté'* leurs humeurs,'* qu'ils goû- 
taient sans peine** le doux et noble plaiûr d'écouter la raison. 
En les admirant je souhaitai que ma vie pût s'accourcir" pour 
arriver tout-à-coup à une si estimable vieillesse.** Je trouvais la 
jeunesse malheureuse d'être si impétueuse et si éloignée de cette 
vertu û éclairée et si tranquille. 

Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des lois de 
Minos. C'était un grand livre qu'on tenait d'ordinaire^ ren- 
fermé** dans une cassette** d'or avec des parfums. Tous ces 
vieillards le baisèrent avec respect ; car ils disent qu'après^ les 
dieux, de qui les bonnes lois viennent, rien ne doit être si sacré 
aux hommes que les lois destinées à les rendra bons, sages, et 
heureux. Ceux qui ont dans leurs mains les lois pour gouverner 
les peuples doivent toujours se laisser gouverner eux-mêmes par 
les lois. C'est la loi, non pas l'homme, qui doit régner. Tel était 

1 nal antre, ncibodjf «Zm; 8 Baffes, m^«; 8 Teoneilliea, eoUeeUd; 4 honte, Am- 
mSMy; 5 presque plus, harOw any; 6 voyait reluire, woê oontpiououi: 7 n« 
M pre8Bai«.Jit point, VMre not jrorvoard ; 8 avis, opinion; 9 de part et d'autre, 
.onooihndes; 10 opinion, muid; 11 vues sur, vuiçU in; 12 peifeotionnait, 
emtrOmted to the rectitude; 18 raison, JvdamefU: 14 oalme, ^rançuHUiv; 1» 
délivré, /tm; 16 folles, iwnuUîunu; 17 agissait. ««»^iMnM(J; 18 dompté, ««^ 
duêd; 19 humeurs, imçular diipoations ; 20 peine,.a22^; 21 pût s'aooouniry' 
miçlU U contraeted; 22 vieillesse, oid açê; Û d'ordiJUire, wim^; M m^ 
tenéy locktd ty; 85 cassette, hox; 26 ainrès, nnt to. 
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k discoura de ces sages. Ensuite celui qui présidait^ proposa frois 
questions, qui devaient être décidées' par les maximes de Minos. 

La prenîière question était de savoir quel est le plus libre de 
tous les hommes. Les uns répondirent que c'était un roi qui 
avait sur son peuple un empire' absolu et qui était victorieux de 
tous ses ennemis. D'autres soutinrent que c'était un homme 
si riche qu'il pouvait contenter* tous ses désirs. D'auta-es diinent 
que c'était un homme qui ne se mariait point, et qui voyageait* 
pendant toute sa vie en divers pays sans jam^ être assujetti* 
aux lois d'aucune nation. D'autres s'imaginèrent que c'était un 
barbare, qui, vivant de sa chasse au milieu des bois, était indé- 
pendant de toute police^ et de tout besoin. D'autres crurent 
que c'était un honmie nouvellement affranchi,*parcequ*en sortant 
des rigueurs de la servitude il jouissait plus qu'aucun autre des 
douceurs de la liberté. D'autres enfin s'avisèrent de dire* que 
c'était un homme mourant, ^''parceque la mort le délivrait de tout, 
et que tous les hommes ensemble n'avaient plus aucun pouvoir 
nxr luL 

Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine" à répondre, 
parceque je n'avais pas oublié ce que Mentor m'avait dit souvent. 
Le plus Ubre de tous les hommes, répondis-je, est celui qui peut 
être libre dans l'esclavage même. En quelque pays et en quelque 
condition qu'on soit, on est très libre pourvu qu'on craigne lea 
dieux, et qu'on ne craigne qu'eux. En un mot, l'homme vérita- 
Uement Hbre est celui qui, dégagé" de toute crainte et de tout 
désir, n'est soumis qu'aux dieux et à sa raison. Les vieillards 
s'entre-regardèrent" en souriant, et furent surpris de voir que 
ma réponse fût précisément celle de Minos. 

Ensuite on proposa la seconde question en ces termes :'^ Quel 
est le plus malheureux de tous les hommes ? Chacun disait ce 
qui lui venût^' dans l'esprit. L'un disait : C'est un homme qui 
n'a ni bien, ni santé, ni honneur. Un autre disait: C'est un 
homme qui n'a aucun ami. D'autres soutenaient que c'est un 
homme qui a des enfants ingrats et mdignes de lui.'* Il vint 




1$ indignes de loi, degêtu ^xOe, 
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uh sage de l'Ile de LesboB, qui dit : Le plus malbeurenx de tovi 
les hommes est celid qui croit Tétre ; car le malheur dépend' 
moins des choses qu'on souffire, que de l'impatience avec laquelle 
on angmcsnte' son malheur. 

A ces n^ots toute l'assemblée se réciîa:' on applaudit» ei 
chacun crut que ce sage Lesbien remporterait* le prix sur* cette 
question. Mais on me demanda ma pensée,' et je répondis, sui- 
vant les maximes de Mentor : Le plus malheureux de tons les 
hommes est un roi qui croit être heureux en rendant les autres 
misérables. Il est doublement malheureux par son ayeugle- 
ment:^ ne connaissant pas son malheur, il ne peut s'en guérir;* fl 
craint m^e de le connaître. La vérité ne peut percer la foule 
des flatteurs pour aller jusqu'à lui. Il est tyrannisé^ par ses 
passions ; il ne connaît point ses devoirs ; il n'a jamais goûté le 
plaisir de £nre le bien, ni senti** les charmes de la pure" vertu. 
H est malheureux, et digne de l'ôtre: son malheur augmente 
tous les jours ; il court à sa perte ; et les dieux se prépaient** à 
le confondre par une punition étemeUe. Toute l'assemblée avoua 
que j'avais vaincu" le sage Lesbien, et les vieillards déclarèrent 
que j'avais rencontré** le vrai sens de Minos. 

Pour la tnnsième question, on demanda: Lequel des deux est 
préférable ; d'un côté, un roi conquérant et invincible dans la 
guerre; de l'autre, un kà sans expénence de la guerre, mais 
propre'^ à policer** sagement les peuples dans la paix? La 
plupart'^ répondirent que le rrâ invincible dans la guerre était 
pi^érable. A quoi sert,'' disûent-ils, d'avoir un roi qui sache'* 
bkn gouverner en paix, s'il ne sait pas défendre le pays quand 
la guerre vient?* les ennemis le vaincront et réduhront son 
peuple en servitude. D'autres soutenaient, au contran*e, que le 
roi paâfique serait meilleur, pàrcequ'il craindroit la guerre et 
l'éviterait par ses soins." D'autres disaient qu'un roi conquérant 
travaillerait à" la glwe de son peuple aussi bien qu'à la sienne, 

1 dépend, arisêe; S augmente. aggranaU; 8 récria, ûumUdj 4 remporteraity 
tAM<0 earryj 5 sur, m» ; 6 pensée, opimon ; 7 avenelement, bhndnêsi ; 8 gnérir, 
o^^ rtsMoy; 9 Wiannisé, tormented; 10 senti, been iennbU; 11 pare, vnoor- 
rupted; 12 se préparent,- Ofn wwarwq; 18 Taincn, outdone; 14 rencontré, 
mreêsêd: 16 propre. qvMified; 16 policer, govem; 17 la plnpart, majorUy; 
18 a qnoi sert, qf whai ttêêiiU; 19 sache, hnows: 20 vient, in Umsa <tf; SI 
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et qull rendrait «"es sujets maîtres des autres nations ; au lieu 
qu'un* roi pacifique les tiendrait dans une honteuse lâcheté.* 
On voulut sayoii^ mon sentiment. Je répondis ainsi : 

Un KM qui ne sait gouverner que dans la paix ou dans la 
guerre, et qm n'est pas capable de conduire son peuple dans ces 
deux étals,* n'est qu'à demi' roi. Mais si vous comparez un roi 
qui ne sait que la guerre, à^m roi sage qui, sans savoir la guerre, 
est capable de la soutenir dans le besom par ses généraux, je le 
trouve* préférable à l'autre. Un roi entièrement tourné à la 
guerre^ voudrait toujours la faire pour étendre* sa domination^ et 
sa propre gloire : il ruinerait son peuple. A quoi sert-il'* à un' 
peuple que son roi subjugue d'autres nations, si on est malheu- 
reux sous son règne ? D'ailleurs, les longues guerres entraînent 
toujours après elles" beaucoup dé désordres: les victorieux" 
mômes se dérèglent" pendant ces temps de confusion. Voyez 
ce qu'il en coûte'* à la Grèce pour avoir triomphé de Troie : elle 
a été privée de ses rois pendant plus de dix ans. Lorsque tout 
est en feu*' par la guerre, les lois, l'agriculture, les arts, languis- 
sent : les meilleurs princes même, pendant qu'ils ont ime guerre 
à soutenir, sont contraints de faire le plus grand des maux, qui 
est de tolérer** la licence," et de se servir*' des méchants. Com- 
bien y a-t-il de scélérats" qu'on punirait pendant la paix, et dont 
on a besoin** de récompenser l'audace*' dans les désordres de la 
guerre! Jamais aucun peuple n'a eu un roi conquérant, sans 
avoir beaucoup souffert de son ambition. Un conquérant, eni- 
vré** de sa gloire, ruine presque autant sa nation victorieuse que 
les nations vaincues. Un prince qui n'a point les qualités néces- 
saires pour la paix, ne peut faire goûter à ses sujets les fruits 
d'une guerre heureusement finie:** il est comme un homme qui 
défendrait son champ contre son voisin, et qui usurperait celui 
du voisin même, mais qui ne saunât ni labourer m semei^ pour 
recueillir** aucune moisson. Un tel homme semble né pour 

1 au liea que, wh4r«(u: 2 lâcheté, eowardiee; 8 voulut savoir, wu tuiked: 
4 états, eircwmttancet ; 5 qu^àdeini, InUhal/a; 6 trouve. thinJk; 1 tourné i 
la guerre^ ofarnUUary gerwua; 8 étendre, extend: 9 domination, domMUotu; 
10 à quoi sert-il, wTuitiaUto; 11 entraînent après éïleSj producê ; 12 victo- 
rieux, mctora; 18 se dérèglent, heoome carrupt; 14 cô qu'il en coûte, whaihai 
sufered; 16 en feu, infiamed; 16 tolérer, toUraU; 17 licence, UoenHouM*m: 
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détruire, pour ravager, pour renverser' le monde, et n<m pour 
rendre un peuple heureux par un sage gouvemement. 

Venons' maintenant au roi pacifique. U est Vrai qu'il n'est 
pas propre à de grandes conquêtes ; c'est-à-dire qu'il n'est pas 
né pour troubler le bonheur* de son peuple en voulant^ vaincre 
les autres nations que la justice ne lui a pas soumises ; mais s'il 
est véritablement propre à jgouvemer en paix, il a toutes les 
qualités nécessaires pour mettre son peuple en sûreté' contre ses 
ennemis. Yoici comment :' irest juste, modéré, et commode^ à 
l'égard' de ses voisins; il n'entreprend jamais contre eux rien qui 
puisse troubler la paix : il est fidèle dans ses alliances. Ses alliés 
l'aiment, ne le craignent point, et ont une entière' confiance en 
loi S'il a quelque voisin inquiet,*'^ hautain et ambitieux, tous les 
autres rois «voisins, qui craignent ce voisin inquiet, et qui n'ont 
aucune jalousie de roi pacifique, se joignent*^ à ce bon roi pour 
rempécher*' d'être opprimé." Sa probité, sa bonne foi,** sa 
modération, le rendent*' l'arbitre*^ de tous les états*' qui environ- 
nent* le sien.*' Fendant que le roi entreprenant est odieux à** 
tous les autres, et sans cesse exposé à leurs ligues, celui-ci a la 
gloire d'être comme le père et le tuteur*^ de tous les autres rois. 
Voilà les avantages qu'U a au-dehors." 

Ceux dont il jouit au-dedans sont encore plus solides. Puis- 
qu'il est propre à gouverner en paix, je suppose qu'il gouverne 
par les plus sages lois. U retranche** le faste, la mollesse, et 
tous les arts qui ne servent qu'à âatter" les vi<5es ; il fait fleurir** 
les autres arts qui sont utiles aux véritables besoins de la vie ; 
sur-tout il applique'' ses sujets à l'agriculture. Par là il les 
met* dans l'abondance des choses nécessaires.'^ Ce peuple labo- 
neux, ûmple dans ses mœurs, accoutumé à vivre de peu," ga- 
gnant" facilement sa vie" par la culture de ses terres, se multiplie" 
^ l'infini.*' Voilà dans ce royaume un peuple innombrable, mais 

^ niiYener, oeertum; 2 yenonB, aêto;S bonheur, repose ; 4 en yonlant^ m 
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^; 12 empêcher, hinder; 18 opprimé, oppresaed; 14 bonne fbi, wipaHiial' 
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8d TÉLÉMAQUE. UT. T. 

un peuple sain, vigoureux, robuste, qui n*est point amolli par les 
voluptés, qui est exercé* à la vertu, qui n'est point attaché aux 
douceurs d'une vie lâche et délicieuse, qui sait mépriser la mort, 
qui aimerait mieux* mourir que de perdre cette liberté qu'il goûte 
sous un sage roi appliqué à ne régner que' pour faire régner la 
raison. Qu'un* conquérant voisin attaque ce peuple, il ne le 
trouvera peut-être pas assez accoutumé* à camper, à se ranger 
en bataille,' ou à dresser' des machines pour assiéger une ville ; 
mais il le trouvera invincible par sa multitude,^ par son courage, 
par sa patience dans les fatigues, par son habitude de soufirir la 
pauvreté, par sa vigueur dans les combats, et par une yertu que 
les mauvais succès mêmes ne peuvent abattre. D'ailleurs, si ce 
roi n'est pas assez expérimenté pour commander lui-même ses 
armées, il les fera commander' par des gens qui en ^ront capa- 
bles, et il saura s'en servir sans perdre son autorité. Cependant 
il tirera^^ du secours de ses alliés: ses sujets aimeront mieux 
mourir que de passer sous la domination" d'un autre roi violent 
etmjuste: les dieux mêmes combattront pour lui." Voyez" 
quelles ressources il aura au milieu*^ des plus grands périls. 

Je conclus donc que le roi pacifique qui ignore la guerre est 
un roi très imparfait, puisqu'il ne sait point remplir*' une de ses 
plus grandes fonctions,*^ qui est de vaincre ses ennemis : mais 
j'ajoute qu'il est néanmoins infiniment supérieur au roi conqué- 
rant qui manque des qualités'^ nécessaires dans la paix, et qui 
n'est propre qu'à la guerre. 

J'apperçus dans l'assemblée beaucoup de gens qui ne pouvaient 
goût^' cet avis ; car la plupart des hommes, éblouis par les 
choses éclatantes,*' comme les victoires et les conquêtes, les pré- 
fèrent à ce qui est simple, tranquille et solide, comme la paix et 
la bonne pohce** des peuples. Mais tous les vieillards déclarè- 
rent que j'avais parlé comme Minos. 

Le premier de ces vieillards s'écria : Je vois l'accomplissement 
d'un oracle d'Apollon, connu dans" toute notre lie. Mines 
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BTaH consulté le dieu pour savoir combien de temps sa raoe* 
Tégnerait suivant les lois qu'il venait d'établir. Le dieu Im 
répondit: Les tiens' cesseront de régner quand un étranger 
entrera dans ton lie pour y faire régner tes lois. Nous avions 
craint que quelque étranger ne vint faire la conquête de File de 
Crète ; nuds le malheur dldoménée, et la sagesse du fils d'Ulysse 
qui entend' mieux que nul autre mortel les lois de Minos, nous 
montrent* le sens de l'oracle. Que tardons-nous* à couronner 
cehû que les destins' nous donnent' pour roi ? 



LIVRE VI. 



SOMMAIBE. 

Tâémtqne raoonte qu'il refhsa la royaaté' de Odte pour retourner en Ithaque : 
qu'il proposa d'élire Mentor, qui refasa aussi le diadème : qu'eniln Passem* 
blée pressant Mentor de choisir pour tonte la nation, il leur avait exposé 
oe qu'il venait d'apprendre* des vertus d'Aristodème, qui ftit proolamé roi 
au même moment : qu'ensuite Mentor et lui s'étaient embarqués pour aller 
en Ithaque ; mais que Neptune, pour consoler Vénus irritée, leur avait fiùt 
faire le naufrage* après lequel la déesse Calypso venait de les recevoir 
dans son lie. 

Aussitôt les vieillards sortent de l'enceinte du bois sacré ;" 
et le premier, me prenant par la main, annonça" au peuple, déjà 
impatient dans Tattente d'une décision," que j'avws remporté le 
prix. A peine acBeVa-t-il de parler, qu'on entendit un bruit 
confus de toute l'assemblée. Chacun pousse des cris de joie. 
Tout le rivage et toutes les montagnes voisines rententissent" de 
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ee cri ; Que le fib d'Ulysse, semklable à^ Minos, ràgne sur les 
Cretois ! 

J'attendis un moment, et je faisais signe de la main pour 
demander qu'on m'écoutàt.' Cependant Mentor me disait ^à 
l'oreille:' Renoncez- vous à votre patrie? l'ambition de régner 
TOUS fera-t-elle oublier Pénélope qui vous attend comme sa det* 
nière espérance, et le grand Ulysse que les dieux avaient résolu 
de vous rendre ? Ces paroles percèrent mon cœur et me sou- 
tinrent* contre le vain désir de régner. 

Cependant un profond silence de toute cette tumultueuse 
assemblée me donna le moyen* de parler, ainsi : illustres Cre- 
tois, je ne mérite point' de vous commander. L'oracle qu'on 
vient de rapporter' marque bien' que la race de Minos cessera de 
régner quand \m étranger entrera dans cette fie, et y fera régner 
les lois de ce sage roi : mais il n'est pas dit^ que cet étranger 
régnera. Je veux croire que je suis cet étranger marqué par 
l'oracle. J'û accompli la prédiction; je suis venu dans cette tle, 
j'ai découvert le vrai sens des lois, et je souhaite que mon expli- 
cation serve*' à les faire régner avec Thomme que vous choisirez. 
Pour moi, je préfère ma patrie, la pauvre" petite île d'Ithaque, 
aux cent villes de Crète, à la gloire et à l'opulence de ce beau 
royaume. Souffrez que je suive'* ce que" les destms ont marqué. 
Si j'ai combattu dans vos jeux, ce n'était pas dans l'espérance de 
régner ici ; c'était pour mériter votre estime et votre compassion ; 
c'était afin que vous me donnassiez les moyens de retourner 
promptement au lieu de ma naissance: j'aime mieux obéir à 
mon père Ulysse, et consoler ma mère Pénélope que de régner 
sur tous les peuples de l'univers. G Cretois, vous voyez le fond 
de mon cœur: il faut que je vous quitte, mais la mort seule 
pourra finir'* ma reconnaissance. Oui, jusques au dernier soupir, 
Télémaque aimera les Cretois, et s'intéressera'* à leur gloire 
comme à la sienne propre. 

A peine eus-je parlé, qu'il s'éleva dans l'assemblée un bruit • 
sourd'' semblable à celui des vag;ues de la mer qui s'entre- 
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dioquent' dans une tempête. Les uns disaient : Est-ce quelque 
di?iDité sous une figure' humaine ? D'autres soutenaient qu'ils 
m'avaient vu en d'autres pays, et qu'ils me reconnausaient 
D'autres s'écriaient : Il faut le contraindre' dé régner ici. Enfin 
je repris la parole/ et chacun se hâta' de se taire/ ne sachant si 
je n'allais pcnnt accepter ce que j'avais refusé d*ahord/ Je leur 
dis: 

Soufi&ez,' ô Cretois, que je vous dise ce que je pense. Vous 
êtes le plus sage de tous les peuples; mais la sagesse denumde/ 
ce me semble, une précaution qui vous échappe. *° Vous devei 
choisir, non pas l'homme qui raisonne le mieux sur les lois, mais 
celui qui les pratique avec la plus constante" vertu. Pour moi» 
je suis jeune, par conséquent sans expérience, exposé à la vio- 
lence des passions : et plus en état" de m'instruire" en obéissant 
pour commander un jour, que de commander maintenant. Ne 
cherchez donc pas un homme qui ait vaincu les autres dans les 
jeux d'esprit et de corps, mais qui se soit vaincu lui-même; 
cherchez un homme qui ait vos lois écrites dans le fond de son 
cœur,'^ et dont toute la vie soit la pratique de ces lois ; que ses 
actions, plutôt que ses paroles, vous le fassent'^ chcûsir. 

Tous les vieillards, charmés de ce discours, et voyant toujours 
croître^' les applaudissements de l'assemblée, me dirent: Puisque 
les dieux nous ôtent l'espérance de vous voir régner au milieu 
de'^ nous, du moins aidez-nous" à trouver" un roi qui fasse 
régner*^ nos lois. Connaissez-vous quelqu'un qui puisse com- 
mander avec cette modération ? Je connais, leur dis-je d'abord, 
un homme de qui je tiens" tout ce que vous avez estimé en moi ; 
c'est sa sagesse et non pas la mienne qui vient de parler, et il m'a 
inspiré toutes les réponses que vous venez d'entendre. 

En même temps toute l'assemblée jeta les yeux sur Mentor, 
que je montrais, le tenant par la main. Je racontais les soins 
qu'il avait eus" de mon enfance, les périls dont il m'avait délivré, 
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les malheura qui étaient venus fondre^ sur mxn dès que j'aviÛB 
eessé de suivre ses conseils. 

D'abord on ne l'avait point regardé" à cause de ses habita* 
simples et négligés, de sa contenance modes^, de son silence 
presque continuel, de. son air froid et réservé. Mais quand on 
s'appliqua à le regarder/ on découvrit dans son visage je ne sais 
quoi de ferme et d'élevé :* on remarqua la vivacité de ses yieui 
et la vigueur avec laquelle il faisait' jusqu'aux moindres actions. 
On le questionna,' il fut admiré : on résolut de le faire roi. H 
s'en défendit* sans s'émouvoir :' il dit qu'il préférait les douceurs 
d'une vie privée à l'éclat" de la royauté ; que les meilleurs rois 
étaient malheureux en ce qu'ils" ne faisaient presque jamais le 
bien qu'ils voulaient faire, et qu'ils faisaient souvent, par la 
surprise" des fiatteiu^, les maux qu'ils ne voulaient pas. Il 
ajouta que si la servitude est misérable, la royauté ne l'est pas 
moins, puisqu'elle est' une servitude déguisée." ' Quand on est 
roi, disait-il, on dépend de tous ceux dont on a besoin pour se 
faire obéir.'* Heureux celui qui n'est point obligé de com- 
mander! Nous ne devons qu'à notre seule patrie, quand efle 
nous confie l'autorité, le sacrifice de notre liberté pour travailler 
au bien public. 

Alors les Cretois, ne pouvant revenir" de leur surprise, W 
demandèrent quel homme ils devaient choisir. Un homme, 
répondit-il, qui vous connaisse bien, puisqu'il faudra qu'il vons 
gouverne, et qui craigne de vous gouverner. Celui qui désire 
la royauté" ne la connaît pas : et comment en remplira-t-il le» 
devoirs, ne les connaissant point? Il la cherche pour lui: et vous 
devez désirer un homme qui ne l'accepte que pour l'amour de vous. 

Tous les Cretois furent dans un étrange étonnement de voir 
deux étrangers qui refusaient la royauté, recherchée par tant 
d'autres ; ils voulurent savoir avec qui ils étaient venus. Nausi- 
crate, qui les avait conduits depuis le port jusqu'au cirque où 
'on célébrait les jeux, leur montra" Hazaël avec lequel Mentor 
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et moi nous étions venus de l'île de Cypre. Mais eur étonne* 
ment fut encore bien plus 'grand quand ils surent que Mentor 
avait été esclave d'Hazaël ; qu'Hazaël, touché* de la sagesse et 
de la vertu de son esclave, en avait fait son conseil' et son 
meilleur ami ; que cet esclave mis en' liberté était le même qui 
venait de refuser d'être roi, et qu'Hazaël était venu de Damas 
en Syrie pour s'instruire* des lois de Minos, tant l'amour de la 
sagesse remplissait son cœur. 

Les vieillards dirent à Hazaël : Nous n'osons vous prier* de 
nous gouverner, car nous jugeons' que vous avez les mêmes 
pensées que Mentor. Vous méprisez trop les hommes pour 
vouloir vous charger' de les conduire :' d'ailleurs vous êtes trop 
détaché' des richesses et de l'éclat'^ de la royauté pour vouloir 
acheter cet éclat par les peines attachées au" gouvernement des 
peuples. Hazaël répondit: Ne croyez pas, ô Cretois, que je 
méprise les hommes. Non, non : je sais combien il est grand 
de travailler à les rendre bons et heureux ; mais ce travail est 
rempli" de peines et de dangers. L'éclat qui y est attaché" est 
faux, et ne peut éblouir que des âmes vaines. La vie est coui:te; 
les grandeurs irritent plus les passions qu'elles ne peuvent les 
contenter: c'est pour apprendre à me passer'* de ces faux'* 
biens," et non pas pour y parvenhr," que je suis venu de si loin.*' 
Adieu.'" Je ne songe qu'à retourner dans une vie paisible et 
retirée, oh la sagesse nourrisse"^ mon cœur, et où les espérances 
qu'on tire de la vertu pour une autre meilleure vie après la mort 
me consolent dans les chagrins de la vieillesse. Si j'avais quel- 
que chose à souhaiter, ce ne serait pas d'être roi, ce serait de ne 
me séparer jam^ de ces deux hommes que vous voyez. 

Enfin les Cretois s'écrièrent, parlant à Mentor : Dites*nous, ô 
le plus sage et le plus grand de tous les mortels, dites-nous donc 
qui est-ce que nous pouvons choisir pour notre roi: nous ne 
vous laisserons point aller que vous'* ne nous ayez appris" le 
choix que nous devons faire. Il leur répondit: Pendant que 
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j'étais dans la foule des spectateurs, j'ai remarqué un bomme 
qui ne témoignait' aucun empressement :' c*est un vieillard assez 
vigoureux. J'ai demandé quel homme c'était, on m'a répondu 
qu'il s'appelait Aiistodème. Ensuite j'ai entendu qu'on loi 
disait que ses deux enfants étaient au nombre de ceux qui 
combattaient; il a paru n'en avoir aucune jrâe: il a dit que 
pour l'un il ne lui souhaitait point les périls de la royauté, et 
qu'il aimait trop sa patrie pour consentir que l'autre régnât 
jamais. Par-là j'ai compris que ce père aimait d'un amour 
raisonnable' l'un de ses enfants qui a de la vertu, et qu'il ne 
flattait point l'autre dans ses dérèglements.^ Ma curiosité aug- 
mentant, j'ai demandé quelle a été la vie de ce vieillard. Un de 
vos citoyens m'a répondu : Il a long-temps porté' les armes, et 
il est couvert de blessures :' mais sa vertu sincère et ennemie de 
la flatterie l'avait rendu incommode^ à Idoménée. C'est ce gui 
empêcha ce roi de s*en servir dans le siège de Troie : il craignit 
un homme qui lui donnerait de sages conseils qu'il ne pourrait 
se résoudre à suivre; il. fut même jaloux de la gloire que cet 
homme ne manquerait pas* d'acquérir bientôt ; il oublia tous ses 
services ; il le laissa ici pauvre, méprisé des hommes grossiers? et 
lâches'" qui n'estiment que les richesses. Mais, content dans sa 
pauvreté^ il vit gaiement dans un endroit écarté de l'tle, où il 
cultive son champ de ses propres mains. Un de ses fils travsûUe 
avec lui; ils s'aiment tendrement, ils sont heureux. Par leur 
frugalité et leur travail ils se sont mis dans" l'abondance des 
choses nécessaires à une vie simple. Le sage vieillard donne 
aux pauvres malades de son voisinage tout ce qui lui reste" au- 
delà de ses besoins et de ceux de son fils. Il fait travailler tous 
les jeunes gens ; il les exhorte, '' il les instruit ; il juge tous les 
différents'^ de son voisinage ; il est le père de toutes les familles. 
Le malheur de- la sienne est d'avoir un second fils qui n'a voulu 
suivre aucun de ses conseils. Le père, après avcMr long-temps 
souffert pour tâcher de le corriger de ses vices, l'a enfin chassé:'* 
il s'est abandonné à une folle ambition et à tous les plaisirs. 
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YoOà, ô Cretois, ce qu'on m'a raconté. Vous derez saroir 
si ce récit est véritable. Mais si cet homme est tel qu'on le 
aépeint,* pourquoi faire des jeux? pourquoi assembler tant 
d'inconnus ? tous avez au milieu de vous un homme qui vous 
connaît et que vous connaissez ; qui sait la guerre ; qui a montré 
son courage non seulement contre les flèches' et contre les dards, 
mais contre l'affreuse pauvreté; qui a méprisé les richesses 
acquises par la flatterie ; qui aime le travail ; qui sait combien 
l'agriculture est utile à un peuple ; .qui déteste le faste ; qui ne 
se laisse point amollir par un amour aveugle de ses enfants ; qui 
aime la vertu de l'un, et qui condamne le vice de l'autre ; en un 
mot, \m homme qui est déjà le père du peuple. Voilà votre roi, 
s'il est vrai que vous désiriez de faire régner chez vous les lois 
du sage Mines. 

Tout le peuple s'éciia: Il est vrai, Aristodème est tel que 
vous le dites ; c'est lui qui est digne de régner. Les vieillards 
le firent' appeler : on le chercha dans la foule, où il était con- 
fondu^ avec les derniers* du peuple. Il parut tranquille.' On 
lui déclara qu'on le faisait roi. Il répondit : Je n'y puis con- 
sentir qu'à trois conditions. La première, que je quitterai^ la 
royauté dans deux ans si je ne vous rends meilleurs que vous 
n'êtes, et si vous résiste^ aux lois. La seconde, que je serai 
libre de continuer une vie simple et frugale. La troisième, que 
mes enfants n'auront aucun rang,' et qu'après ma mort on les 
traitera sans distinction, selon leur mérite, comme le jeste des 
citoyens. 

A ces paroles il s'éleva dans Tair*' mille cris de joie. La 
diadème fut mis par le chef des vieillards gardes des lois sur la 
tête d' Aristodème. On fit" des sacrifices à Jupiter et aux autres 
grands dieux. Aristodème nous fit des présents, non pas avec 
la magnificence ordinaire^'^ux rois, mais avec une noble simpli- 
cité. Il donna à Hazaël les lois de Minos écrites de la main de 
Mines même ; il lui donna aussi un recueil*' de toute l'histoire 
de Crète depuis Saturne et l'âge d'or; il fit mettre'^ dans son 
vaisseau des fruits de toutes les espèces qui sont bonnes en Crète 
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et incoDiines dans la Syrie, et lui oflfrît tous les secoms dont îl 
pouvait avoir besoiiL 

Comme nous pressioiia notre départ/ il nons fitP préparei* nn 
vaisseau avec un grand nombre de bons rameiuns et d'hommes 
armés; il y fit mettre^ des Habits pour nous et des provisions. A 
l'instant même il s'éleva un vent favorable' pour aller en Ithaque: 
ce vent, qui était contraire à Hazaël, le contraignit d'attendre. H 
nous vit partir ; il nous embrassa comme des amis qu'il ne devait 
jamais revoir. Les dieux sont justes, disait-il, ils voient^ une 
amitié qui n'est fondée que sur la vertu : un jour ils nous réuni- 
ront / et ces champs fortunés où l'on dit que les justes jouissent 
après la mort d'une paix étemelle verront nos âmes se rejoindre' 
pour ne se séparer jamais. Oh I si mes cendres' pouvaient aussi 
être recueillies^^ avec les vôtres ! £n prononçant ces mots, il 
versait" des torrents de larmes, et les soupirs étouffaient sa voix. 
Nous ne pleurions pas moins que lui : et il nous conduisit" au 
vaisseau* 

Pour Aristodàme, il nous dit : C'est vous qui venez de me 
fsdre roi ; sou venez- vous des dangers où vous m'avez mis.^' De- 
mandez aux dieux qu'ils m'inspirent la vraie sagesse, et que je 
surpasse autant en modération les autres hommes, que je les 
surpasse en autorité. Pour moi, je les prie de vous conduire 
heureusement dans votre patrie, d'y coiiibndre*^ l'insolence de 
vos ennemis, et de vous y faire voir" en paix Ulysse régnant 
avec sa chère Pénélope. Télémaque, je vous donne un bon 
vaisseau plein'^ de rameurs et d'hommes armés; ils pourront 
vous servir^^ contre ces hommes injustes qui persécutent votre 
mère. Mentor, votre sagesse, qui n'a besoin de rien, ne me 
laisse rien à désirer pour vous. Allez tous deux,'^ vivez heureux 
ensemble, souvenez- vous d'Aristodème: et si jamais les Ithaciens 
ont besoin des Cretois, comptez sur moi jusqu'au dernier soupir^' 
de ma vie. Il nous embrassa ; et nous ne pâmes, en le remer- 
ciant, retenir'^ nos larmes. 

1 pressions notare départ, tMr» impaH&nfi to depoH; 2 fit, eaustd; 8 préparer, 
to ùe JiUed: 4 y fit mettre^ jpiU onboard; 6 fiivorable, fcà/r ; 6 voient^ are foUr 
russes of; 1 rélgiiront, anUrestare to each other ; 8 se rejoindre, meet eaeh othf 



botk <^yau;l9 soupir, d/'MiM; 30 retenir, wgiprui. 



UV. V7. 



T£LÊMAQU& 67 



Cependant le vent qui enflait nos voiles nous promettait une 
douce navigation.* Déjà le mont Ida n'était plus à nos yeux* 
gue comme une colline; tous les rivages disparaissaient; les 
côtes du Péloponnèse semblaient s'avancer dans 1^ mer pour 
venir au-devant de' nous. Tout-à-coup^ une noire tempête 
enveloppa^ le ciel/ et irrita toutes les ondes de la mer. Le jour 
se changea^ en nuit, et la mort se présenta à nous. O Neptune, 
c'est vous qui excitâtes,' par votre superbe' trident, toutes les 
eaux de votre empire ! Vénus, pour se venger de ce que nous 
l'avions méprisée jusques'^ dans son temple de Cythère, alla 
trouver" ce dieu ; elle lui parla avec douleur;" ses beaux" yeux 
étaient baignés de larmes : du moins'^ c'est ainsi que Mentor, 
instruit'* des choses divines,'® me Ta assuré. Soufirirez-vous, 
Neptune, disait-elle, que ces impies se jouent'^ impunément de 
ma puissance ? ' Les dieux mêmes la sentent ; et ces téméraires 
mortels ont osé" condamner'* tout ce qui se fait dans mon île. 
Us se piquent^ d'une sagesse à toute épreuve,'' et ils traitent 
l'amour de folie." Avez-vous oublié que je suis née dans votre 
empire ? Que tardez-vous à ensevelir" dans vos profonds abîmes 
ces deux hommes que je ne puis souffrir ?" 

A peine avait-elle parlé, que** Neptune souleva les flots jusqu'au 
ciel: et Vénus rit,* croyant notre naufrage inévitable. Notre 
pilote, troublé, s'écria qu'il ne pouvait plus résister*^ aux vents 
qui^nous poussaient** avec violence vers des rochers : un coup de 
vent*' rompit notre mât ; et un moment après nous entendîmes 
les pointes des rochers qui entr'ouvraient le fond*° du navire. 
L'eau entre de tous côtés ; le navire s'enfonce ;*' tous nos ra- 
meurs poussent de lamentables cris vers le ciel. J'embrasse 
Mentor, et je lui dis : Voici la mort,** il faut** la recevoir*^ aveo 
courage.** Les dieux ne nous ont délivrés de tant de périls que 
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pour nous faire périr' aujourd'hui. Mourons, Mentor, nouions. 
C'est une consolation pour moi de mourir avec vous; il serait 
inutile de disputer* notre vie contre la tempête. 

Mentor me répondit : Le vrai courage trouve toujours quelque 
ressource. Ce n'est pas assez d'être prêt à recevoir* tranquille» 
ment la mort ; il faut, sans la craindre, faire tous ses efforts pour 
la repousser.^ Prenons, vous et moi, un de ces grands bancs* de 
rameurs. Taudis que cette multitude d'hommes timides et trou- 
blés regrette* la vie sans chercher les moyens de la conserver, ne 
perdons pas un moment pour sauver la nôtre. Aussitôt' il prend 
une hache,' il achève de couper" le mât qui était déjà rompu,'® et 
qui, penchant^' dans la mer, avais mis" le vaisseau sur le côté : il 
jette le mât hors du vaisseau," et s'élance" dessus au milieu des 
ondes furieuses ; il m'appelle par mon nom, et m'encourage pour 
le suivre. Tel qu'un grand" arbre que tous les vents conjurés" 
attaquent, et qui demeure immobile sur ses profondes racines," 
en sorte que la tempête ne fait qu*agiter*' ses feuilles : de même 
Mentor, non seulement ferme et courageux, mais doux et tran- 
quille, semblait commander aux vents et à la mer. Je le suis. 
Hé ! qui aurait pu ne le pas suivre étant encouragé par lui ? 

Nous nous conduisions" nous-mêmes sur ce mât flottant 
C'était un grand secours pour nous, car nous pouvions nous 
asseoir dessus ; et s'il eût fallu?? njiger sans relâche, nos forces 
eussent été bientôt épuisées. Mais souvent la tempête faisait 
tourner"* cette grande pièce de bois, et nous nous trouvions 
enfoncés" dans la mer : alors nous buvions l'onde amère, qui 
coulait de notre bouche, de nos narines" et de nos oreilles ; et 
nous étions contraints de disputer" contre les flots, pour rat- 
traper le dessus" de ce mât. Quelquefois aussi une vague haute 
comme une montagne venait passer" sur nous, et nous nous 
tenions ferme, de peur que,*' dans cette violente secousse, le 
mât, qui était notre unique espérance, ne nous échappât." 
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Pendant que. nous étions dans cet état' affreux. Mentor, aussi 
paisible qu'il Test maintenant sur ce siège de gazon, me disait : 
Croyez-Yous, Télémaque, que votre yie soit abandonnée' aux 
vents et aux flots ? Croyez-vous qu'ils puissent vous faire périr 
sans Tordre des dieux ? Non, non ; les dieux décident' de tout. 
C'est donc les dieux, et non pas la mer, qu'il faut craindre. 
Fassiez-vous au fond des abîmes, la main de Jupiter pourrait 
vous en tirer. Fussiez- vous dans l'Olympe, voyant les astres 
sous vos pieds, Jupiter pourrait vous plonger au fond de l'abîme, 
ou TOUS précipiter dans les flammes du noir^ Tartare. J'écoutais 
et j'admirais ce discours qui me consolait un peu: mais je n'avais 
pas l'esprit* assez libre pour lui répondre. Il ne me voyait 
point: je ne pouvais le voir. Nous passâmes toute la nuit, 
tremblants^ de froid et demi-morts, sans savoir où la tempête 
nous jettait. Enfin les vents commencèrent à s'appaiser 'J et la 
mer, mugissant,' ressemblait à une personne qui, ayant été long « 
temps irritée," n'a plus qu'un reste'® de trouble et d'émotion, 
étant' lasse de se mettre en fureur ; elle grondait" sourdement," 
et ses flots n'étaient presque plus que comme les sillons^' qu'on 
trouve dans un champ labouré. 

Cependant l'aurore vint ouvrir au soleil les portes du ciel, et 
nous annonça'^ un beau jour. L'orient était tout en feu ; et les 
étoiles, qui avaient été si long-temps cachées, reparurent, et 
s'enfuirent à l'arrivée de Phébus. Nous apperçûmes de loin la 
terre, et le vent nous en approchait :'* alors je sentis l'espérance 
renaître** dans mon cœur. Mais nous n'apperçûmes aucun de 
nos compagnons : selon les apparences," ils perdirent courage, et 
la tempête les submergea" tous avec le vaisseau. Quand nous 
fûmes auprès de la terre, la mer nous poussait contre des pointes 
de rochers qui nous eussent brisés ; mais nous tâchions de leur 
présenter le bout*^ de notre mât : et Mentor faisait de ce mât ce 
qu'un sage pilote fait du meilleur gouvernail. Ainsi nous évi- 
tâmes ces rochers affreux, et nous trouvâmes enfin une côte douce** 
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et unie/ où, nageant sans peine» nous abordâmes sur le sahle. 
C'est là que vous nous vîtes, ô grande déesse qui habitez cette 
fle ; c'est là que vous daignâtes nous recevoir. 
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SOMMAIRE. 

Calypso admire Télémaque dans ses avexitnres, et n^oublle rien pour le retenir 
dans son fie, en rengageant dans sa passion. Mentor par ses remontranoea 
soutient Télémaque contre les artifices de cette déesse, et contre Cupidon, 
que Vénus avait amené à son secours. Néanmoins Télémaque et la nymphe 
Eucharis ressentent bientôt une passion mutuelle qui excite d^abord la ja- 
lousie de Calypso, et ensuite sa colère contre ces deux amants. !E31e jure, 
par le Styx, que Télémaque sortira de son île. Cupidon va la consoler, et 
oblige ses nymphes à aller brûler un vaisseau fait par Mentor, dans le temps 
que celui-^i entraîne Télémaque pour s^y embarquer. Télémaque sent une 
joie serète de voir brûler ce vaisseau. Mentor, qui s'en apperçoit, le pré- 
cipite dans la mer, et s'y jette lui-même, pour gagner, en nageant,' un au- 
tre vaisseau qu'il voyait près de cette côte. ' 

, Quand Télémaque eut achevé ce discours, toutes les nymphes, 
qui avaient été immobiles, les yeux attachés* sur lui, se regar- 
daient les unes les autres. Elles se disaient avec étonnement: 
Quels sont donc ces deux hommes si chéris des dieux ? A-t-on 
jamais ouï parler* d'aventures si merveilleuses ? Le fils d'Ulysse 
le surpasse* déjà en éloquence, en sagesse, et en valeur. Quelle 
naine!® quelle beauté! quelle douceur!^ quelle modestie! mais 
quelle noblesse* et quelle grandeur !* Si nous ne savions qu'il 
est le fils d'un mortel, on le prendrait aisément pour Bacchus, 
pour Mercure, ou même pour le grand Apollon. Mais quel est 
ce Mentor qui paraît un homme simple, obscur, et d'une mé- 
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diocre' condition? quand on le regard<^ de près, on trouve en 
lui je ne sais quoi au-dessus' de Thomme. 

Calypso écoutait ce discours avec un trouble' qu'elle ne pou- 
vait cacher : ses yeux errants^ allaient sans cesse' de Mentor à 
Télémaque, et de Télémaque à Mentor. Quelquefois elle voulait 
que Télémaque recommençât cette longue histmre de ses aven- 
tures ; puis tout-à-coup elle s'interrompait elle-même. Enfin, 
se levant* brusquement/ elle mena Télémaque seul' dans un 
bois* de myrtes," où elle n'oublia rien" pour savoir de lui si 
Mentor n'était point une divinité cachée sous la forme d'un 
homme. Télémaque ne pouvait le lui dire; car Minerve, en 
l'accompagnant sous la figure'' de Mentor, ne s'était point dé- 
couverte à lui à cause de*' sa grande jeunesse. Elle ne se fiait pas 
encore assez à son secret" pour lui confier ses desseins. D'ailleurs 
elle voulait l'éprouver par les plus grands dangers ; et, s'il eût su 
que Minerve était avec lui. un tel secours l'eût trop soutenu ; il 
n'aurait eu aucune peine à mépriser'^ les accidents les plus affreux. 
U pren^t donc Minerve pour Mentor : et tous les artifices de Ca- 
lypso furent inutiles pour découvrir ce qu'elle desirait savoir. 

Cependant toutes les nymphes, assemblées'^ autour de Mentor, 
prenaient plaisir à le questionner.'^ L'une lui demandait les 
circonstances" de son voyage d'Ethiopie ; l'autre voulait savoir 
ce qu'il avait vu à Damas ; une autre lui demandait s'il avait 
connu autrefois Ulysse avant le siège de Troie. Il répondait à 
toutes avec douceur; et ses paroles, quoique simples, étaient 
pleines de grâces." 

Calypso ne les laissa pas long-temps dans cette conversation ; 
elle revint : et pendant que les nymphes se mirent à'° cueillir des 
fleurs en chantant pour amuser Télémaque, elle prit à l'écart" 
Mentor pour le faire parler. La douce" vapeur du sommeil ne 
coule" pas plus doucement** dans les yeux appesantis'* et dans 
tous les membres fatigués d'un homme abattu,'^ que les paroles 
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flatteuses de la déesse s'insinuaient^ pour enchanter le cœur de 
Mentor : mais elle sentait toujours je ne sais quoi qui repoussait' 
tous ses efforts, et qui se jouait' de ses charmes. Semblable à 
un rocher escarpé qui cache son front^ dans les nues, et qui se 
joue* de 4a rage des vents, Mentor, immobile dans ses sages 
desseins, se laissait presser par Caljpso. Quelquefois même il 
lui laissait espérer qu'elle l'embarrasserait* par ses questions, et 
qu'elle tirerait la vérité du fond de son cœur. Mais au moment 
où elle croyait satisfaire sa curiosité, ses espérances s'évanouis- 
saient: tout ce qu'elle s'imaginait tenir lui échappait tout> à-coup ; 
et une réponse courte de Mentor la replongeait dans ses incerti- 
tudesJ 

Elle passait ainsi les journées, tantôt en dattant Télémaque, 
tantôt cherchant leô moyens de le détacher* de Mentor, qu'elle 
n'espérait plus de faire parler. Elle employait les plus belles 
nymphes à faire naître* les feux de l'amour dans le cœur du 
jeune Télémaque ; et une divinité plus puissante qu'^e, vint à 
son secours pour y réussir. 

Vénus, toujours pleine de ressentiment du mépris que Mentor 
et Télémaque avaient témoigné pour le culte*° qu'on lui rendait" 
dans l'île de Cypre, ne pouvait se consoler de voir que ces deux 
téméraires mortels eussent échappé aux vents et à la mer dans 
la tempête excitée par liTeptune. Elle en fit des plaintes amères 
à Jupiter : mais le père des dieux souriant, sans vouloir lui dé- 
couvi-ir que Minerve sousla figure de Mentor avait sauvé le fils 
d'Ulysse, permit à Venus de chercher les moyens de se venger 
de ces deux hommes. 

Elle quitte l'Olympe; elle oublie les doux parfums qu'on 
brûle sur ses autels à Paphos, à Cythère, et à Idalie ; elle vole 
dans son char attelé'" de colombes," elle appelle son fils ; et, la 
douleur répandant de nouvelles grâces sur son visage, elle lui 
parla ainsi : 

Vois- tu, mon fils, ces deux hommes qui méprisent ta puissance 
et la mienne ? Qui voudra désormais'* nous adorer ? Va, perce 
de tes flèches ces deux cœurs insensibles: descends avec moi 
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dans cette lie ; je parlerai à Calypso. Elle dit, et fendant* les 
airs dans un nuage doré, elle se présente à Oalypso, qui' dans ce 
moment était seule au bord' d'une fontaine assez loin de sa grotte. 

Malheureuse déesse, lui dit-elle, l'ingrat Ulysse vous a mé- 
prisée; son fils, encore plus dur" que lui, vous prépare^ un 
semblable mépris:^ mais l'Amour vient lui-môme pour vous 
venger. Je vous le laisse: il demeurera parmi vos nymphes, 
comme autrefois l'enfant Bacchus, qui fut nourri parmi les 
nymphes de l'Ile de Naxos. Télémaque le verra comme un 
enfant ordinaire f 'û ne pourra s'en défier f et il sentira bientôt 
son pouvoir. Elle dit, et remontant dans le nuage doré d'où 
elle était sortie, elle laissa après' elle une odeur" d'ambrosie'" 
dont tous les bois de Calypso furent parfuméa. 

li' Amour" demeura entre" les bras de Calypso. Quoique 
déesse, elle sentit la flamme qui coulait déjà dans son sein. 
Pour se soulager, elle le donna aussitôt à la nymphe qui était 
auprès d'elle, nommée Ëucharis. Mais, hélas ! dans la suite," 
combien de fois se repentit-elle de l'avoir fait ! D'abord rien ne 
paraissait plus innocent, plus doux, plus aimable, plus ingénu'^ et 
plus gracieux," que cet enfant. A le voir enjoué, flatteur," toujours 
riant, on aur^dt cru qu'il ne pouvait donner que du plaisir : mais 
à peine s'était-on fié à ses caresses, qu'on y sentait je ne sais 
quoi d'empoisonné. L'enfant malin et trompeur ne caressait 
que pour trahir ;'^ et il ne riait jamais que des maux cruels qu'il 
avait faits, ou qu'il voulait faire." 

Il n'osait approcher de Mentor, dont la sévérité l'épouvantait ; 
et il sentait que cet inconnu était invulnérable, en sorte qu'au- 
cune de ses flèches n'aurait pu le percer. Pour les nymphes, 
elles sentirent bientôt les feux que cet enfant trompeur allume ; 
mais elles cachident avec soin la plaie profonde qui s'envenimait'^ 
dans leurs cœurs. 

Cependant Télémaque, voyant cet enfant qui se jouait avecs 
les nymphes, fut surpris de sa douceur et de sa beauté. Il 
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l'embrasse, il le prend tantôt sur ses genoux, tantôt entre ses 
bras; il sent en lui-môme une inquiétude^ dont il ne peut trouver 
la cause. Plus il cherche à se jouer* innocemment,' plus il se 
trouble* et s'amollit.* Voyez-vous ces nymphes? disait-il à 
Mentor : combien* sont-elles différentes de ces femmes de l'île 
de Cypre, dont la beauté était choquante^ à cause de leur immo- 
destie ! Ces beautés immortelles montrent une innocence, une 
modestie, ime simplicité, qui charme. Parlant ainsi, il rougissait 
sans savoir pourquoi. Il ne pouvait s'empêcher* de parler: 
mais à peine avait-il commencé, qu'il né pouvait continuer ; ses 
paroles étaient entrecoupées, obscures, et quelquefois elles n'a- 
vaient aucun sens.* 

Mentor lui dit:-0 Télémaque, les dangers de l'île de Cypre 
n'étaient rien, si on les compare à ceux dont vous ne vous défiez 
pas maintenant. Le vice grossier** fait horreur, l'impudence 
brutale donne de l'indignation ; mais la beauté modeste est Inen 
plus dangereuse : en Taimant, on croit n'aimer que la vertu ; et 
msensiblement on se laisse aller** aux appas trompeurs d'une 
passion qu'on n'apperçoit que quand il n'est presque plus temps 
de l'éteindre. Fuyez, ô mon cher Télémaque, fuyez ces nymphes, 
qui ne sont si discrètes que pour vous mieux tromper ; fuyez les 
dangers de votre jeunesse : mais sur-tout fuyez cet enfant que 
vous ne connaissez pas. C'est T Amour, que Vénus, sa mère, 
est venue apporter dans cette île, pour se venger du mépris que 
vous avez témoigné pour le culte qu'on lui rend à Cythere : il a 
blessé le cœur de la déesse Calypso ; elle est passionnée** pou^ 
vous : il a brûlé** toutes les nymphes qui l'environnent : vous brûlez 
vous-même, ô malheureux jeune homme, presque sans le savw." 

Télémaque interrompait souvent Mentor, lui disant : Pourquoi 
ne demeurerions-nous** pas dans cette île ? Ulysse ne vit plus ;' 
il dwt être depuis long-temps enseveli'^ dans les ondes : Péné- 
lope, ne voyant revenir ni lui ni moi, n'aura pu résister à tant de 
prétendants;'* son père Icare l'aura contrainte d'accepter un 

1 inquiétude, diaquietuds; 2 à fte jouer, dhêrsion; S innooemment, innoeeni; 
4 tarouble^ reaUeaa; 5 s'amollit, enerwUed hê çrows; 6 combien, how; 7 cho- 
quante, dumu/Unç; 8 s* empêcher ^ /orbear ; 9 n'avaient aucun sens, tvere fi^ 
~ '"^"'aiàU ; 10 çrossier, wuUsçumd ; 11 se laisse aller, viOd ; 12 passionnée. 
l; 18 brûlé, infiamed; 14 savoir, pereeiw; 15 demeurerions, thfftM 
eontiawêf' 16 ne vit plus, is no longtr Umnç ; 17 enseveli, luried; 18 préten- 
dants, êuitor*. 
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Boorel époux. Retournerai- je à Ithaque pour la voir engagée 
dans' de nouTeaux' liens, et manquant à^ la foi qu'elle avait 
donnée' à mon père ? Les Ithaoiens ont oublié Ulysse. Nous 
ne pouvons y retourner que pour chercher ime mort assurée/ 
puisque les amants de Pénélope ont occupé^ toutes les avenues 
du poit pour mieux assurei^ notre perte à notre retour. 

Mentor répondit:' Yoilà l'effet d'une aveugle passion. On 
cherche avec subtilité toutes les raisons qui la favorisent, et on 
se détourne' de peur de voir toutes celles qui la condamnent* 
On n'est plus ingénieux que pour se tromper, et pour étouffer'^ 
ses remords. Avez-vous oublié tout ce q\ie les dieux ont fait* 
pour vous ramener dans votre patrie? Comment êtes-vous 
sorti" de la Sicile ? Les malheurs que vous avez éprouvés en 
Egypte ne se sont-ils pas tournés tout-à-coup en prospérités?" 
Quelle main inconnue" vous a enlevé à tous les dangers qui 
menaçaient votre tète dans la ville de Tyr? Après tant de 
merveilles,** ignorez-vous encore ce que les destinées vous ont 
préparé ? Mais que dis-je ? vous en êtes indigne. Pour moi, 
je pars,'* et je saurai bien sortir de cette île. Lâche'" fils d'un 
père si sage et si généreux ! menez'^ ici une vie molle et sans 
honneur au milieu des femmes : faites, malgré les dieux, ce que 
votre père crut indigne de lui. 

Ces paroles de mépris*^ percèrent Télémaque jusqu'au fond* 
du cœur. Il se sentait attendri^* pour Mentor ; sa douleur était 
mêlée*^ de honte ; il craignait l'indignation et le départ de cet 
homme si sage à qui il devait'* tant : mais une passion naissante,'' 
et qu'il ne connaissait pas lui-même, faisait qu'il n'était plus" le 
même homme. Quoi donc! disait-il à Mentor les larmes aux 
yeux, vous ne comptez pour rien l'immortalité qui m'est offerte 
par la déesse ? Je compte pour rien, répondit Mentor, tout ce 
qui est contre la vertu, et contre les ordres des dieux. La vertu 
vous rappelle dans votre patrie pour revoir Ulysse et Pénélope : 
la vertu vous défend de vous abandonner à ime folle passion. 

1 engagée, engagèd; 2 dans, ly; Z liens, aUiance; 4 manquent à, violatîng; 
5 àoftmé^ fiUghtêd ; 6 asaurée, cê/iam; 7 oooupé, a$iaedon; 8 mieux assurer, 
make vwrer; 9 se détourne, awH; 10 étouffer, ttiJU: 11 sorti, ff«^ oui; 12 
prospérités, Uetrinçs; 18 inconnue, invitîbU; 14 merveilles, miraaes ; 15 pars. 
a^rt; 16 lâche, dêçeneraU; 17 menez, Uad; 18 de mépris, âitdçnmful; 19 
attendri, fnoved: 20 mêlée, minçUd; 21 devait, was indêbtêd; 22 naissanto, 
rking; 28 faisait; qt.'il n^était plus, twidêrêd Mm no lonçer. 
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Les dieux, qui tous ont délivré de tant de périls pour vous pré- 
parer une gloire égale à celle de votre père, vous ordonnent de 
quitter cette île. L'Amour seul, ce honteux tyran, peut vous y 
retenir. Hé ! que feriez>vous d'une vie immortelle, sans liberté, 
sans vertu, sans gloire ? Cette vie serait encore plus m^dheureuse, 
en ce qu'elle' ne pourrait finir. 

Télémaque ne répondait à ce discours que par des soupirs 
Quelquefois il aurait souhaité que (ientor l'eût {urraché malgré 
lui de V\\e : quelquefois il lui tardait' que Mentor fût parti, pour 
n'avoir plus devant ses yeux cet ami sévère qui lui reprochait sa 
faiblesse. Toutes ces pensées contraires agitaient tour-à-tour 
son cœur ; et aucune n'y était constante: son cœur était comme 
la mer qui est le jouet de tous les vents contraires. H demeurait 
souvent étendu' et immobile sur le rivage de la mer, souvent 
dans le fond^ de quelque bois sombre, versant des larmes amères, 
et poussant des cris semblables aux rugissements' d'un lion. U 
était devenu maigre; ses yeux creux* étaient pleins d'un feu 
dévorant : à le voir pâle, abattu^ et défiguré, on aurait cru que 
ce n'était point Télémaque. Sa beauté, son enjouement, sa 
noble fierté s'enfuyaient loin de' lui. Il périssait, tel qu'une 
fleur qui, étant épanouie' le matin répandait ses doux parfums 
dans la campagne, et se flétrit*^ peu-à-peu vers le soir ; ses vives 
couleurs s'effacent," elle languit, elle se dessèche;" et sa belle 
tête se penche, ne pouvant plus se soutenir. Ainsi le ûis d'U- 
lysse était aux portes de la mort. 

Mentor, voyant que Télémaque ne pouvait résister à la vio- . 
lence de sa passion, conçut un dessein plein d'adresse pour le 
délivrer d'un si grand danger. U avait remarqué que Calypso 
aimait éperdument" Télémaque, et que Télémaque n'ûmait pas 
moins la jeune nymphe Eucharis; car le cruel Amour, pour 
tourmenter les mortels, fait qu'on n'aime guère la personne dont 
on est aimé. Eucharis devait emmener Télémaque dans uue 
chasse. Mentor dit à Calypso : J'ai remarqué dans Télémaque 
une passion pour la chasse, que je n'avais jamais vue en lui ; c^ 
plaisir commence à le dégoûter de tout autre : il n'aime plus que 

1 en œ qu'elle, a« «^ ; 2 il lai tardait, he wat impaUeni; 8 étendu, «xUnid\ 
. ^.-.j ^.^^ . . . ^ , „ ^^^^ ^.^^ 

leflétrit^oiff. 
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les forêts et les montagnes les plus sauvages. Est-ce vous, ô 
déesse, qui lui inspirez cette grande ardeur ? 

Calypso sentit un dépit cruel en écoutant ces paroles ; et elle 
ne put se retenir. Ce Télémaque, répondit-elle, qui a méprisé 
tous les plaisirs de l'île de C jpre, ne peut résister à la médiocre* 
beauté d'une de mes nymphes. Comment ose-t-il se Tanter* 
d'avoir fiait tant d'actions merveilleuses, lui dont le cœur ji'àmolKt 
lâchement pa^ la volupté, et qm ne semble né que pour passer 
une vie obscure au milieu des femmes ? Mentor, .remarquant 
avec plaisir combien la jalousie troublait le cœur de Calypso» 
n'en dit pas davantage, de peur de la mettre en défiance de lui : 
il lui m<Hitrait seulement un visage triste et abattu. La déesse 
lui découvrait ses pemes sur toutes les choses qu'elle voyait : et 
elle faisait sans cesse des plaintes nouvelles. Cette chasse dont. 
Mentor l'avait avertie' acheva de la mettre en fureur.^ Elle sut 
que Télémaque n'avait cherché qu'a se dérober* aux autres 
nymphes pour parler à Eucharis. On proposait môme déjà une 
seconde chasse, où èWe prévoyait qu'il ferait comme dajqs la 
première. Pour rompre" les mesures de Télémaque, elle déclara 
qu'elle en voulait être/ Puis tout-à-coup, ne pouvant plus 
modérer son ressentiment, elle lui parla ainsi : 

Est-ce donc ainsi, ô jeune téméraire, que tu es venu dans mon 
lie pour échapper au juste naufrage que Neptune te préparait, 
et à la vengeance des dieux ? N'es-tu entré dans- cette tle, qui 
n^est ouverte à aucun mortel, que pour mépriser ma puissance et 
l'amour que je t'ai témoigné ? O divinités de l'Olympe et du 
Styx, écoutez une malheureuse déesse. Hâtez-vous de confondre 
ce perfide, cet ingrat, cet impie. Puisque tu es encore plus dur 
et plus injuste que ton père, puisses-tu souffrir des maux encore 
plus longs et plus cruels que les siens ! Non, non, que jamais 
tu ne revoies' ta patrie, cette pauvre et misérable Ithaque, que 
tu n'as point eu de honte' de préférer à l'immortalité ! ou plutôt 
que tu périsses en la voyant de loin au milieu de la mer, et que 
ton corps, devenu le jouet des fiots, soit rejeté*^ sans espérance 
de sépulture sur le sable de ce rivage ! Que mes yeux le voient 

1 médiocre. mod«raté^ 2 se vanter, to boast: 8 avertie, told; 4 acheva de la 
mettre «n fureur, txaspêraied her Uyond au hounda; 6 ee dérober^ tteal; 6 
rompr», dita^poiaiit; 7 voulait être, would be one ofihéwuify; 8 oue jamais ta 
ne revoies, ma/ifttA thoii never <««; 9 n^as point eu ae honte^ TmH nci Aip 
aékamtd; ÏO rejeté, eatt. 
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mangé par les vautours!» Celle que tu ainies le verra ansar 

elle le verra; eUe en aura le cœur déchiré; et son désespoir icm 

mon bonheur.' - ^ 

En parlant ainsi, Calypso avait les yçux rouges et enflammés^ 

ses regards ne s'arrêtaient^ en aucun endroit; ils avaient je ne 

sais quoi de sombre et de farouche. Ses joues tremblantes 

étaient couvertes de taches noires et livides ; elle changeait a 

chaque moment de couleur. Souvent une pâleur morteUe se 

répandait sur tout son visage; ses larmes ne coulaient plus 

somme autrefois avec abondance ; la rage et le désespcnr sem- 

)laient en avoir tari* la source ; et à peine «n coulait-il quel- 

[u'une sur ses joues. Sa voix était rauque,* tremblante et 

Dtrecoupée.' 

Mentor observait tous ces mouvements, et ne parlait plus a 
éJémaque. Il Je traitait comme un malade* désespéré qu on 
«ndonne;* il jetait souvent sur lui des regards de compassion. 
TéJémaque sentait combien il était coupable et indigne de 
mitié de Mentor, Il n'osait lever les yeux de peur de ren- 
itrer ceux de son ami dont le silence même le condamnait. 
eJquefois ij avait envie d'aller se jeter à son cou et de lui 
loigner combien il était touché de sa faute: mais il était 
nu, tantôt par une mauvaise honte, et tantôt par la crainte 
er plus loin qu'il ne voulait pour se retirer du péril ; car le 
lui semblait doux, et il ne pouvait encore se résoudre à 
'^ sa folle passion. 

%^^i" ^' ^^® déesses de l'Olympe, assemblés dans un 
Qd silence, avaient les yeux attachés sur l'Ile de Calypso, 
oir qui serait victorieux, ou de Minerve, ou de l'Amour. 
'îll' ^Ir^ jouant avec les nymphes, avait mis tout en feu 
B insénr'17%^'''^ ^^ ^^^^ ^^ Mentor, se servait de la 
é^oJu d 'ôTJl 1 i'Amour, contre l'Amour même. Jupiter 
«être Je spectateur de ce combat et de demeurer 

ndant JBucharis 

it. usait de mille a^*^ craî^rnait que Télémaque ne lui 
'e allait partir avio i ^^ ^^^^ ^® retenir dans ses liens. 
;-—; ^^_~^^impour la seconde chasse, et elle 

'^'&'.'A^'^7^^'\^ f%'%^' 8 enflammé-, 
-f^i'ww^ 9 qu'on nK-^j^^' ® ranoue ;^.rv«^ r^^^ 
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était vêtue' -comme Diane. Vénus et Cupidon avaient répandu 
•or elle de nouveaux ohannes ; en sorte que ce jour-là sa beauté 
effaçait celle de la déesse Calypso même. Calypâo, la regardant 
de Imn, se regarda en même temps dans la plus claire de ses 
fontaines; elle eut honte de se voir.. Alors elle se cacha au 
fond^ de sa grotte, et parla ainsi toute seule : 

U ne me sert donc de rien' d'avoir voulu troubler ces deux 
^amans» en déclarant que je veux être de cette chasse ! En serai- 
je ?* irai-je la faire triompher, et faire servir ma beauté à relever 
la sienne ? faudra-t-il que Télémaque, en me voyant, soit encore 
plus passionné pour son Eucharis? malheureuse! qu'ai-je 
fait! Non, je n'y irai pas, ils n'y iront pas eux-mêmes ;^ je 
saurai bien' les en empêcher.* Je vais trouver Mentor ; je le 
prierai d'enlever^ Télémaque : il le remenera à Ithaque. Mais 
que dis-je? eh! que deviendrai-je,^ quand Télémaque sera parti? 
Où sois-je? Que reste-t-il à faire ? O cruelle Vénus ! Vénus, 
vous m'avez trompée ! ô perfide présent que vous m'avez fait ! 
Pernicieux enfant ! Amour empesté ! je ne t'avais ouvert mon 
cœur que dans l'esp^nce de vivre heureuse avec Télémaque, et 
tu n'as porté dans ce cœur que trouble et désespoir! Mes 
nymphes se sont révoltées contre moi. Ma divinité ne me sert 
plus qu'à rendre mon malheur étemel. Oh ! si j'étais libre de 
me donner la mort pour finir mes douleurs ! Télémaque, il faut 
que tu meures, puisque je ne puis mourir ! Je niie vengerai de 
tes ingratitudes : ta nymphe le verra ; je te percerai à ses yeux. 
Mais je m'égare." , O malheureuse Calypso ! que veux-tu ? faire 
périr un innocent que tu as jeté toi-même dans cet abfme de 
malheurs ! C'est moi qui ai mis le flambeau fatal dans le sein 
du %haste Télémaque. Quelle innocence ! quelle vertu ! quelle 
horreur du vice! quel courage contre les honteux plaisirs! 
Fallait-il empoisonner son cœur? Il m'eût quittée! Hé bien! 
ne faudra-t-il pas qu'il me quitte, ou que je le voie plein de 
mépris pour moi, ne vivant plus que pour ma rivale? Non, 
non, je ne soufi&e que ce que j'ai bien mérité. * Pars, Télémaque, 
va-t-en au-delà des mers: laisse Calypso sans consolation, ne 

1 vètae, drê88ed; 2 fond, most êecnt pari: 'à il ne me sert donc de rien, Ihavê 
ûmvaMfftndtomrêd: 4 en serai-je, ihaUIhe ikere; 5 je aanrai bien, / wtt 
hnow; 6 empêcher, h%nd«r; 7 enlever, take away; 8 qne deviendr^-je, wMi 
wU Ueom$ (^me; 9 je m'égare, Ira/e€. 
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pouvant supporter la vie ni trouver la mort: laisse-la inconso- 
lable, couverte de honte, désespérée, avec ton orgudUeuse 
Eucharis. 

Elle parlait ainsi dans sa grotte: mais tout-à-«oup elle sort 
impétueusement: Où êtes-vous, ô Mentor? dit-elle. Est-ce 
ainsi que vous soutenez Télémaque contre le vice auquel û 
succombe? Vous donnez tandis que l'Amour veOle contre 
vous. Je ne puis souf&ir plus long-temps cette lâche indiffé- 
rence que vous témoignez. Verrez-vous toujours tranquille^ 
ment le fils d'Ulysse déshonorer son père, et négliger sa haute 
destinée? Est-ce à vous, ou à moi, que ses parens ont confié sa 
conduite? C'est moi qui cherche les moyens de guérir son 
cofur! et vous, ne ferez- vous rien? Il y a dans le lieu le plus 
reculé de cette forêt de grands peupliers propres à construire' un 
vaisseau; c'est là qu'Qlysse fit celui dans lequel il sortit de cette 
Ue. Vous trouverez au même endroit une profonde caverne où 
sont tous les instruments' nécessaires pour tailler et pour joindre 
toutes les pièces' d'un vaisseau. 

A peine eut-elle dit ces paroles qu'elle s'en repentit. Mentor 
ne perdit pas un moment ; il alla dans .cette caverne, trouva les 
instraments, abattit^ les peuplierâ, et mit en un seul jour un 
vaisseau en état de voguer. C'est que la puissance et l'industrie 
de Minerve n'ont pas besoin d'un grand temps pour achever les 
plus grands oifvrages. 

Calypso se trouya dans une horrible peine d'esprit:' d'un côté 
elle voulait voir si le travail de Mçntor s'avançait ;• de l'autre 
elle ne pouvait se résoudre à quitter la chasse où Eucharis aurait 
été en pleine liberté avec Télémaque. La jalousie ne lui permit 
jamais de perdre de vue les deux amants : mais elle tâchait de 
détourner la chasse du côté' où elle sav^t que Mentor faisait le 
vaisseau. Elle entendait les coups de hache et de marteau: 
elle prêtait l'oreille ; chaque coup la faisait frémir.^ Mais dans 
le moment même elle craignait que cette rêverie* ne lui eût 
dérobé quelque signe ou quelque coup-d'o^iP de Télémaque à la 
jeune nymphe. 

Cependant Eucharis disait à Télémaque d'un ton moqueur :'" 

1 ooxi9tralre, huUd; 2 inatrnments, tools; 8 pièces, paria; 4 abattit, /#&<<; 
6 peine d^esprit, açony of mind; 6 s^avançait^ tœnt an; 7 frémir, trêmbU; J 
rêverie, attention; 9 coup-d^œil, glanée; 10 moqueur, ^«mfl^. 
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Ne craignez-vous point que Mentor ne vous blâme d'être venu à 
W chasse sans lui ? Oh ! que vous êtes à plaindre de vivre sous 
on si rude^ mattre! Rien ne peut adoucir son austérité: il 
affecte d'être ennemi de tous les plaisirs ; il ne peut soufifrir que 
vous en goûtiez aucun : il vous fait un crime des choses les plus 
innocentes. Vous pouviez dépendre de lui' pendant que vous 
étiez hors d'état' de vous conduire vous-même ; mais, après avoir 
montré tant de sagesse, vous, ne devez plus vous laisser traiter 
en enfant. 

Ces paroles artificieuses perçaient le cœur de Télémaque, et le 
r^nplifisaient de dépit contre Mentor, dont il voulait secouer le 
joug, n craignait de le revoir, et ne répondait rien à Eucharis, 
tant il étsût troublé. Enfin, vers le soir, la chasse s'étant passée* 
de part et d'autre' dans une contrainte perpétuelle, on revint par 
un coin de. la forêt assez vomn du lieu où Mentor avait travuUé 
tout le jour. Calypso apperçut de loin le vaisseau achevé : ses 
jeux se couvrirent à l'instant d'un épais nuage semblable à celui 
de la mort. Ses genoux tremblants se défobaient^ sous elle : 
une froide sueur courut par tous les membres de son corps : elle 
fut contrainte de s'appuyer^ sur les nymphes qui l'environnaient ; 
et Eucharis lui tendant la main pour la soutenir, elle la repoussa' 
en jetant sur elle un regard terrible. 

Télémaque, qui vit ce. vaisseau, mais qui ne vit point MeAtor, 
parcequ'il s'était déjà retiré ayant fini son travail, demanda à la 
déesse à qtd était ce vaisseau, et à quoi on le destinait. D'abord 
elle ne put répondre ; mais enfin elle dit : C'est pour renvoyer 
Mentor, que je l'ai fait faire ;' vous ne serez plus embarrassé" 
par cet ami sévère qui s'oppose à votre bonheur, et qui serait 
jaloux si vous deveniez immortel. 

Mentor m'abandonne ! c'est fait de moi !*^ s'écria Télémaque. 
Eucharis, si Mentor me quitte, je n'ai plus que vous.' Ces paroles 
lui échappèrent dans le transport de sa passion. Il vit le tort 
qu'il avait eu en les disant : mais il n'avait pas été libre de penser 
au sens*' de ces paroles. Toute la troupe*' étonnée demeura dans 
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le silence. Eacbaris, rouissant et baissant les yeux, demeundt 
derrière» toute interdite/ sans oser se montrer. Mais pendant 
que la honte était sur son visage, la joie était au fond de son 
eoBur. Télémaque ne se comprenait plus lui-même/ et ne pou- 
yait crcûre qu'il eût parlé si mdiscrètement. Ce qu'il avût fiait 
lui paraissait comme un M>nge, mais un songe dont il demeurait 
confus et troublé. 

Caljpso, plus furieuse qu'une lionne à qui on a enlevé' ses 
petits, courait au travers de la forêt sans suivre aucun chemin,^ et 
ne sachant où elle allait Enfin elle se trouva à l'entrée de sa 
grotte, oà Mentor l'attendait. Sortez de mon lie, dit-elle, à 
étrangers qui êtes venus troubler* mon repos : loin de moi ce 
jeune inseûsé.* Et vous, imprudent vieillard, vous sentirez ce 
que peut^ le courroux* d'une déesse, si vous ne l'arrachez âTvà. 
tout-à*rheure.* Je ne veux plus le voir; je ne veux plus souf&îr 
qu'aucune de mes nymphes lui parle ni le regarde. J'en jure" 
par les ondes du Styx; serment'^ qui fait trembler" les dieox 
mêmes. Mais apprends, Télémaque, que tes maux ne sont pas 
finis : ingrat ! tu ne sortiras de mon tle que pour être en proie" 
à de nouveaux malheurs. Je serai vengée ; tu regretteras Ca- 
lypso, mab en vain. Neptune, encore irrité contre ton père qui 
Ta offensé en Sicile, et sollicité par Vénus que tu as méprisée 
dans l'tle de Cypre, te prépare d'autres tempêtes. Tu verras ton 
père, qui n'est pas mort ; mais tu le verras sans le connaître. 
Tu ne te réuniras*^ avec lui en Ithaque qu'après" avoir été le 
jouet de la plus cruelle fortune. Va :^' je conjure les puissapces 
célestes de me venger. Puisses-tu au ndlieu des mers, suspendu 
aux pointes d'un rocher, et frappé,* 'de la foudre, invoquer en vain 
Calypso, que ton supplice comblera" de joie ! 

Ayant dit ces paroles, son esprit agité était déjà prêt a 
prendre des résolutions contraires. L'Amour rappela'* dans 
son cœur le désir de retenir Télémaque. Qu'il vive, dis^t-elle 
en elle-même» qu'il demeure ici; peut-être qu'il sentira enfin 

I toute interdite, qtiiiê eor^otsnded; 2 ne se comprenait ploa lui-même, loti Mt 
rêOûUêcUon ; 8 à qui on a enlevé, raèbed <if; 4 sans suivre aucun chemin, oi 
raoidûm; 5 troubler, irUerrumt: 6 insenaé, /ooZ/ 7 ce que peut, t^ efedi: 
S oourrouz, wrath: 9 toit-à4'heure, this ingtonl; 10 Ten jure, thia I moiar, 

II serment, an oaih; 12 qui fldt trembler, at wÂieh trenMe; 18 en proie, a 
my; U tu ne te réuniras avec lui. Hum àkàU noi mêd Um; 15 que, hit; 
16 v^Uçoné; 17 fhippé, bUuted; 18 comblera, wUl oventkdm; 19 rappels, 
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tout ce que j'ai fait pour lui. Eucbaris ne saundt, comme moi, 
loi donner l'immortalité. O trop aveugle Calypso ! tu t'es trahie 
toi-même par ton serment : te voilà engagée ;^ et les ondes du 
StyXy par lesquelles tu as juré, ne te permettent' plus aucune 
espérance* Personne n'entendait ces paroles: mais on voyut 
sur son visage les furies peintes ;' et tout le venin empesté^ du 
noir Cocyte semblait s'exhaler de son cœur. 

Télémaque en fut saisi d'horreur. Elle le comprit; car 
qu'est-ce que l'amour jaloux ne devine pas? et l'horreur de 
Télémaque redoubla les transports de la déesse. Semblable à 
une bacchante qui remplit l'air de ses hurlements/ et qui en fait 
retentir les hautes montagnes de Thrace, elle court au travers 
des bois avec un dard en main, appelant toutes ses nymphes, et 
menaçant de percer toutes celles qui ne la suivront pas. Elles 
courent en foule, e^yées de cette menace. Eucbaris même 
s'avance les larmes aux yeux et regardant de loin Télémaque, à 
qui elle n'ose plus parler. La déesse frémit en la voyant auprès 
d'elle ; et, loin de s'appaiseï^ par la soumission de cette nymphe, 
elle ressent' une nouvelle fureur, voyant' que l'affliction augmente* 
la beauté d'Eucharis. 

Cependant Télémaque était demeuré seul avec Mentor. Il 
embrasse ses genoux ; car il n'osait l'embrasser autrement, ni le 
regarder : il verse un torrent*® de larmes ; il veut parler, la voix 
lui manque ;" les paroles lui manquent encore davantage ;" il ne 
sait ni ce qu'il doit faire, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin 
il s'écrie : O mon vrai père ! ô Mentor ! délivrez-moi de tant de 
maux ! Je ne puis ni vous abandonner ni vous suivre. Délivrez- 
moi de tant de maux, délivrez-moi de moi-môme, donnez-moi la . 
mort. 

Mentor l'embrasse, le console, l'encourge, lui apprend à se 
supporter lui-même sans flatter sa passion, et lui dit: fils du 
sage Ulysse, que les dieux ont tant aimé, et qu'ils aiment encore, 
c'est par un effet de leur amour que vous souffrez des maux si 
horribles. Celui qui n'a point senti sa faiblesse et la violence de 

1 te voilà en^affée, ih&u art hovnd; 2 permettent, lea/oe: 8 peintes, imjpresMd; 
4 empesté, oaUfuL; 5 hurlements, Rowlings; 6 de s^appolser, of being ap^ 
peoêed; 7 TQRsent,/eU; QvojKotj whenêhepérœivéd; 9 augmente, A^i^A^înwS; 
lo torrent, ./{otx^; 11 lui menquA, faUed him ; 12 lui manquent encore davaik* 
tage, wtaU morê »o, 
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Mt pataions n'est point eacoire sage; car' il ne se connaît pomt 
encore, et ne sait point se défier de soi. Les dieux tous on^ 
conduit comme par la main jusqu'au bord' de Tabtme pour vous 
en montrer toute la profondeur* sans vous y laisser tomber. 
Comprenez maintenant ce que vous n'auriez jamais compris si 
vous ne l'aviez éprouvé. On vous aurait parlé en vain des 
trahisons de l'amour, qui flatte pour perdre, et qui, sous une 
apparence de douceur, cache les plus affreuses amertumes.' Il 
est venu, c^t enfant plein de charmes, parmi^ les ris, les jeux, et 
les grâces. Vous l'avez vu: il â enlevé votre cœur; et vous 
avez pris plaisir à le lui laisser enlever. Vous cherchiez des 
prétextes pour ignorer la plaie de votre cœur ; vous cherchiez si 
me tromper et à vous flatter vous-même ; vous ne craigniez rien. 
Voyez le fruit de voire témérité : vous demandez maintenant la 
mort, et c'est l'unique espérance qui vous reste. La déesse, 
troublée,' ressemble à une furie infernale ; Eucharis brûle d'un 
feu plus cruel que toutes les douleurs' de la mort; toutes les 
nymphes jalouses sont prêtes à s'entre-déchirer :^ et voilà ce que 
fait le trîdtre amour qui parait si doux ! Rappelez^ tout votre 
courage. A quel point' les dieux vous aiment-ils, puisqu'ils 
vous ouvrent un si beau chemin pour fuir l'amour et p.^ur revoir 
votre chère patrie ! Calypso elle-même est contrainte do vous 
chasser. Le vaisseau est tout prêt : que tardons-nous à quitter 
cette lie, où la vertu ne peut habiter ? 

En disant ces paroles, Mentor le prit par la main, et l'entraînait 
vers le rivage. Télémaque suivait à peine, regardant toujours 
derrière lui. Il considérait Eucharis qui s'éloignait de lui. Ne 
pouvant voir son visage, il regardait ses beaux cheveux noués,' 
ses habits flottants, et sa noble démarche." Il auroit voulu 
pouvoir baiser les traces" de ses pas. Lors môme qu'il* la perdit 
de vue, il prêtait encore l'oreille, s'imaçinant entendre sa voix. 
Quoiqu'absente, il la voyait; elle était peinte et comme vivante 
devant ses yeux : il croyait même parler à eUe, ne sachant plus 
ou 11 était, et ne pouvant écouter Mentor. 
_Epfin, revenant à lui" comme d'un profond sommeil, il dit à 
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lieator : Je suis résolu de vous suivre ; mais je n'ai pas encore 
dk «dieu^ à Eucharis. J'aimerais mieux' mourir, que de Taban- 
donn%r ainsi avec ingratitude. Attendez que je la revoie encore 
une dernière fois pour lui faire un étemel adieu. Au moins 
souffirez que je lui dise : O nymphe, les dieux cruels, les dieux 
jaloux de mon bonheur, me contraignent' de partir; mais ils 
m'empêcheront plutôt de vivre,^ que de me souvenir à jamais de 
vous. O mon père, ou laissez-moi cette dernière consolation qui 
est si juste, ou arrachez-moi la vie dans ce moment. Non, je ne 
veux ni demeurer dans cette ile^ ni m'abandonner à Tamour. 
L'amour n'est point dans mon cœur ; je ne sens que de l'amitié 
et de la reconnaissance pour Eucharis. Il me suffit de lui dire 
adieu encore ime fois, et je pars avec vous sans retardement. 

Que j'ai pitié de vous 1 répondit Mentor : votre passion est si 
furieuse,^ que vous ne la sentez pas. Vous croyez être tranquille, et 
TOUS demandez^ la mort ! vous osez dire que vous n'êtes point vaincu 
par l'amour, et vous ne pouvez vous arracher à' la nymphe que vous 
aimez! vous ne voyez, vous n'entendez qu'elle; vous êtes aveugla 
et sourd à tout le reste.' Un homme que la fièvre' rend fréné- 
tique'^ dit : Je ne suis point malade. . O aveugle Télémaque ! 
vous étiez prêt à renoncer à Pénélope qui vous attend, à Ulysse 
que vous verrez, à Ithaque où vous devez régner, à la gloire, et 
à la haute destinée que les dieux vous ont promise par tant de 
merveilles qu'ils ont faites" en votre faveur ; vous renonciez à 
tous ces biens pour vivre déshonoré auprès d'Eucharis ! Direz- 
vous encore que l'amour ne vous attache point à elle ? Qu'est-ce 
donc qui vous trouble ? pourquoi voulez- vous mourir ? pourquoi 
avez- vous parlé devant la déesse avec tant de transport ? Je ne 
vous accuse point de mauvaise foi :'^ mais je déplore" votre aveu- 
glement.'^ Fuyez, Télémaque, fuyez! on ne peut vaincre l'amour 
qu'en fuyant. Contre im tel ennemi, le vrai courage consiste à 
cnûndre et à fuir, mais à fuir sans délibérer, et sans se donner à 
soi-même le temps de regarder jamaiâ derrière soi.** Vous n'avez 
pas oublié les soins que vous m'avez coûtés depuis votre enfance, 

làit9dievL,taiénle(M)e; 2 j'aimerais mieux, /fM>u2ira^^«r; 8 me ooDtraignent, 
conMdl me; é^ mVmpécheront de vivre, shaUmU an end to my U/s; 5 furieuse, 
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demèresoi laok^ 
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et les périls dont tous êtes sorti par mes conseils : ou croyez- 
moi, ou Bouffirez que je vous abandonne. Si vous saviez combien 
il m'est douloureux de vous voir courir à votre perte ! si vous 
saviez tout ce que j'ai souffert pendant que je n'ai osé vous parler! 
la mère qui vous mit* au monde souffrit moins dans les douleurs 
de l'enfantement.* Je me suis tû ;' j'ai dévoré^ ma peine : j'ai 
étouffé' mes soupirs, pour voir si vous reviendriez à moi. 
mon fils ! mon cher fils ! soulagez mon cœur, rendez-moi ce qui 
m'est plus cher que mes entrailles ;® rendez-moi Télémaque que 
j'ai perdu; rendez-vous à vous-même. Si la sagesse en vous 
surmonte l'amour, je vis, et je vis heureux : mais si Tamour vous 
entraine malgré la sagesse. Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor pal*lait amsi, il contmuait son chemin vers 
la mer ; et Télémaque, qui n'était pas encore assez fort^ pour le 
suivre de lui-même, l'était déjà assez pour se laisser* mener* sans 
résistance. Minerve, toujours cachée sous la figure de Mentor, 
couvrant invisiblement Télémaque de son é^de,**^ et répandant 
autour de lui im rayon dirin, lui fit sentir un courage qu'il n'avait 
point encore éprouvé depuis qu'il était dans cette île. Enfin ils 
arrivèrent dans un endroit de YHe où le rivage de la mer était 
escarpé ; c'était un rocher toujours battu par l'onde écumante. 
Ds regardèrent de cette hauteur si le vaisseau que Mentor avait 
préparé était encore dans la même place : mais ils apperçurent 
un triste spectacle.*^ 

L'Amour était vivement piqué de voir que ce vieillard inconnu 
non seulement était insensible à ses traits, mais encore lui enlevait 
Télémaque : il pleurait de dépit, et alla trouver Calypso errante 
dans les sombres forêts. Elle ne put le voir sans gémir, et elle 
sentit qu'il rouvrait'* toutes les plaies de son cœur. L'Amour 
lui dit: Vous êtes déesse, et vous vous laissez vaincre par un 
faible mortel qui est captif " dans votre île ! pourquoi le laissez- 
vous sortir? O malheureux Amour, répondit-elle, je ne veux 
plus écouter tes pernicieux conseils: c'est toi qui m'as tirée 
d'une douce et profonde paix pour me précipiter dans un »hîme 
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de mallieurs. C'en est fait,' j'ai juré par les ondes du Styx que 
je laisserais partir Télémaque. Jupiter môme, le père des dieux, 
avec toute sa puissance, n'oserût contrevenir à' ce redoubtable' 
serment. Télémaque sort de mon tle: sors aussi, pernicieux 
enfant ; tu m'as fait plus de mal que lui ! 

L'Amour, essuyant^ ses larmes, fit un souris* moqueur" et 
malin.'' En vérité, dit-il, voilà un grand embarras !" laissez-moi 
faire f suivez^^ votre serment, ne vous opposez point au départ 
de Télémaque. Ni'^ vos nymphes ni moi n'avons juré par les 
ondes du Styx de le laisser partir. Je leur inspirem le dessein 
de brûler ce vaisseau que Mentor a fait avec tant de précipitation." 
Sa diligence, qui vous a surprise, sera inutile. Il sera surpris 
lui-même à son tour ; et il ne lui restera plus aucun moyen" de 
YOiis arracher Télémaque. 

Ces paroles flatteuses firent glisser'^ l'espérance et la joie 
jusqu'au fond des entrwUes" de Calypso. Ce qu'un zéphyr fait 
par sa fraîcheur^® sur le bord d'un ruisseau pour délasser'^ les 
troupeaux languissants que l'ardeur de l'été consume, ce discours 
le fit pour appaiser*" le désespoir de la déesse. Son visage ' 
devint serein, ses yeux s'adoucirent, les noirs soucis qui ron- 
geaient son cœur s'enfuirent pour un moment loin, d'elle : elle 
s'arrêta, elle sourit, elle flatta** le folâtre** Amour; et en le 
flattant elle se prépara de nouvelles douleurs. 

L'Amour, content de l'avoir persuadée, alla pour persuader 
aus^ les nymphes, qui étaient errantes et dispersées sur toutes 
les montagnes, comme un troupeau de moutons que la rage des 
loups affamés*' a mis en fuite" loin du berger. L'Amour les 
rassemble, et leur dit: Télémaque est encore en vos mains; 
hâtez-vousde brûler ce vaisseau que le témérsdre Mentor a fait 
pour s'enfuir. Aussitôt elles allument des flambeaux ;** elles 
accourent sur le rivage; elles frémissent; elles poussent des 
hurlements ; elles secouent" leurs cheveux épars," comme des 

1 c^en est fait, there isnohdp/or U; 2 contrevenir i, vioiaie; 8 redonbtable, 
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Bacchantes.* Déjà la flamme vole,' elle dévore* le Vc'ûsseau, qui 
est d'un bois sec et enduit* de résine ;* des tourbillons* de fumée 
et de flammes s*élèvent' dans les nues.' 

Télémaque et Mentor apperçoivent ce feu de dessus' le rocher, 
et entendent les cris des nymphes. Télémaque fut tenté'® de 
s'en réjouir : car'son cœur n'était pas encore g^uéri ; et Mentor 
remarquait que sa passion était comme un feu mal éteint, qui 
sort" de temps en temps de dessous la cendre," et qui repousse 
de vives étincelles." Me voilà donc, dit Télémaque, rengagé 
dans mes liens ! il ne nous reste plus aucune espérance de quitter 
cette lie. 

Mentor vit bien que Télémaque allait retomber dans toutes ses 
faiblesses, et qu'il n'y avut pas un seul moment à perdre. H 
apperçut de loin au milieu des flots im vaisseau arrêté qui n'osait 
approcher de l'île, parceque tous les pilotes connaissaient que 
l'Ile de Calypso était inaccessible à tous les mortels. Aussitôt 
le sage Mentor poussant Télémaque, qui était assis sur le bord 
du rocher, le précipite dans la mer, et s'y jette avec luL Télé- 
maque, surpris de cette violente chute, but Tonde amère, et 
devint le jouet des flots. Mais* revenant à lui, et voyant Mentor 
qui lui tendait la mûn pour lui aider à nager» il ne songea plus 
qu'à s'éloigner de l'île fatale. 

Les nymphes, qui avaient cru les tenir captifs, poussèrent des 
cris pleins de fureur, ne pouvant plus empêcher leur fuite, 
palypso, inconsolable, rentra dans sa grotte, qu'elle remplit de 
ses hurlements. L'amour, qui vit changer son triomphe en une 
honteuse défaite, s'éleva au milieu de l'air en secouant ses ailes» 
et s'envola dans le bocage'^ d'Idalie, où sa cruelle mère l'atten- 
dait. L'enfant, encore plus cruel, ne se consola qu'en jiant avec 
elle de tous les maux qu'il avait faits. 

A mesure** que Télémaque s'éloignait de l'île, il sentait avec 
plaisir renaître son courage et son amour pour la vertu. J*é- 
prouve, s'écriait-il, parlant à Mentor, ce que vous me disiez, et 
que je ne pouvais croire faute d'^expérience : on ne surmonte le 
vice qu'en le fuyant. O mon père, que les dieux m'ont aimé en 
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me donnant votre secours! Je méritais d'en 6tre privé» et 
d'être abandonné à moi-même. Je ne crains plus ni mer, ni 
yents, ni tempêtes ; je ne crains plus que mes passions. L'amour 
est lui seul plus à craindre que tous les naufrages. 
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SOMMAIBS. 
Adoam, frère de Narbal, oommande le vaisseau Tyrien où Télémaqne et 
Mentor sont reçus &vorablement. Ce capitaine, reconnaissant^ Télé- 
maqne, loi raconte la mort tragique de Pygmalion et d'Astarbé, puis 
l'élévatioii' de Baléazar, que le tyran son père avait disgracié à la persua- 
sion' de cette femme. Pendant un repas' qu^il donne à Télémaque et â 
Mentor, Achitoas, par la douceur* de son chant," assemble' autour du 
vaisseau les tritons, les néréides, et les autres divinités de la mer. Mentor, 
prenant une lyre, en joue^ beaucoup mieux qn' Achitoas. Adoam raconte 
ensuite les merveilles de la Bétique. H décrit la douoe .température' de 
Pair et les autres beautés de ce pays, dont les peuples' mènent*^ u'ue vie 
tranquille dans une grande simplicité de mœurs. 

Le vaisseau qui était arrêté,*' et vers lequel ils s'avantjaient, 
était un vaisseau Phénicien qui allait dans TEpire. Ces Phé- 
niciens avaient vu Télémaque au" voyage d'Egypte : mais ils 
n'avaient garde de" le reconnaître an milieu des âots. Quand 
Mentor fut assez près du vaisseau pour faire entendre sa voix," il 
^' écria d'une voix forte, en élevant sa tête au-dessus de l'eau : 
Phéniciens, si secourables*^ à toutes les nations, ne refusez pas la 
^e à deux hommes qui l'attendent" de votre humanité. Si le res- 
P^t des dieux vous touche," recevez-nous dans votre vaiçseau : 

. 1 reconnaissant, reooUectma; 2 élévation, aceession; 8 à la persuasion, ai the 
*jj^ation; 4 douceur, 97i«2od^; 5 chant, «où»; 6 assemble, ara«<wy 7 enjoué, 
P^ys vpon U; 6 douce température, tM mildnesaj 9 peuples, %nîiabUant8 ; 
10 mènent, lettd; 11 était arrêté, lay (U a/nchor ; 12 lis n^avaient garde de, they 
JJ«W by no means; 18 pour faire antendre sa voix, to he heard : 14 si secoura- 
'*^iSo ready to sueùor ; 15 attendent, hope: 16 si le respect des dieux voua 
Vhumis, if pou haw cmyrêverencê/of the goda. 
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nous irons par-tout où* tous irez.* Celui qui commandait x6- 
pondit : Nous vous recevrons avec joie ; nous n'ignorons pas ce 
qu'on doit faire pour des inconnus' qui paraissent malheureux. 
Aussitôt on les reçoit dans le vaisseau. 

A peine y furent-ils entrés,* que, ne pouvant plus respirer, ils 
demeurèrent immobiles ; car ils avaient nagé* long-temps et avec 
effort pour résister aux vagues. Peu-à-peu ils reprirent^ leurs 
forces ; on leur donna d'autres habits, parceque les leurs étai^it 
appesantis^ par l'eau qui les avait pénétrés,* et qui coulait de 
toutes parts. Lorsqu'ils furent en état de parler, tous ces Phé- 
niciens, empressés* autour d'eux, voulaient savoir leurs aventures. 
Celui qui commandait leur dit : Comment avez- vous pu entrer 
dans cette Ue d'où vous sortez ? Elle est, dit-on, possédée par 
une déesse cruelle, qui ne souffi*e jamais qu'on y aborde. Elle 
est même bordée** de rochers affreux, contre lesquels la mer va 
follement" combattre ;" et on ne pourrait en approcher sans faire 
naufrage. 

Mentor répondit : Nous y avons été jetés :'* "nous sommes 
Grecs ; notre patrie est Tfle d'Ithaque, voisine" de l'Epire où 
vous allez. Quand môme vous ne voudriez pas relâcher" en 
Ithaque, qui est sur votre route, il nous suffirait que vous nous 
menassiez dans l'Epire : nous y trouverons des amis qui auront 
soin de nous faire le court trajet'* qui nous restera ;" et nous 
vous devrons à jamais la joie de revoir ce que nous avons de plus 
cher au monde. 

Ainsi c'était Mentor qui portait la parole;** et Télémaque, 
gardant le silence, le laissait parler: car les fautes qu'il avai^ 
faites dans l'Ile de Calypso augmentèrent beaucoup sa sagesse. 
Il se défiait de lui-même ; il sentait le besoin de suivre toujou» 
les sages conseils de Mentor; et quand il ne pouvait lui parler 
pour lui d^aander ses avis, du moins il consultait ses yeux, et 
tâchait de deviner toutes ses pensées. 

Le commandant Phénicien, arrêtant** ses yeux sur Télémaque, 
croyait se souvenir de l'avoir vu ; msûs c'était un souvenir confus 

1 par-tont où, wherwer; 2 vous irez, pou go; S inoonnus, êirançers ; 4 entrés, 
onhoard; 5 n&géj awimmed : 6 reprirent, rtf«>wr«// 7 appesantis, A«mw/ 8 ip^ 
nétréSf imMhed; 9 emproasU, çathered ; 10 bordée, aurraunded ; 11 follement, 
vamiu; 12 va combattre, tpenda iU rage; 18 jetés, driv&n: U voisine, iwar / 
15 relidheTyt&ueh; 16 trajet, paatage; 17 qui nous restera, wtkaUhaté âtfMi; 
IS qui portait la parole, toho «pote; 19 arrêtant, Jkoing. 
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qu'il ne pouvait démêler. Soufirez, lui dit-il, que je vous de- 
mande si vous vous souvenez de m'avoir vu autrefob,' comme il 
me semble que je me souviens de vous avoir vu : votre visage ne 
m'est point inconnu, il m'a d'abord frappé ; mais je ne sais où je 
vous ai vu : votre mémoire peut-être aidera' à la mienne. 

Télémaque lui répondit avec un étonnement mêlé de joie : Je 
suis, en vous voyant, comlne vous êt^s à mon égard :' je vous ai 
vu, je vous reconnais ; mais je ne puis me rappeler si c'est en 
Egypte ou àTyr. Alors ce Phénicien, tel qu'un honmie qui 
s'éveille le matin, et qui rappelle peu-à-peu de loin le song<^ 
fugitif qui a disparu^ à son réveil, s'écria tout-à-coup : vous êtes 
Télémaque, que Narbal prit en amitié lorsque nous revînmes 
d'Egypte. Je suis son frère dont il vous aura sans doute parlé 
souvent. Je vous laissai entre ses mains* après l'expédition 
d'Egypte : il me fallut^ aller au-delà^ de toutes les mers dans la 
fameuse Bétique auprès des colonnes d'Hercule. Ainsi je ne fis 
que vous voir;' et il ne faut pas s'étonner* si j^ai eu tant de 
peme*^ à vous reconnaître d'abord." 

Je vois bicfn,*' répondit Télémaque, que vous êtes Adoam. Je 
ne fis presque alors que vous entrevoir ;^' mais je vous ai connu 
par les entretiens*^ de Narbal. Oh ! quelle joie de pouvoir ap- 
prendre par vous des nouvelles d'im homme qui me sera toujours 
si cher! Est-il toujours à Tyr? ne souffre- t-il point quelque 
cruel traitement du soupçonneux et barbare Pygmalion? Adoam 
répondit en l'interrompant : Sachez, Télémaque, que la fortune 
favorable vous confie'^ à un homme qui prendra toutes sortes de 
soins de vous. Je vous ramènerai dans Ttle d'Ithaque avant que 
d'aller en Epire : et le frère de Narbal n'aura pas moins d'amitié 
pour vous que Narbal même. 

Ayant parlé ainsi, il remarqua que le vent qu'il attendait 
commençait à souffler ; il fit lever*' les ancres, mettre^' les voiles, 
et fendre la mer à forée de rames. Aussitôt il prit à part Télé- 
maque et Mentor, pour les entretenir. *' 

■ ■ ' ' ■ ^ 
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Je TBW» dit-n, r^^ant Télémaque, satisfaire votre eunoôté. 
Pygmalîoa n'est plus ; les justes dieux eu ont déliyré la terre. 
Comme il ne se fiait à personne, perscane ne pouvsdt se fier à lui 
Les bons se contentaient de gémir/ et de fuir ses cruautés, sans 
pouToir se résoudre à lui faire aucun mal;' les méchants ne 
cropiîent pouvoir assurer leur vie qu'en finissant' la âenne: il 
n*7 avait point de Tjrien qui ne fût chaque jour en danger d'ôtro 
l'objet de ses défiances. Ses gardes mêmes étaient plus exposés 
que les autres: comme sa vie était entre^ leurs mains, il les 
craignait plus que tout le reste des hommes ; et, sur le moindre 
soupçon, il les sacrifiait à sa sûreté.* Ainsi, à force de chercher 
sa sûreté,* il ne pouvait plus la trouver. Ceux qui étaient les 
dépositaires' de sa vie étaient dans un péril continuel par sa 
défiance ;' et ils ne pouvaient se tirer d'un état si horrible qu'en 
prévenant' par la mort du tyran ses cruels soupçons. 

L'impie Astarbé, dont vous avess ouï parler si souvent, fut h 
première à résoudre la perte du roi. £lle aima passionément un 
jeune Tyrien fort riche, nommé Joazar ; elle espéra de le -mettre 
sur le trône. Pour réussir dans ce dessein, elle persuada au roi 
que l'alné'^de ses deux fils, nommé Phadaël, impatient de succé- 
der à son père, avait conspiré contre lui : elle trouva de faux 
témoins pour prouver la conspiration. Le malheureux roi ût 
mourir son fils innocent. Le second, nommé Baléazar, fut envoyé 
à Samos, sous prétexte d'apprendre les mœurs et les sciences de 
la Grèce» mais en effet parcequ' Astarbé fit entendre^' au roi qu'il 
fallait l'éloigner, de peur qu'il ne prit des liaisons*' avec les 
mécontents. A peine fut-il parti, que ceux qui conduisaient le 
vaisseau, ayant été corrumpus par cette femme cruelle, prirent 
leius mesures pour faire naufrage pendant la nuit ; ils se sau- 
vèrent en nageant jusqu'à des barques étrangères qui les atten- 
daient, et ils jetèrent le jeune prince au fond de la'' mer. 

Cependant les amours d' Astarbé n'étaient ignorées que de'^ 
Pygmalion; et il s'imaginait qu'elle n'aimerait jamsûs que lui 
seul. Ce prince si défiant était ainsi plein d'une aveugle confiance 
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ponroette méchante femme: c'était Tamoar qui Taveuglut jus- 
qu'à cet excès. En même temps l'avarice lui fit chercher* des 
prétextes pour faire mourir Joazar, dont Astarbé était si passion- 
née ;' il ne songeait qu'à ravir* les richesses de ce jeune homme. 

Mais pendant que Pygmalion était en proie à la défiance, à 
Famour et à l'avarice, Astarbé se hâta de lui ôter la vie. Elle 
erat qu'il avait peut-être découvert quelque chose de ses infâmes 
amours^ avec ce jeune homme. D'ailleurs, elle savait que l'ava- 
rice seule suffirait pour porter* le roi à une action cruelle contre 
Joazar; elle conclut qu'il n'y avait pas un moment à perdre pour 
le prévenin Elle voyait les principaux officiers du palais prêts à 
tremper' leurs mains dans le sang du roi ; elle entendait parler' 
tous les jours de quelque^nouvelle conjuration : mais elle craignait 
de se confier à quelqu'un par qui elle serait trahie. Enfin il lui 
parut plus assuré d'empoisonner Pygmalion. 

Il mangeait le plus souvent^ tout seul^ avec elle, et apprêtait*' 
lui-même tout ce qu'il devait manger, ne pouvant se fier qu'à ses 
projHfes mains. Il se renfermait" dans le lieu le plus reculé de 
son palais, pour mieux cacher sa défiance, et pour n'être jamais 
observé quand il préparait ses repas ;'* il n'osait plus chercher** 
aucun des plaisirs de la table. U ne pouvait se résoudre à man- 
ger d'aucune des choses qu'il ne savait pas apprêter lui-même. 
Ainsi non seulement toutes les viandes cuites avec des ragoûts 
par des cuisiniers, mais encore le vin, le pain, le sel, l'huile, le 
lait, et tous les autres aliments ordinaires, ne pouvsdent être de 
son usage : il ne mangeait que des fruits qu'il avait cueillis lui- 
même dans son jardin, ou des légumes*^ qu'il avait semés," et 
qu'il faisait cuire.*' Au reste, il ne buvait jamais d'autre eau 
que- de celle qu'il puisait*' lui-même dans une fontaine qui était 
renfermée dans un endroit*' de son palais dont il gardait toujours 
la clef. Quoiqu'il parût si rempli de confiance pour Astarbé, il 
ne laissait pas" de se précautionner" contre elle; il la faisait 
toujours manger et boire avant lui de tout ce qui devait servir à 
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son repas, afin qu'il ne pût point être empoisonné sans elle, et 
qu'elle n'eût aucune espérance de vivre plus long-temps que lui. 
Mais elle prit du contrepoison^ qu'une vieille femme encore plus 
méchante qu'elle, et qui était la confidente de ses amours, lui 
avait fourni ;' après quoi elle ne craignit plus d'empoisonner le roi. 

Voici comment elle y parvint.' Dans le moment où ils allaient 
commencer leur repas, cette vieille dont j'ai parlé fit tout-à-coup 
du bruit à une porte. Le roi, qui croyait toujours qu'on allait 
le tuer, se trouble,* et court à cette porte pour voir si elle étmt 
assez bien fermée.* la vieille se retire. Le roi demeure interdit, 
et ne sachant ce qu'il doit croire® de ce qu'il a entendu ; il n'ose 
pourtant^ ouvrir la porte pour s'éclaircir.' Astarbé le rassure,* 
le flatte, et le presse de manger ; elle av£Ût déjà jeté du poison 
dans sa coupe d'or pendant qu'il était allé à la porte. Pygma- 
lion, selon sa coutume, la fit boire la première ; elle but sans 
crainte, se fiant au contrepoison. PygmaUon but aussi, et peu 
de temps après il tomba dans ime défaillance. 

Astarbé, qui le connaissait capable de la tuer sur le moindre 
soupçon, commença à déchirer'® ses habits, à arracher" ses che- 
veux, et à pousser des cris lamentables ; elle embrassait le rd 
mourant ; elle le tenait serré entre ses bras ; elle l'arrosait d'un 
torrent de'" larmes, car les larmes ne coûtaient rien" à cette 
femme artificieuse. Enfin, quand elle vit que les forces du roi 
étaient épuisées, et qu'il était comme agonisant," dans la crainte 
qu'il ne revînt'* et qu'il ne voulût la faire mourir avec lui, elle 
passa des caresses et des plus tendres marques d'amitié à la plus 
horrible fureur ; elle se jeta sur lui, et l'étoufia.'® Ensuite elle 
arracha de son doigt l'anneau'^ royal, lui ôta le diadème, et fit 
entrer" Joazar, à qui elle donna l'un et l'autre." Elle crut que 
tous ceux qui avaient été attachés à elle ne manqueraient pas de 
suivre sa passion, et que son amant serait proclamé roi. M^ 
ceux qw avaient été les plus empressés*® à lui plaire étaient 
des esprits bas et mercenaires qui étaient incapables d'une sincère 
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affection : d'ailleurs ils manquaient (k courage, et craignaient les 
ennemis qu'Astarbé s'était attires ; enfin, ils craignaient encore 
plus la hauteur, la dissimulation et la cruauté de cette femme 
impie : chacun poiir sa propre sûreté désirait qu'elle périt. 

Cependant tout le palais est plein d'un tumulte' affreux ; on 
entend par-tout les cris de ceux qui disent: Le roi est mort 
Les ims sont effrayés, les autres courent aux armes. Tous 
paraissent en peine* des suites,' mais ravis de cette nouvelle. 
La renommée^ la fait voler^ de bouche en bouche dans toute la 
grande ville de Tyr, et il ne se trouve pas un seul homme qui 
regrette le roi ; sa mort est la délivrance et la consolation de tout 
le peuple. 

Narbal, frappé d'un coup si terrible, déplora en homme de 
bien' le malheur de Pygmalion, qui s'était trahi lui-même en se 
livrant à l'impie Astarbé, et qui avait mieux aimé être un tyran 
monstrueux, que d'être, selon le devoir d'un roi, le père de son 
peuple, n songea au bien de l'état, et se hâta de rallier' tous 
les gens de bien pour s'opposer à Astarbé, sous laquelle on 
aurait vu un règne encore plus dur que celui qu'on voyait finir." 

Narbal savait que Baléazar ne fut point noyé^ quand on le jeta 
dans la mer. Ceux qui assurèrent Astarbé qu'il était mort, 
parlèrent ainsi croyant qu'il l'était : mais, à la faveur de'° la nuit, 
il s'était sauvé" en nageant ; et des marchands de Crète, touchés 
de compassion, l'avaient reçu'' dans leur barque. Il n'avait pas 
osé retourner dans le royaume de son père, soupçonnant qu'on 
avait voulu le faire périr, et craignant autant la cruelle jalousie 
de Pygmalion, que les artifices d' Astarbé. il demeura long- 
temps errant et travesti" sur les bords de la mer, en Syrie, où 
les marchands Cretois l'avaient laissé; il fut même obligé de 
garder un troupeau pour gagner sa vie.'^ Enfin il trouva moyen 
de faire savoir'* à Narbal l'état ou il était; il crut pouvoir confier 
son secret et sa vie à un homme d'une vertu si éprouvée.'' 
Narbal, maltraité par le père, ne laissa pas d'aimer'^ le fils, et 
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de Teiller pour ses intérêts: mais il uen prit soin qn^ pour 
l'empêcher de nanq ler jamais à ce qu'il devait à son père, et il 
l'engagea à souffrir partiemment sa mauvaise fortune. 

Baléazar avait mandé' à Narbal : Si vous jugez que je puisse 
vous aller trouver, envoyez-moi un anneau d'or ; et je compren- 
drai aussitôt qu'il sera temps de vous aller joindre.' Narbal ne 
jugea pas à propos, pendant la vie de Pygmalion, de faire venir 
Baléazar ; il aurait tout hasardé pour la vie du prince et pour la 
sienne propre :' tant il était difficile de se garantir* des recherches* 
rigoureuses de Pygmalion. Mais, aussitôt que ce malheureux 
roi eût fait une fin digne de ses crimes, Narbal se hâta d'envoyer 
l'anneau d'or à Baléazar. Baléazar partit aussitôt, et arriva aux 
portes de Tyr dans le temps que tonte la ville était en trouble 
pour savoir qui succéderait à Pygmalion. Il fut aisément re- 
connu par les principaux Tyriens et par tout le peuple. On 
l'aimait, non pour l'amour du feu* roi son père, qui était haf 
universellement, mais à cause de sa douceur et de sa modération. 
Ses longs malheurs même lui donnaient je ne sais quel éclat qui 
relevait toutes ses bonnes qualités, et qui attendrissait tous les 
Tyriens en sa faveur. 

Narbal assembla les chefs du peuple, les viâllards qui formiûent 
le conseil, et les prêtres de la grande déesse de Phénicie. Bs 
saluèrent Baléazar comme leur roi, et le firent proclamer par des 
hérauts.* Le peuple répondit par mille acclamations de joie. 
Astarbé les entendit du fond^ du palais, où elle était renfermée 
avec son lâche et infâme Joazar. Tous les méchants dont elle 
s'était servie pendant la vie de Pygmalion l'avaient abvandonnée; 
car les méchants craignent les méchants, s'en défient, et ne 
souhaitent point de les voir en crédit.'* Les hommes corrompus 
connaissent combien ]eurs semblables abuseraient de l'autoiité, 
et quelle serait leur violence. Mais pour les bons, les méchants 
s'en acconunodent'' mieux, parcequ'au moins ils espèrent trouver 
en eux de la modération et de l'indulgence. 11 ne restait plus 
autour d'Astarbé que certains complices de'* ses crimes les plus 
ififreux, et qui ne pouvaient attendre que le supplice." 
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On força' le palais ; ces scélérats n'osèrent pas résister long* 
temps, et ne songèrent qu'à s'enfuir. Astarbé, déguisée en 
esclave,* voulut se sauver dans la foule; mais un soldat la 
reconnut : elle fut prise, et on eut bien de la peine à empêcher 
qu'elle ne fût déchirée par le peuple en fureur. Déjà on avait 
commencé à la traîner* dans la boue ;* mais Narbal la tira' des 
mains de la populace. Alors elle demanda à parler à Baléazar, 
espérant de l'éblouir par ses charmes, et de lui faire espérer 
qu'elle lui découvrirait des secrets importants. Baléazar ne put 
refuser de l'écouter^ D'abord elle montra, avec sa beauté, ime 
douceur et une modestie capables de toucher les cœurs les plus 
Irrités. Elle flatta Baléazar par les louanges* les plus délicates 
et les plus insinuantes ; elle lui représenta combien Pygmidion 
l'avait aimée ; elle le conjura par ses cendres d'avoir pitié d'elle; 
elle invoqua les dieux comme si elle les eût sincèrement adorés ; 
elle versa des torrents de larmes ; elle se jeta aux genoux du 
nouveau roi : mais ensuite elle n'oublia rien pour lui rendre 
suspects et odieux tous ses serviteurs les plus affectionnés. Elle 
accusa Narbal d'être entré dans une conjuration contre Pygma- 
lion, et d'avoir essayé^ de suborner" les peuples pour se faire roi 
au préjudice de Baléazar : elle ajouta qu'il voulait empoisonner 
ce jeune prince. Elle inventa de semblables calomnies contre 
(ous les autres Tyriens qui aiment la vertu; elle espérait de 
trouver dans le cœur de Baléazar la même défiance et les mêmes 
soupçons qu'elle avait vus dans celui du roi son père. Mais 
Baléazar, ne pouvant plus soufiPrir la noire malignité' de cette 
femme, l'interrompit, et appela des gardes. On la mit en prison ; 
les plus sages vieillards furent commis^° pour examiner'^ toutes 
ses actions. 

On découvrit avec horreur qu'elle avait empoisonné et étouffé 
Pygmalion : toute la suite" de sa vie parut un enchaînement" 
continuel'^ de crimes monstrueux. On allait la condamner au 
supplice qui est destiné à punir les grands crimes dans la Phé- 
nicie ; c'est d'être brûlé à petit feu :'* mais quand elle comprit 
qu'il ne lui restait plus aucune espérance, elle devint semblable 
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à une furie sortie de l'enfer; elle avala' du poison, qu'elle portait 
toujours sur* elle pour se faire mourir en cas qu'on voulât lui 
faire souffirir de longs tourments/ Ceux qui la gardaient apper* 
curent qu'elle souffrait une violente douleur, ils voulurent la 
secourir ; mais elle ne voulut jamais' leur répondre, et elle fit 
signe qu'elle ne voulait aucun soulagement.' On lui parla des 
justes dieux qu'elle avait irrités : au lieu de témoigner la confu- 
sion et le repentir que ses fautes méritaient, elle regarda le ciel 
avec mépris et arrogance, comme pour insulter aux dieux. 

La rage et l'impiété étaient peintes' sur son visage mourant ; 
on ne voyait plus aucun reste' de cette beauté qui avait fait le 
malheur de tant d'hommes. Toutes ses grâces étaient effacées :* 
ses yeux éteints roulaient' dans sa tête, et jetaient des regards*^ 
farouches ;" un mouvement convulsif agitait ses lèvres, et tenait 
sa bouche ouverte d'une horrible grandeur; tout son visage, 
tiré" et rétréci," faisait des grimaces hideuses ; une pâlem* livide 
et une froideur mortelle avaient saisi tout son corps. Quelque- 
fois eUe semblait se ranimer ;'^ mais ce n'était que pour pousser 
des hurlements. Enfin elle expira, laissant remplis d'horreur et 
d'effroi tous ceux qui la virent. Ses mânes impies descendirent 
sans doute dans ces tristes lieux où les cruelles Danaldes puisent 
éternellement de l'eau dans des vases percés," où Ixion tourne i 
januùs" sa roue, où Tantale, brûlant de soif, ne peut avaler" 
l'eau qui s'enfuit de ses lèvres, où Sisyphe roule inutilement 
im rocher qui retombe sans cesse, et où Titye sentira éternelle- 
ment dans ses entrailles toujours renaissantes" un vautour qffl 
les ronge. 

Baléazar, délivré de ce monstre, rendit grâces aux dieux par 
d'innombrables sacrifices. Il a commencé son règne par une 
conduite tout opposée à celle de Pygmalion. H s'est appliqué 
à faire refleurir" le commerce, qui languissait tous les jours de 
plus en plus : il a pris les conseils de Narbal pour les principales 
affaires, et n'est pourtant pas gouverné par lui ; car il veut tout 
voir par lui-même : il écoute tous les différents avis qu'on veut 
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hu donner, et décide ensuite sur ce qui lui parait le meilleur. H 
est aboaé des peuples. En possédant les cœurs, il possède plus 
de trésors que son père n'en avait amassé par son avarice cruelle ; 
car il n'y a aucune famille qui ne lui donnât tout ce qu'elle a de 
lÂeus, s'il se trouvait dans une pressante nécessité : ainsi ce qu'il 
leur laisse est plus à lui que s'il le leur ôtait.' Il n'a pas besoin 
de se précautionner pour la sûreté de sa vie ; car il a toujours 
autour de lui la plus sûre garde» qui est l'amour des peuples. Il 
n'y a aucun de ses sujets qui ne craigne de le perdre, et qui ne 
basardât sa propre vie pour conserver celle d'un si bcn roi. Il 
vit heureux ; et tout son peuple est heureux avec lui : il craint 
de charger trop' ses peuples ; ses peuples craignent de ne lui 
offrir pas une assez grande partie de leurs biens: il les laisse 
dans l'abondance ; et cette abondance ne les rend ni indociles ni 
insolents, car ils sont laborieux, adonnés' au commerce, fermes^ à 
conserver la pureté des anciennes lois. La Phénicie est re- 
montée* au plus haut point' de sa grandeur et de sa gloire. 
C'est à son jeune roi qu'eUe doit tant de prospérités. 

Narbal gouverne sous lui. Télémaque, s'il vous voyait 
maintenant, avec quelle joie vous comblerait-il de présents! 
Quel plaisir serait-ce pour lui de vous renvoyer magnifiquement 
dans votre patrie! Ne suis-je pas heureux de faire ce qu'il 
voudrait pouvoir faire lui-même, et d'aller dans l'Ile d'Ithaque 
mettre sur le trône le fils d'Ulysse, afin qu'il y règne aussi sage- 
ment que Baléazar règne à Tyr ? 

Après qu'Adoam eut parlé lûnsi, Télémaque, charmé de 
l'histoire que ce Phénicien venait de raconter, et plus encore 
des marques d'amitié qu'il en recevait dans son malheur, l'em- 
brassa tendrement. Ensuite Adoam lui demanda par quelle 
aventure il était entré dans Tue de Calypso. Télémaque lui fit, 
i son tour, l'histoire de son départ de Tyr ; de son passage dans 
rUe de Cypre ; de la manière dont il avait retrouvé Mentor ; de 
leur voyage en Crète ; des jeux publics pour l'élection d'un roi 
Après la fuite d'Idoménée ; de la colère de Vénus ; de leur nau- 
înge; du plaisir avec lequel Calypso les avait reçus; de la 
jalousie de cette déesse contre une de ses nymphes ; et de 
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raction de Mentor, qui avait jeté son ami dans la mer dès qu'A 
▼it le vaisseau Phénicien. 

Après ces entretiens, Adoam fit servir* un magnifique repas;" 
et pour témoigner une plus grande joie, il rassembla tous les 
plaisirs dont on pouvait jouir. Pendant le repas, qui fut servi 
par de jeunes Phéniciens vêtus de blanc et couronnés de fleurs, 
on brûla les plus exquis parfums de l'orient. Tous 4es bancs 
des rameurp étaient pleins de joueurs de flûte. Achitoas les 
interrompait de temps en temps par les doux accords de sa Toa 
et de sa lyre, digne» d*ètre entendues à la table des dieux, et de 
ravir- les oreilles c**Apollon même. Les tritons, les néréides, 
toutes les divinités qui obéissent à Neptune, les monstres marins 
mêmes, sortaient de leurs grottes humides et profondes pour 
venir en foule autour du vaisseau, charmés par cette meiodie. 
Une troupe de jeunes Phéniciens d'une rare beauté, et. vêtus de 
fin lin' plus blanc que la neige, dansèrent long-temps les danses 
de leur pays, puis celles d'Egypte, et enfin celles de la Grèce. 
De temps en temps des trompettes faisaient retentir* l'onde 
jusqu'aux rivages éloignés. Le silence de la nuit, le calme de 
la mer, la lumière tremblante de la lune répandue sur la faee' 
des ondes, le sombre' azur du ciel, semé' de brillantes étoâes, 
servaient à rendre ce spectacle encore plus beau. 

Télémaque, d*un naturel" vif et sensible, goûtait tous ces 
plaisirs ; mais il n'osait y livrer* son cœur. Depuis qu'il avait 
éprouvé avec tant de honte, dans l'île de Càlypso, combien la 
jeunesse est prompte à s'enflammer, tous les plaisirs, même les 
plus innocents, lui faisaient peur; tout lui était suspect. H 
regardait Mentor; il recherchait sur*® son visage et dans ses yeux 
ce qu'il devait penser de tous ces plaisirs. 

Mentor était bien-aise de le voir dans cet embarras, et ne 
faisait pas semblant de le remarquer. Enfin, touché de la 
modération de Télémaque, il lui dit en souriant : Je comprends 
ce que vous craignez : vous êtes louable de" cette cndnte ; ma» 
il ne faut pas la pousser trop loin. Personne ne souhaitera 
jamais plus que moi que vous goûtiez des plaisirs, mais des 

l fit servir, ordered; 2 repas, entertamtnetU ; 8 lin, Unen ; 4 retentir, rêwund; 
6 &oe) 9wrface; 6 sombre, diiûoy ; 7 semé, gpcmçled; 8 naturel, temper ; 9 livrer, 
çivêvp; 10 reehePîhait sur, tcatdhed; 11 voua êtes louable de, Icomimmd fm 
/or. 



uv. ym. TÉLÉMAQUK. ISI 

plaisirs qui ne vous passionnent ni ne vous amv>llissent point II 
vous faut des plaisirs qui vous délassent,* et que vous goûtiez en 
vous possédant, msûs non pas des plaisirs qui vous entraînent.' 
Je vous souhaite des plaisirs doux et modérés, qui ne vous ôtent 
point la raison, et qui ne vous rendent jamais semblable à une 
béte en fureur. Maintenant il est à propos' de vous délasser^ de 
tontes vos peines.' Goûtez avec complaisance pour Adoam les 
^aisirs qu'il vous offre : réjouissez-vous, Télémaque, réjouissez- 
Toos. La sagesse n'a rien d'austère ni d'affecté : c'est elle qui 
donne les vrais plaisirs ; elle seule les sait assaisonner pour les 
rendre purs et durables ; elle sait mêler les jeux et les ris avec 
kfl occupations graves et sérieuses ; elle prépare le plaisir par le 
travail, et elle délasse du travail par le plaisir. La sagesse n'a 
point de honte de paraître enjouée quand il le faut. 

£n disant ces paroles, Mentor prit une lyre, et en joua avec 
tant d'art, qu'Achitoas, jaloux, laissa tomber la sienne de dépit ; 
ses yeux s'allumèrent,' son visage troublé changea de couleur : 
tout le monde eût apperçu sa peine et sa honte, si la lyre de 
Mentor n'eût enlevé^ l'âme de tous les assistants.' A peine 
osait-on respirer, de peur de troubler le silence et de perdre 
quelque chose de ce chant divin : on craignait toujours qu'il ne 
finit trop tôt. La voix de Mentor n'avait aucune douceur effé- 
Biinée; mais elle étaît flexible,' forte, et elle passionnait" jusqu'aux 
moindres" choses. 

n chanta d'abord les louanges de Jupiter, père et roi des dieux 
et des hommes, qui d'un signe de sa tète" ébranle" l'univers. 
Puis il représenta Minerve qui sort'^ de sa tète, c'est-à-dire la 
sagesse, que ce dieu forme au- dedans de lui-même, et qui sort 
de lui pour instruire les hommes dociles. Mentor chanta ces 
vérités d'une voix si touchante, et avec tant de religion^ que 
toute l'assemblée crut être transportée au plus haut de l'Olympe 
à la face" de Jupiter, dont les regards sont plus perçants que 
son tonnerre. - Ensuite il chanta le malheur du jeune Narcisse^ 
qui, devenant follement amoureux de sa propre beauté, qu'il 
regardait sans cesse au bord d'ime font^e, se consuma lui- 
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môme de* douleur, et fut changé en une fleur qui porte son 
nom. Enfin il chanta aussi la funeste mort du bel Adonis» qu'un 
sanglier déchira, et que Vénus passionnée pour lui ne put ranimer 
éh faisant au ciel des plaintes amères. 

Tous ceux qui Técoutèrent ne purent retenir* leurs larmes, et 
chacun sentait je ne sais quel plaisir en pleurant. Quand il eut 
cessé de chanter, les Phéniciens, étonnés, se regardaient les uns 
les autres. L*un disait : C'est Orphée : c'est ainû qu'arec une 
lyre il apprivoisait' les bêtes farouches, et enlevait^ les bois et ks 
rochers; c'est ainsi qu'il enchanta Cerbère, qu'il suspendit les 
tourments d'Izion et dos Danaïdes, et qu'il toucha l'inéxora]!^ 
Pluton, pour tirer des enfers la belle Eurydice. Un autre 
s'écriait : Non, c'est Linus, fils d'Apollon ! Un autre répondait: 
Vous vous trompez, c'est Apollon lui-même. Télémaque n'était 
guère moins surpris que les autres, car.il ignorait que Mentor 
sût avec tant de perfection chanter et jouer de la lyre. 

Achitoas, qui avait eu le loisir^ de cacher sa jalousie, commença 
à donner des louanges à Mentor : mais il rougit en le louant» et 
il ne put achever son discours. Mentor, qui voyait son trouble, 
prit la parole comme s'il eût voulu l'interrompre, et tâcha de 
le consoler, en lui donnant toutes les louanges qu'il méritait. 
Achitoas ne fut point consolé ; car il sentit que Mentor le sur- 
passait encore plus par sa modestie que par les charmes de sa 
voix. 

Cependant Télémaque dit à Adoam: Je me souviens que 
vous m'avez parlé d'un voyage que vous fîtes dans la Bétique 
depms que nous fûmes partis d'Egypte. La Bétique est ua 
.pays dont on raconte tant de merveilles, qu'à peine peut-on les 
croire. • Daignez m'apprendr^ si tout ce qu'on en dit est vraL 
Je serai fort aise, dit Adoam, de vous dépeindre ce fameux pays, 
digne de votre curiosité, et qui surpasse tout ce que la renommée 
en publie." Aussitôt il commença ainsi : 

Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile, et sous un cieL 
doux^ qui est toujours serein. Le pays a pris sou nom du 
fleuve, qui se jette^ dans le grand océan, assez près des colonnes 
d'Hercule, et de cet endroit où la mer furieuse, rompant ses 
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dignes,^ sépara autrefois la terre de Tarais d'avec la grande 
Afrique. Ce pays semble avoir conservé les délices de Tàge 
d'or. Les hivers y sont tièdes,' et les rigoureux* aquilons^ n'y 
soufflent jamais. L'ardeur de l'été y est toujours tempérée par 
des zéphyrs rafraîchissants qui viennent adoucir l'air vers le 
milieu du jour. Amsi toute l'année n'est qu'un heureux hymen* 
du printemps et de l'automne, qui semblent se donner la main.* 
lia terre dans les vallons et dans les campagnes unies y porte' 
chaque année une double* moisson. Les chemins y sont bordés 
de lauriers, de grenadiers,* de jasmins, et d'autres arbres tou- 
jours verds et toujours fleuris. Les montagnes sont couvertes 
de troupeaux qui fournissent des lames fines rechei«hées de 
toutes les naticms connues. U y a plusieurs mines d'or et 
d'argent dans ce beau pays: mais les habitants, simples, et 
heureux dans leur simplicité, ne daignent pas seulement compter 
l'or et l'argent parmi leurs richesses : ils n'estiment que ce qui 
sert véritablement aux besoins de l'homme. 

Quand nous avons commencé à faire notre commerce ches ces 
peuples, nous avons trouvé l'or et l'argent parmi eux employés 
aux mêmes usages que le fer ; par exemple, pour des socs de 
charrue.** Comme ils ne faisaient aucun commerce au>dehors, 
ils n'avaient besoin d'aucune monnaie. Ils sont presque tous 
bergers ou laboureurs. On voit en ce pays peu d'artisans :" car 
ils ne veulent souffrir que les arts qui servent aux véritables né- 
cessités des hommes; encore même la plupart des hommes en 
ce pays, étant adonnés à l'agriculture ou à conduire des trou- 
peaux, ne laissent pas d'exercer les arts nécessaires pour leur vie 
simple et frugale. 

Jjes fenmies filent" cette belle laine, et en font des étoffes 
fines et d'une merveilleuse blancheur: elles font le pain, ap- 
prêtent à manger ; et ce travail leur est facile, car on ne vit en 
ce pays que de fruits ou de lait, rarement de viande. Elles 
emploient le cuir" de leurs moutons à faire une légère chaussure** 
pour elles, pour leurs maris et pour leurs enfants ; elles font des 
tentes, dont les imes sont de peaux cirées," les autres d'écorces** 

porte, yt«W#; 
» de oharme, 
pkntçMutrea; 11 arUsoDS, artn^ioerê; va nient, 8pm; i» cuir, *iW»; U ohau»> 
•ure, wvtrwgfor tht Ugiondfêet; 16 cirées, waxed; 16 écorces, hark, 

12 




lu TÉLÉMAQUE. ^ UV. VllL 

d'arbres; elles font et lavent tous les habits de la fnmHé, 
tiennent les maisons dans un ordre et une propreté admirables. 
Leurs habits sont aisés à faire ; car, dans ce doux climat, on ne 
porte qu'une pièce d'étoffe fine et légère, qui n'est point taillée/ 
et que chacun met a longs plis' autour de son corps pour la 
modestie, lui d'^nsant la forme qu'il veut. 

Les hommes n'ont d'autres arts à exercer, outre la culture des 
terres et la conduite des troupeaux, que l'art de mettre le bois et 
le fer en œuvre ;' encore même ne se servent-ils gruère du fer, 
excepté pour les instruments^ nécessaires au labourage. Tous 
les arts qui regardent l'architecture leur sont inutiles-; car ils ne 
. bâtissent jamais de maisons. C'est, disent-ils, s'attacher trop à 
h| terre, que de s'y faii*e une demeure* qui dure beaucoup plus 
que nous; il suffit de se défendre des injures de l'air. Pour 
tous les autres arts estimés chez lés Grecs, chez les Egyptiens, 
et chez tous les autres peuples bien policés, ils les détestent 
comme des inventions de la vanité et de la mollesse. 

Quand on leur parle des peuples qui ont l'art de faire des 
bâtiments superbes, des meubles* d'or et d*argent, des étoffes 
ornées de broderies et de pierres précieuses, des parfums exqafs, 
des mets délicieux, des instruments dont Tharmonie charme, ils 
répondent en ces termes: Ces peuples sont bien malheureax 
d'avoir employé tant de travail et d'industrie à se corrompre 
eux-mêmes ! ce superflu' amollit, enivre, tourmente ceux qui Je 
possèdent; il tente ceux qui en sont privés, de vouloir l'acquérir 
par l'injustice et par la violence. Peut-on nommer bien un 
superflu qui ne sert qu'à rendre les hommes mauvais? Les 
hommes de ce pays sont-ils plus sains et plus robustes que 
nous ? vivent-ils plus long- temps ? sont-ils plus unis entre eux ? 
mènent-ils une vie plus libre, plus tranquille, plus gaie? Au 
contraire, ils doivent ê^re jaloux les uns des autres, rongés par 
une lâche et noire envie, toujours -agités par l'ambition, par la 
crainte, par l'avarice, incapables des plaisirs purs et simples, 
puisqu'ils sont esclaves de tant de fausses* nécessités dont ils 
font dépendre tout leur bonheur. 

C'est ainsi, continuait Adoano, que parlent ces hommes sages, 
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^ a'cmt appris la sagesse qu'en étudiant la simple -nature. Hp 
ont horreur de notre politesse ; et il faut avouer que la leur est 
grande dans leur aimable simplicité. Ils vivent tous ensemble 
sans partager les terres ; chaque famille est gouvernée par son 
chef, qui en est le véritable roi. Le père de famille est en droit' 
de punir chacun de ses enfants ou petits-enfants qui fait une 
mauvaise action : mais, avant que de le punir, il prend Tavis du 
reste de la famille. Ces punitions n'arrivent presque ^amais; 
car rinnoeenee des mœurs, la bonne foi, Tobéissance, et l'horreur 
du vice, habitent dans cette heureuse terre. Il semble qu' Astrée, 
qu'on dit retirée' dans le ciel, est encore ici-bas' cachée parmi ces 
hommes. U ne faut point de juges parmi eux ; car leur propre 
conscience les juge. Tous les biens sont communs ;* les froits 
des arbres, les légumes de la terre, le lait des troupeaux, sont 
dea richesses si àbcmdantes, que des peuples si sobres et modérés 
n'ont pas besoin de les partager. Chaque famille, errante dans 
ce beau pays, transporte' ses tentes d'un lieu en un auti-e, quand 
elàe a consumé les fruits et épuisé les pâturages de l'endroit où 
elle s'était mise.^ Ainsi ils n'ont point d'intérêts à soutenir les 
uns contre les autres, et ils s'aiment tous d'un amour fraternel 
que rien ne trouble. C'est le retranchement^ des vaines richesses 
et des plaisirs trompeurs qui leur conserve cette paix, cette union 
et cette libei-té. Il sont tous libres, tous égaux. 

On ne voit parmi eux aucune distinction, que celle qui vient 
de l'expérience des sages vieillards, ou de la sagesse extraordinaire 
de quelques jeunes hommes qui égalent les vieillards consommés' 
en vertu La fraude, la violence, le parjure, les procès,' les 
guerres, ne font jamais entendre*^ leur voix cruelle et empestée 
dans ce pays chéri des dieux. Jamais le sang humain' n'a roug^ ^ 
cette terre ; à peiné y voit-on couler celui des agneaux. Quand 
on pfyrk à ces peuples des batailles sanglantes, des rapides con* 
quêtes, des renversements d'états" qu'on voit dans les autres 
nations» ils ne peuvent assez s'étonner. Quoi! disent-ils, les 
hcnnmes ne sont-ils pas assez mortels, sans se donner encore 
les ims aux autres une mort précipitée ? la vie est si courte ! et 
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Q semble qu'elle leur paraisse trop longue ! sont-ils sur la terre 
pour se déchirer les uns les autres, et pour se rendre mutuelle- 
ment malheureux ? 

Au reste,' ces peuples de la Bétique ne peuvent comprendre 
qu'on admire tant les conquérants qui subjuguent les grands 
empires. Quelle folie,' disent-ils, de -mettre* son Jbonheiu- à 
gouverner les autres hommes, dont le gouvernement donne tant 
de peine si on veut les gouverner avec raison et suivant la 
justice ! Mais pourquoi prendre plaisir à les gouverner malgré 
eux ? c'est tout ce qu'un homme sage peut faire, que de vouloir 
s'assujettir à gouverner un peuple docile dont les dieux l'ont 
chargé, ou un peuple qui le prie d'ôtre comme son père et son 
protecteur. Mais gouverner les peuples contre leur volonté, 
c'est se rendre très misérable, pour avoir le faux honneur de les 
tenir dans l'esclavage. Un conquérant est un liomme que les 
dieux, irrités contre le genre humain, ont donné à la terre dans 
leur colère pour ravager les royaumes, pour répandre par-tout 
l'effi-oi, la misère, le désespoir, et pour faire autant d'esclaves 
qu'il y a d'hommes libres. Un homme qui cherche la gloire ne 
la trouve-t-il pas assez en conduisant avec sagesse ce que les 
dieux ont mis dans ses mains ? croit-il ne pouvoir mériter des 
louanges qu'en devenant violent, injuste, hautain, usurpateur et 
tyrannique sur tous ses vojsins ? Il ne faut jamais songer à la 
guerre, que pour défendre sa liberté. Heureux celui qui, n'étant 
point esclave d'autrui,^ n'a point la folle ambition de faire d'autrui 
son esclave ! Ces grands conquérants, qu'on nous dépeint avec 
tant de gloire, ressemblent à ces fleuves débordés' qui paraissent 
majestueux, mais qui ravagent toutes les fertiles campagnes 
qu'ils devraient seulement arroser. 

Après qu'Adoam eut fait cette peinture' de la Bétique, Télé- 
maque, charmé, lui fit diverses questions curieuses. Ces peuples, 
lui dit-il, boivent-ils du vin ? 

Ds n'ont garde d'en boire,' reprit Adoam, car* ils n'ont jamais 
voulu en faire. Ce n'est pas qu'ils manquent 4e raisins ; aucune 
terre n'en porte de plus délicieux: mais ils se contentent de 
manger le raisin comme les autres fruits, et ils craignent le vin 
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comme le corrupteur des hommes. O'est une espace de poison^ 
dîsent-ilsy qui met en fureur: il ne fait pas mourir l'homme, mais 
il le rend béteJ Les hommes peuvent conserver leur santé et 
leurs forces sans vin : avec le vin, ils courent risque de ruiner 
leur santé et de perdre les bonnes mœurs. 

Télémaque disait ensuite : Je voudrais bien savoir quelles lois 
règlent les mariages dans cette nation. Chaque homme, ré- 
pondit Adoam, ne peut avoir qu'une femme, et il faut qu'il la 
garde tant qu'elle vit. L'honneur des hommes en ce pays 
dépend autant de leur fidélité à l'égard de leurs femmes, que 
l'honneur des femmes dépend chez les autres peuples de leur 
fidélité pour leurs maris. Jamais peuple ne fut si honnête, ni si 
jaloux de la pureté. Les femmes y sont belles et agréables, 
mais simples, modestes et laborieuses. Les mariages y sont 
pmsîbles,' féconds,' sans tache.^ Le mari et la femme semblent 
n'être plus qu'une seule personne* en deux corps différents : le 
mari et la femme partagent ensemble tous les soins domestiques ; 
le mari règle toutes les affûres du dehors,' la femme se renferme 
dans son ménage:^ elle soulage son mari, elle parait n'être faite 
que pour lui plaire ; elle gagne sa confiance, et le charme moins 
par sa beauté que par sa vertu. Ce vrai charme de leur société 
dure autant que leur vie. La sobriété, la modération et les 
mœurs pures de ce peuple lui donnent une vie longue et 
exempte' de maladies. On y voit des vieillards de cent et de 
nx vingts ans, qui ont encore de la gaieté et de la vigueur. 

Il me reste, ajoutait Télémaque, à savoir comment ils font 
pour éviter la guerre avec les autres peuples voisins. 

La nature, dit Adoam, les a séparés des autres peuples, d'un 
côté par la mer, et de l'autre par de hautes montagnes vers le 
nord. D'ailleurs les peuples voisins les respectent à cause de 
leur vertu. Souvent les autres nations, ne pouvant s'accorder 
ensemble, les ont pris pour juges de leurs différents, et leur ont 
confié les terres et les villes qu'elles disputaient entre elles. 
Comme cette sage nation n'a jamais fait aucune violence, per- 
sonne ne se défie d'elle. Ils rient quand on leur parle des rois 
qui ne peuvent régler entre eux les frontières de leurs états. 
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Peut^>n craindre, disent-ils, que la terre manque aux* hommes? 
a y en aura toujours plus qu'ils n'en poiirront cultiver. Tandis 
qu'il restera des terres libres et incultes, nous ne voudrions pas 
même défendre les nôtres contre des voisins qui viendraient s'en 
saisir. On ne trouve, dans tous les habitants de la Bétique, ni 
oi^ueil, ni hauteur, ni mauvaise foi, ni envie d'étendre leur 
domination. Ainsi leurs voisins n'ont jamais rien à craindre 
d'un tel peuple, et ils ne peuvent espérer de s'en faire craindre; 
c'est po'irquoi ils le laissent en repos. Ce peuple abandonne- 
rait son pays, ou se livrerait à' la mort, plutôt que d'accepter la 
servitude, ainsi il est autant diflScile à subjuguer, qu'il est incapa- 
ble de voulob- subjuguer les autres. C'est ce qui fait* une paix 
pn^onde entre eux et leurs voisins. 

Adoam finit ce discours en racontant de quelle manière les 
Phéniciens fsdsaient leur commerce dans la Bétique. Ces peu- 
ples, disait-il, furent étonnés quand ils virent venir au travers 
des ondes de la mer des hommes étrangers qui venaient àe si 
lom : ils nous laissèrent fonder une ville dans l'île de Gadès ; ils 
nous reçurent même chez eux avec bonté, et nous firent part de 
tout ce qu'ils avaient, sans vouloir de nous aucun paiement. De 
plus, ils nous ofiPrirent de nous donner libéralement tout ce qui 
leur resterait de leurs laines, après qu'ils en auraient fait leur 
provision pour leur usage. En effet ils nous en envoyèrent un 
riche présent. C'est un plaisir pour eux que de donner aux 
étrangers leur superflu. 

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine à nous les aban- 
donner; elles leur étaielit inutiles. Il leur paraissait que les 
honmies n'étaient guère sages d'aller chercher par tant de 
travaux, dans les entrailles de la terre, ce qui né peut les rendre 
heureux, ni satisfaire à aucun vrai besoin. Ne creusez' point, 
nous disaient-ils, si avant^ dans la terre : contentez-vous de' la 
labourer,' elle vous donnera de véritables biens, qui vous nourn- 
ront ; vous en tirerez des fruits qui valent mieux que l'or et que 
l'argent, puisque les hommes ne veulent de l'or et de VsTgeot 
que pour en acheter les aliments qui soutiennent leur vie. 

Nous avons souvent voulu leur apprendre la navigation, et 
mener les jeunes hommes de leur pays dans la Phénicie ; mais 

i manque aux, wiU not tujpce; 2 fiût, catiMs; 8 oreosex, dig; 4 avant. dt0i 
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Os n'oat jamais voula que leurs enfants apprissent à vivre comme 
noua. Ils apprendraient, nous disaient>ils, à avoir besoin de 
toutes les choses qui vous sont devenues nécessaires: ils vou« 
draient les avoir : ils abandonneraient la vertu pour les obtenir 
par de mauvaises indusUies. Us deviendraient comme un homme 
qui a de bonnes jambes, et qui, perdant Thabitude de marcher, 
&*accoutume enfin au besoin d'être toujours porté comme un 
malade. Pour la navigation, ils l'admirent à cause de l'industrie 
de cet art : mais ils croient que c'est un art pernicieux. Si ces 
gens-là, disent-ils, ont suffisamment en leur pays ce qui est né- 
cessaire à la vie, que vont-ils chercher en un autre ? ce qui suffit 
au besoin de la nature ne leur suffît-il pas ? ils mériteraient de 
faire naufrage, puisqu'ils cherchent la mort au milieu des tem- 
pêtes, pour assouvir' l'avarice des marchands, et pour flatter les 
passions des autres hommes. 

Télémaque était ravi d'entendre ce discours d'Adoam, et se 
réjouissait qu'il y eût encore au monde un peuple qui, suivant la 
droite^ nature, fût si sage et si heureux tout ensemble. Oh! 
combien ces mœurs, disait-il, sont-elles éloignées' des mœurs 
vaines et ambitieuses des peuples qu'on croit les plus sages 1 
Nous sommes tellement gâtés,^ qu'à peine pouvons-nous croire 
que cette simplicité si naturelle puisse être véritable. , Nous 
regardons les mœurs de ce peuple comme une belle fable, et il 
doit regarder les nôtres comme un songe monstrueux. 

1 tBsoavir, çrcOify; 2 àroite, uncorrupted; 8 éloignées, difêrtnt; 4 gAtés, 
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BOlOiAIBB. 
Veau, tongonn irritée contre Tâémaqae, en demande la perte à Jupiter. 
Maie les destinées ne permettant pas qu^il périsse, la déesse va ooncerteH 
avec Neptune les moyens de réloigner*d'Ithaqae, où Adoam le condnis^t. 
Ss emploient nne divinité trompeuse pour surprendre' le pilote Athamas, 
qui, croyant arriver en Ithaque, entre à pleines voUes dans le port des 
Salentins. Leur roi Idoménée reçoit Télémaque dans sa nouvelle ville, 
où il préparaît actuellement* un sacrifice à Jupiter pour le succès d^one 
guerre contre les Manduriens. Le sacrificateur,* consultant les entraillea 
des victimes, fidt tout espérer* à Idoménée, et lui fût entendre qu'il devra 
•on bonheur à ses deux nouveaux hôtes.'' 

Pendant que Télémaque et Adoam s'entretenaient de la sorte, 
oubliant* le sommeil, et n'appercevant pas que la nuit était déjà 
au milieu de sa course, une divinité ennemie et trompeuse les 
éloignait d'Ithaque, que leur pilote Athamas cherchait en Tsia 
Neptune, quoique favorable aux Phéniciens, ne pouvait supporter 
plus long-temps que Télémaque eût échappé à la tempête gui 
Tavait- jeté contre les rochers de l'île de Calypso. Vénus était 
encore plus irritée de voir ce jeune homme qui triomphait, ayant 
yamcu Famour et tous ses charmes. Dans le transport de sa 
douleur, elle quitta Cythère, Paphoâ, Idalie, et tous les honneurs 
qu'on lui rend dans File de Cypre : elle ne pouvait plus demeurer 
dans ces 'heuz où Télémaque avait méprisé son empire. EUe 
monte vers Téclatant Olympe, où les dieux étaient assemblés 
auprès du trône de Jupiter. De ce lieu ils apperçoivent les astres 
qui roulent sous leurs pieds; ils voient le globe de la terre 
comme un petit amas^ de boue; les mers immenses ne ieur 
paraissent que comme des gouttes d'eau dont ce morceau de 
boue est un peu détrempé :^° les plus grands royaumes ne sont à 
leurs yeux qu'un peu de sable qui couvre la surface de cette 
boue ; les peuples innombrables et les plus puissantes armées ne 
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sont que comme des fourmis' qui se disputent les unes aux autres 
un brin' d'herbe sur ce morceau de boue. Les immortels rient 
des affaires les plus sérieuses qui agitent les faibles humains, et 
elles leur paraissent des jeux d'enfants. Ce que les hommes 
appellent grandeur, gloire, puissance, profonde politique,* ne 
paraît à ces suprêmes divinités que misère et faiblesse. 

C'est dans cette demeure si élevée au-dessus de la terre, que 
Jupiter a posé son trône immobile: ses yeux percent jusques 
dans rabine, et éclairent jusques dans les derniers replis^ des 
cœurs : ses regards doux et sereins répandent le calme et la joie 
dans tout l'univers. Au contraire, quand il secoue' sa cheve- 
lure, ébranle^ le ciel et la terre : les dieux mêmes, éblouis des 
rayons de gloire qui l'environnent, ne s'en' approchent qu'avec 
tremblement. 

Toutes les divinités célestes étaient dans ce moment auprès 
de lui. Vénus se 'présenta avec tous les charmes qui naissent 
dans son sein ; sa robe flottante avait plus d'éclat que toutes lès 
couleurs dont Iris se pare au milieu des sombres nuages quand 
elle vient promettre aux mortels effrayés la fin des tempêtes, et 
leur annoncer le retour du beau temps. Sa robe était nouée 
par cette fameuse ceinture^ sur laquelle paraissent les grâces ; 
les cheveux de la déesse étaient attachés par derrière négli- 
gemment avec une tresse d'or. Tous les dieux furent surpris de 
sa beauté, comme s'ils ne l'eussent jamais vue ; et leurs yeux en 
furent éblouis, comme ceux des mortels le sont quand Phébus, 
après une longue nuit, vient les éclairer par ses rayons. Ils se 
regardaient les uns les autres avec étonnement, et leurs yeux 
revenaient toujours sur Vénus. Mais ils apperçurent que les 
yeux de cette déesse étaient baignés de larmes, et qu'une dou- 
leur amère était peinte sur son visage. 

Cependant elle s'avançait vers le trône de Jupiter, d'une dé- 
marche douce' et légère comme le vol" rapide d'un oiseau qui 
fend l'espace immense dft airs. Il la regarda avec complaisance ; 
il lui fit un doux souris, et» se levant, il l'embrassa. Ma chère 
fille, lui dit-il, quelle est votre peine ? Je ne puis voir vos larmes 
sans en être touché : ne craignez point de m ouvrir votre cœur ; 
vous connaissez ma tendresse et ma complaisance. 

1 foarmis, onfo : 2 brin, blade; 8 politique, j>o2k^; 4 replis, fiAMMM; 5 Moone, 
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Yéniu lui répondit d'ane voix douce mais entrecoupée de 
profonds soupirs : père des dieux et des hommes, vous qui 
Toyez tout, pouvez-vous ignorer ce qui fait ma pdne? Mi- 
nenre ne s*eat pas contentée d'avdr renversé' josqu'aox fmde- 
ments la superbe ville de Troie que je défendais, et de s'être 
vengée de Paris qui avait préféré ma beauté à la denne; 
elle conduit par toutes 4e8 terres et par toutes les mers le 
fils d*Ulysse, ce cruel destructeur de Troie. Télémaqne est 
accompagné par Minerve; c'est ce qui empêche qu'elle ne 
paraisse ici en son rang* avec les autres divinités. . Slle a c<Hiduit 
ce jeune téméraire dans l'Ile de Cypre pour m'outrager. H a 
méprisé ma puissance; il n'a pas daigné seulement brûler de 
l'encens sur mes autels ; il a témoigné avoir horreur des fêtes 
que l'on célèbre en mon honneur ; il a fermé son cœur à tous 
mes plaisirs. En vain Neptune, pour le pumr, à ma prière; a 
irrité les vents et les flots contre lui : Télémâque, jeté par un 
naufrage horrible dans l'Ile de Calypso^ a triomphé de l'amour 
même que j'avais envoyé dans cette ile pour attendrir le cœur 
de ce jeune Grec. Ni sa jeunesse, ni les charmes de Calypso et 
de ses nymphes, ni les traits enflammés de Tamour, n'ont pu 
surmonter les artifices de Minerve. Elle l'a arraché de cette lie: 
me voilà confondue ; un enfant triomphe de moi ! 

Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit : Il est vrai, ma filk, 
que Minerve défend le cœur de ce jeune Grec contre toutes les 
flèches de votre fils, et qu'elle lui prépare une gloire que jamais 
jeune homme n'a méritée. Je suis fâché qu'il ait méprisé vos 
autels; mais je ne puis le soumettre à votre puissance. Je 
consens, pour l'amour de vous, qu'il soit encore errant par mer 
et par terre, qu'il vive loin de sa patrie, exposé à toutes sortes 
de maux et de dangers : mais les destins ne permettent ni qu'il 
périsse ni que sa vertu succombe dans les plaisirs dont vous 
flattez les hommes. Consolez-vous donc, ma fille ; soyez con- 
tente de tenir dans votre empire tant d'autres héros et tant 
d'immortels. 

En disant ces paroles, iLfît à Vénus un souris plein de grâce 
et de majesté. Un éclat de lumière, semblable aux plus perçanta 
éclairs, sortit' de ses yeux. Eu baisant Vénu^ avec ter dresse, il 
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r^aadit' une odeur d'ambrosie' dont l'Olympe fut parfumé. 
La déesse ne put s'empêcher d'être sensible à cette caresse du 
plus grand des dieux : malgré ses larmes et sa douleur, on vit la 
joie se répandre sur son visage ; elle baissa' son voile pour ca- 
cher la rougeur* de ses joues et l'embarras' où elle se trouvait. 
Tonte l'assemblée des dieux applaudit aux paroles de Jupiter ; 
et Vénus, sans perdre nn moment, alla trouver Neptune pour 
ccaieerter- avec lui les moyens de se venger de Télémaque. 

£Ue raconta à Neptune ce que Jupiter lui avait dit. Je savais 
déjà, répondit Neptune, Fordre immuable' des destins : mais si 
nous ne pouvons abîmer' Télémaque dans les flots de la mer, du 
vûxÂDB^ n'oublions rien pour le rendre malheureuXf et pour re- 
tarda' son retour à Ithaque. Je ne puis consentir à faire périr 
le vaisseau Phénicien dans lequel il est embarqué. J'aime les 
Phénirâens, c'est mon peuple ; nulle autre nation ne cultive 
comme eux mon empire. C'est par eux *que la mer est devenue 
le làea de la société de tous les peuples de la terre. Ils m'hono- 
rent par de continuels sacrifices sur mes autels ; ils sont justes, 
sages, laborieux dans le commerce; ils répandent par-tout la 
commodité* et l'abondani^e. Non, déesse, je ne puis souflrir 
qu'un de lexu^ vaisseaux fasse naufrage ; mais je ferai que** le 
pilote perdra sa route, et qu'il s'éloignera d'Ithaque où il veut" 
aller. 

Vénus, contente de cette promesse, rit avec malignité,*' et 
retourna dans son char volant sur les prés fleuris d'Idalie, où les 
gr&ces, les* jeux et les ris témoignèrent" leur joie de la revoir, 
dansant autour d'elle sur les fleurs qui parfument ce charmant 
séjour.'* 

Neptime envoya" aussitôt'* une divinwô trompeuse, semblable 
aux songes, excepté que les songes ne trompent que pendant le 
sommeil, an lieu que cette divinité enchante les sens de ceux qui 
veillent.'^ Ce dieu malfaisant, environné d'une foule innombrable 
de mensonges'* ailés'* qui voltigent** autour de lui, vint répandre 

une liqueur subtile et enchantée sm* les yeux du pilote Athamas, 
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qui considérait attentivement la clarté^ de la lune, le cours des 
étoiles, et le rivage d'Ithaque, dont il découvrait déjà assez près 
de lui les rochers escarpés. 

Dans ce même moment les yeux du pilote ne lui montrèrent' 
plus rien de véritable. Un faux ciel et une terre feinte* se pré- 
sentèrent à lui. Les étoiles parurent comme si elles avaient 
changé leur cours, et qu'elles fussent revenues sur leurs pas.^ 
Tout rOlympe semblait se mouvoir par des lois nouvelles; la 
terre même était changée. Une fausse Ithaque se présentaût 
toujours au pilote pour Tamuser, tandis qu'il s'éloignait* de la 
véritable. Plus il s'avançait vers cette image trompeuse du 
rivage de l'île, plus cette image reculait ; elle fuyait toujoure 
devant lui, et il ne savait que croire de cette fuite. Quelquefois 
il s'imaginmt entendre déjà le bruit qu'on fait dans un port 
Déjà il se préparait, selon l'ordre qu'il en avait reçu, à aller 
aborder secrètement dans une petite île qui est auprès de la 
grande, pour dérober aux amants de Pénélope conjurés contre 
Télémaque le retour de ce jeune prince. Quelquefois il craignait 
les écueils dont cette côte de la mer est bordée ; et il lui semblait 
entendre l'horrible mugissement des ^^.gues qui vont se briser 
contre ses écueils : puis tout-à-coup il remarquait que la terre 
paraissait encore éloignée. Les montagnes n'étaient à ses yeux, 
dans cet éloignement, que comme de petits nuages qui obscur- 
cissent* quelquefois l'horizon pendant que le soleil se couche. 
Ainsi Athamas était étonné ; et l'impression de la divinité trom- 
peuse qui charmait ses .yeux lui faisait éprouver un ^œrtm 
saisissement^ qui lui avait été jusqu'alors inconnu. Il était 
même tenté de croire qu'il ne veillait pas, et qu'il était dans 
l'illusion d'un songe. 

Cependant Neptune commanda au vent d'orient de sonS&et 
pour jeter le navire sur les côtes de l'Hespérie. Le vent obéit 
avec tant de violence, que le navire arriva bientôt sur le rivage 
que Neptune avait marqué. Déjà l'aïu-ore annonçait le jour; 
déjà les étoiles, qui craignent les rayons du soleil, et qui en sont 
jalouses, allaient cacher dans l'océan leurs sombres' feux, quan<^ 
le pilote s'écria : Enfin, je n'en puis plus douter, nous touchons 
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presque à Ttle dlthaque! Télémaque, réjouiBses-vous : dans 
ane heure vous pourrez revoir Pénélope, et peut-être trouver 
Ulysse remonté sur son trône. 

A ce cri, Télémaque, qui était immobile dans les bras du 
sommeil, s'éveille^ se lave, monte au gouvemaO» embrasse le 
pilote, et de ses yeux à peine encore ouverts regarde fixement' 
la côte voisine. Il gémit, ne reconnaissant pas les rivages' de sa 
patrie. Hélas! où sommes nous? dit^il: ce n'est point là ma 
ehère Ithaque ! Vous vous êtes trompé, Athamas ; vous con- 
naissez mal cette côte si éloignée de votre pays. I^on, non« 
répondit Athamas, je ne puis me tromper en considérant les 
bords de cette lie. "Combien de fois suis-je entré dans votre 
port! j'en connais jusques aux moindres rochers; le rivage de 
Tyr n'est guère mieux dans ma mémoire. Reconnaissez cette 
montagne qui avance ;' voyez ce rocher qui s'élève comme une 
tour; n'entendez-vous pas la vague qui se rompt contre ces 
autres rochers qui semblent menacer la mer par leur chute? 
Mais ne remarquez-vous pas ce temple de Minerve qui fend la 
nue? Yoilà la forteresse et la maison d'Ulysse votre père. 

Vous vous trompez, ô Athamas, répondit Télémaque ; je vois 
au contraire une côte assez relevée,^ mais unie ; j'apperçois une 
^Ue qui n'est point Ithaque. O dieux ! est-ce ainsi que vous 
TOUS jouez des hommes 1 

Pendant qu'il disait ces paroles, tout-à-coup les yeux d'Atha- 
inas furent changés. Le charme se rompit ; il vit le rivage tel 
qu'il était véritablement, et reconnut son erreur. Je l'avoue, ô 
Télémaque, s'écria-t-il : quelque divinité ennemie avait enchanté 
mes yeux ; je croyais voir Ithaque, et son image toute entière* 
se présentait à moi ; mais dans ce moment elle disparaît comme 
un songe. Je vois une autre ville ; c'est sans doute Salente, 
quldcnnénée, fugitif de Crète, vient de fonder dans l'Hespérie : 
j'apperçois des murs qui s'élèvent et qui ne sont pas encore 
achevés; je vois un port qui n'est pas encore entièrement 
fortifié. 

Pendant qu' Athamas remarquait les divers ouvrages nou* 
TeUement faits dans cette ville naissante, et que Télémaque 
déplorait son malheur, le vent que Neptune faisait souffler les 
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fit entrer* a pleines voiles dans une rad^ où ils se trouvèrent à 
l'abri' et tout auprès du port. 

Mentor, qui n'ignorait ni la vengeance de Neptune ni le cruel 
artifice de Vénus, n'avait fait que sourire de l'erreur d'Athamas. 
Quand ils furent dans cette rade. Mentor dit à Télémaque: Ju- 
piter vous éprouve ; nuûs il ne veut pas votre perte : au contrmre, 
il ne vous éprouve que pour vous ouvrir le chemin de^ la gloire. 
Souvenez- vous des travaux d'Hercule ; ayez toujours devant vos 
yeux ceux de votre pare. Quiconque ne sait pas aouffiir, n'a 
point un grand cœur.' Il faut, par votre patience et par votre 
courage, lassez' la cruelle fortune qui se plait à vous persécuter. 
Je crains moins pour vous les plus affreuses disgrâces de Nep- 
tune, que je ne craignais les caresses flatteuses de la déesse qui 
vous retenait dans son ile. Que tardons-nous ? entrons dans ce 
port; voici un peuple ami: c'est chez des Grecs que nous 
arrivons: Idoméiîée, si maltraité par la fortune, aura pitié des 
malheureux. Aussitôt ils entrèrent dans le port de Salente, où 
le vaisseau Phénicien fut reçu sans peine, parceque les Phéniciens 
sont en paix et en commerce avec tous les peuples de l'univers. 

Télémaque regardait avec admiration cette ville naissant^ 
semhlahle à une jeune plante qui, ayant été nourrie par la douce 
rosée de la nuit, sent dès le matin les rayons du soleil qui vien- 
nent l'embellir ; elle croit,' elle ouvre ses tendres boutims,^ elle 
étend ses feuilles vertes, elle épanouit" ses fleurs odoriférantes'^ 
Avec mille couleurs nouvelles ; à chaque moment qu'on la voiti 
qn y trouve un nouvel éclat/ ^ Ainsi florissait la nouvelle ville 
d'Idoménée sur le rivage de la mer ; chaque jour, chaque heure, 
elle croissait avec magnificence, et elle montrait de loin aux 
étrangers qui étaient sur la mer de nouveaux ornements d'archi- 
tecture qui s'élevaient jusqu'au*' ciel. . Toute la côte retentissait 
des oris des ouvriers et des coups de marteaux: les- pierres 
étaient, suspendues en l'air par des grues'* avec des cordes. 
Tous les chefs animaient le peuple au travail dès que l'aurore 
paraissait ; et le roi Idoménée, donnant par-tout les onlres Im- 
m^e, faisait avancer les ouvrages avec une incroyable diC- 
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A peine le vaisseau Phénicien fût arrivé, que les Cretois 
donnèrent à Télémaqne et à Mentor toutes les marques d'une 
amitié sincère. On se hâta d'avertir Idoménée de l'arrivée du 
fils d'Ulysse. Le fils d'Ulysse! s'écria-t-il, d'Ulysse, ce cher 
ami ! de ce sage héros par qui nous avons enfin renversé la ville 
de Troie ! qu'on l'amène ici, et que je lui montre combien j'ai 
aimé son père ! Aussitôt on M présente Télémaque, qui lui 
denumde l'hospitalité en lui disant son nom. 

Idoménée lui répondit avec im visage doux et riant : Quand 
même on ne m'aurait pas dit qui vous êtes, je crois que je vous 
aurais reconnu. Voilà Ulysse lui-même ; Voilà ses yeux pleins 
de feu, et dont le regaid était si ferme ; voilà son air, d'abord 
froid et réservé, qui cachait tant de vivacité et de grâces : je 
reconnais .même ce sourire fin, cette action négligée,* cette parole 
douce, simple et insinuante, qui persuadait avant qu'on eût le 
temps de s'en défier. Oui, vous êtes le fils d'Ulysse ; m^ds vous 
serez aussi le mien. mon fils, mon cher fils ! quelle aventure 
vous amène sur ce rivage? est-ce pour chercher votre père? 
hélas ! je n'en ai aucune nouvelle : la fortune nous à persécutés 
lui et moi : il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver* sa patrie, 
et j'ai eu celui de retrouver la mienne pleme de la colère des 
dieux coùire moL 

Pendant qu'Idoménée disait ces paroles, il regardait fixement 
Mentor, comme un homme dont le visage ne lui était pas inconnu, 
mais dont il ne pouvait retrouver le nom. 

Cependant Télémaque lui répondit les larmes aux yeux : O 
roi, pardonnez-moi la douleur que je ne saurais vous cacher dans 
un temps où je ne devrais vous marquer que de la joie et de la 
reconnaissance pour vos bontés. Par le regret que vous té« 
wmgaiez de la perte d'Ulysse, vous m'apprenez vous-même à 
sentir le malheur de ne pouvoir trouver mon père. Il y a déjà 
long-temps que je le cherche' dans toutes les mers. Les dieux 
irrités ne me permettent pas de le revoir, ni de savoir s'il a fut 
naufrage, ni de pouvoir retourner à Ithaque, o^ Pénélope languit* 
dans le désir d'être délivrée de ses amants. J'avais cru vous 
trouver dans l'tle de Crète; j'y ai su votre cruelle destinée; et 
je ne croyais pas devoir jamais approcher de l'Hespérie, où vous 
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avei fondé un nouveau royaume. Mais la fortune, qui se joue 
des hommes, et qui me tient errant dans tous les pays lom 
d'Ithaque, m'a enfin jeté sur vos côtes. Parmi tous les maux 
qu'elle m'a faits, c'est celui que je supporte le plus volontiers.^ 
Si elle m'éloigne de ma patrie, du moins elle me fait connaître le 
plus généreux de tous les rois. 

A ces mots, Idoménée embrassa tendrement Télémaque ; et, 
le menant dans son palais, il lui dit : Quel est donc ce prudent^ 
vieillard qui vous accompagne? U me semble que je Fai souvent 
vu autrefois. C'est Mentor, répliqua Télémaque, Mentor, ami 
d'Ulysse, à qui il a confié mon enfance. Qui pourrait vous dire 
tout ce que je lui dois ! 

Aussitôt Idoménée s'avance, tend la main à Mentor: Nous 
nous sommes vus, dit-il, autrefois. Vous souvenezrvous da 
voyage que vous fîtes en Crète, et des bons conseils que vous 
me donnâtes? mais alors l'ardeur de la jeunesse et le goût 
des vains plaisirs m'entraînaient. Il a fallu que mes malheurs 
m'aient instruit, pour m'apprendre ce que je ne voulais pas 
ordre. Plût aux dieux' que je vous eusse cru, ô sage vieillard ! 
Mais je remarque avec étonnement que vous n'êtes presque point 
changé^ depuis tant d'années; c'est la même fraîcheur* de visage, 
la même taille droite, la même vigueur : vos cheveux seulement 
ont un peu blanchi. 

Grand roi, répondit Mentor, si j'étais flatteur, je vous dirais, 
de même, que vous avez conservé cette fleur de ieunesse qui 
éclatait sur votre visage avant le siège de Troie : mais j'aimerais 
mieux vous déplaire que de blesser* la vérité. D'ailleurs je vois, 
par votre sage discours, que vous n'aimez pas la flatterie, et 
qu'on ne hasarde rien en vous parlant avec smcérité. Yous êtes 
bien changé; et j'aurais eu de la peine à vous reconnaître. 
J'en conçois clairement la cause ; c'est que vous avez beaucoup 
souffert dans vos malheurs: mais vous avez bien gagné en 
souffrant, puisque vous avez acquis la sagesse. On doit se 
consoler aisément des rides^ qui viennent sur^ le visage pendant 
que le cœur s'exerce et se fortifie dans la vertu. Au reste, 
sachez que les rois s'usent* toujours plus'" que les autres hommes, 
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Dans l'adversité, les peines de Tesprit et les travaux du corps 
les font vieillir^ avant le temps. Dans la prospérité, les délices 
d'une vie molle les usent bien plus encore que tous les travaux 
de la guerre. Bien n'est si mal-sain que les plaisirs où l'on ne 
peut se modérer. De là vient que les rois, et en paix et en 
guerre, ont toujours des peines et des plaisirs qui font venir la 
vieillessç avant l'âge où elle doit venir naturellement. Une vie 
sobre, modérée, simple, exempte d'inquiétudes et de passions, 
réglée et laborieuse, retient dans les memlu*es d'un homme sage 
la vive jeunesse, qui, sans ces précautions, est toujours prête à 
s'envoler" sur les ailes du temps. 

Idoménée, charmé du discours de Mentor, l'eût écouté long- 
temps, si on ne fût venu l'avertir* pour un sacrifice qu'il devait 
faire^ à Jupiter. Télémaque et Mentor le suivirent, environnés 
d'une grande foule de peuple qui considérait avec empressement 
et curiosité ces deux étrangers. Les Salentins se disaient les 
uns aux autres: Ces deux hommes sont bien différents! Le 
jeune a je ne sais quoi de vif et d'aimable ; toutes les grâces de 
la beauté et de la jeimesse sont répandues sur son visage et sur 
son corps: mais cette beauté n'a rien de mou ni d'efféminé; 
avec dette fleur si tendre de la jeunesse, il parait vigoureux, 
robuste, endurci^ au travail. Cet autre, quoique bien plus âgé, 
n'a encore rien perdu de sa force : sa mine paraît d'abord moins 
haute, et son visage moins gracieux ; mais, quand on le regarde 
de près, on trouve dans sa simplicité des marques de sagesse et 
de vertu, avec une noblesse qui étonne. Quand les dieux sont 
descendus sur la terre pour se communiquer aux mortels, sans 
doute qu'ils ont pris de telles figures d'étrangers et de voya- 
geurs. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, qu'Idoménée, 
du sang de ce dieu, avait orné avec beaucoup de magnificence, 
n était environné d'un double rang de colonnes de marbre jaspé." 
Les chapiteaux' étaient d'argent : le temple était tout incrusté* de 
marbre avec des bas-reliefs qui représentaient Jupiter changé' en 
taureau, le ravissement'*^ d'Europe, et son passage en Crète au 
travers des flots : ils semblaient respecter Jupiter, quoiqu'il fût 
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■ou une fonne étrangère.' On voyait ensmte la naissance et la 
jeunesse de Mînos ; enfin, ce sage roi donnant, dans un âge plus 
avancé, des lois à toute son lie pour la rendre & jamais florissante. 
Télômaque 7 remarqua aussi les principales aventures du siège 
de Troie, où Idoménée avait acquis la gloire d'un grand capi- 
taine. Parmi ces représentations de combats, il chercha son 
père; il le reconnut prenant les chevaux de Rhésus que Diomede 
venait de tuer ; ensuite disputant avec Ajax les armes d'Achills 
devant tous les chefs de l'année Grecque assemblés; enfin, 
sortant' du cheval fatal pour verser le sang de tant de Troyens. 

Télémaque le reconnut d'abord à ces fameuses actions, dont il 
avait sotfvent ouï parler, et que Nestor même lui avait racontées. 
Les lannes coulèrent de ses yeux ; il changea de couleur ; son 
visage parut troublé. Idoménée l'apperçut, quoique Télémaque 
se détournât' pour cacher son trouble.* N'ayez point de honte, 
lui dit Idoménée, de nous laisser voir combien vous êtes touché 
de la gl(Nre et des malheurs de votre père. 

Cependant le peuple s'assemblait en foule sous les vastes 
portiques* formés par le double rang de colonnes qui environ- 
naient le temple. Il y avait deux troupes de jeunes garçons et 
de jeunes fiUes qui chantaient des vers à la louange du dieu qui 
tient dans ses mains la foudre.' «Ces enfants, choisis' de la figure 
la plus agréable, avaient de longs cheveux flottant sur leurs 
épaules. Leurs têtes étaient couronnées de roses et parfumées : 
ils étaient tous vêtus de blanc. Idoménée faiscût à Jupiter un 
sacrifice de cent taureaux pour se le rendre favorable dans une 
guerre qu'il avait entreprise contre ses voisins. 'Le sang des 
victimes fumait de tous côtés : on le voyait ruisseler' dans les 
profondes coupes d'or et d'argent. 

Le vieillard Théophane, ami des dieux, et prêtre du temple, 
tenait pendant le sacrifice sa tête couverte' d'un bout*® de sa 
robe de pourpre : ensuite il consulta les entrailles des victimes 
qui palpitaient'^ encore ;'' puis s'étant mis sur le trépied" sacré : 

dieux ! s'écria-t-il, quels sont donc ces deux étrangers que le 
ciel envoie en ces lieux? sans eux la guerre entreprise nous 
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serait fuBesie/ et Salente tomberait ea mine a?aat que d'achever 
d'être éleyée sur ses fondements. Je Tois un jeune h6ros que la 
sagesse mène par la main. • . . . D n'est pas permis à une bouche 
mortelle d'en dire davantage. 

En disant ces paroles, son regard était farouche' et ses yeux 
étincelaiits ;' il semblait voir d'autres objets que ceux qui parais- 
saient devant lui ; son visage était enflammé ; il était troublé et 
hors de lui-même; ses cheveux étaient hérissés,^ sa bouche 
écumante, ses bras levés et immobiles. Sa voix émue était plus 
forte qu'aucune voix humaine ; il était hors d'haleine, et ne pou* 
vait tenir renfermé' au-dedans de lui l'esprit divin qui l'agitait.* 

O heureux Idoménée! s'écrîa-t-il encore, que vois-jel quels 
malheurs évités ! quelle douce paix au-dedans ! mais au-dehors 
quels combats! quelles victoires! Télémaquel tes travaux 
surpassent ceux de ton père; le fier ennemi gémit dans la 
poussière sous ton glaive ;^ les portes d'airain," les inaccessibles 
remparts tombent à tes pieds. O grande déesse, que son père. 

. . . O jeune homme ; tu reverras enfin ^ A ces mots la parole 

meurt dans sa bouche, et il demeure» comme malgré lui, dans un 
silence plein d^étonnement. 

Tout le peuple est glacé' de crainte. Idoménée, tremblant» 
n'ose lui demander qu'il achève. Télémaque même, surpris, 
comprend à peine ce qu'il vient d'entendre ; à peine peut-il 
croire qu'il ait entendu ces hautes prédictions, Mentor est le 
setd que l'esprit divin n'a point étonné. Vous entendez, dit-il à 
Idoménée, le dessein'® des dieux. Contre quelque nation que 
vous ayez à combattre, la victoire sera dans vos mains, et vous 
devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de vos armes. 
N'en soyez point jaloux ; profitez" seulement de ce que les dieux 
vous donnent par lui. 

Idoménée,^n'étant pas encore revenu de son étonnement» 
cherchait en vain des paroles; sa langue demeurait immobile. 
Télémaque, plus prompt, dit à Mentor : Tant de gloire promise 
ne me touche" point: mais que peuvent donc signifier" ces 
dernières paroles, Tu reverras î Est-ce mon père, ou seulement 
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Ithaque? Hélas! que n'a-t-il achevé! il m'a laissé fh» en 
doute que je n'étais. O Ulysse ! à mon père ! serait-ce voi», 
vous-même, que je dois revoir? serait-il vrai? Mais je me 
flatte. Cruel oracle ! tu prends plaisir à te jouer d'un malheu- 
reux ; encore une parole, j'étais au comble^ du bonheur.' 

Mentor lui dit : Respectez ce que les dieux découvrent,' et 
n'entreprenez pas de découvrir ce qu'ils veulent cacher. Une 
curiosité téméraire mérite d'être confondue. C'est par une sa- 
gesse pleine de bonté que les dieux cachent aux faibles hommes 
leurs destinées dans une nuit^ impénétrable. Il est utile de pré- 
voir ce qui dépend de nous pour le bien faire : mais il n'est pas 
moins utile d'ignorer ce qui ne dépend pas de nos soins, et ce 
que les dieux veulent faire de nous. 

Télémaque, touché de ces paroles, se retint^ avee beaucoup de 
peine. 

Idoménée, qui était revenu de son étonnement, commença de 
son côté à louer le grand Jupiter, qui lui avait envoyé le jeune 
Télémaque et le sage Mentor pour le rendre victorieux de ses 
ennemis. Après qu'on eut fait un magnifique repas qui suivit le 
Racrifice, il parla ainsi aux deux étrangers : 

J'avoue que je ne connaissais point encore assez l'art de régner 
quand je revins en Crète après, le siège de Troie. Vous savez, 
chers amis, les malheurs qui m'ont privé de régner dans cette 
grande île, puisque vous m'assurez que vous y avez été depuis 
que j'en suis parti. Encore trop heureux si les coups les plus 
cruels de la fortune ont servi à m'instruire et à me rendre 
plus modéré ! Je traversai les mers comme un fugitif q^^ 
la vengeance des dieux et des hommes poursuit: toute ma 
grandeur . passée ne servait qu'à me rendre ma chute plus 
honteuse et plus insupportable. Je vins réfugier mes dieux 
pénates' sur cette côte déserte, où je ne trouvai aue des terres 
incultes couvertes de ronces^ et d'épines, des forets aussi sa- 
ciermes que la terre, des rochers presque inaccessibles où se 
retiraient® ks bètes farouches. Je fus réduit à me réjouir de 
posséder, av\Xî un petit nombre de soldats et de compagnons qa' 
avaient bien > oulu me suivre dans mes malheurs, cette terre sau- 
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^àge, et d'en faire ma patrie, ne pouvant plus espérer de revcûr 
jamais cette Ile fortunée où les dieux m'avaient fait naître pour- 
y régner. Hélas ! disaîs-je en moi-même, quel changement ! 
Quel exemple terrible ne suis-je point pour les rois ! Il faudrait 
me montrer à tous ceux qui régnent dans le monde, pour les 
instruire par mon exemple. Ils s'imaginent n'avoir rien à crain- 
dre à cause de leur élévation au-dessus du reste des hommes, et 
c'est leur élévation même qui fait qu'ils ont tout à cndndre. 
J'étais craint de mes ennemis, et «dmé de mes sujets ; je com- 
mandais à une nation puissante et belliqueuse:* la renommée 
avait porté' mon nom dams les pays les plus éloignés : je régnais 
dans une île fertile et délicieuse; cent villes me donnaient' 
chaque année un tribut de leurs richesses : ces peuples me re- 
connaissaient pour être du sang de Jupiter né dans leur pays ; 
ils m'aimaient comme le petit-fils du sage Minos, dont les lois les 
rendent si puissants et si heureux. Que manquait-il à mon 
bonheur, sinon^ d'en savoir jouir avec modération ? Mais mou 
orgueil et la flatterie que j'ai écoutée ont renversé mon trône. 
Ainsi tomberont tous les rois qui se livreront à leurs désirs et 
aux conseils des esprits flatteurs. 

Pendant le jour je tâchais de montrer un visage gai et plein 
d'espérance, pour soutenir le courage de ceux qui m'avaient 
suivi. Faisons,* leur disais-je, une nouvelle ville qui nous con- 
sole de tout ce que nous avon^ perdu. Nous sommes environnés 
de peuples qui nous ont donné un bel exemple pour cette entre- 
prise. Nous voyons Tarente qui s'élève' assez près de nous. 
C'est Phalante, avec ses Lacédémoniens, qui a fondé ce nouveau 
royaume. Philoctète donne le nom de Pétilie à une grande 
viÛe qu'il bâtit sur la même côte. Métaponte est encore une 
semblable colohie. Ferons-nous moins que tous ces étrangers 
errants cohime nous ? La fortune ne nous est pas plus rigou- 
reuse. 

Tandis que je tâchais d'adoucir par ces paroles les peines de 
mes compagnons, je cachais au fond de mon cœur une douleur 
mortelle. C'était une consolation pour moi que la lumière du 
jour me quittât, et que la nuit vint m'envelopper de ses ombres 
pour déplorer en liberté ma misérable destinée. Deux torrents 
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de larmes amères coulaient de mes je\a, et le doux sommeil lem 
était inconnu. Le lendemain je reconmiengsûs mes travaux avec 
une nouvelle ardeur. Voilà, Mentor, ce qui fait que vous m'avei 
trouvé si vieilli. 

Après quldoménée eut achevé de raconter ses peines, il 
demanda à Télémaque et à Mentor leurs secours dans la guerre 
où il se trouvait engagé. Je vous renverrai, leur disait-il, à 
Ithaque dàs que la guerre sera finie. Cependant je ferai partir* 
des vaisseaux vers toutes les côtes les plus -éloignées pour ap- 
prendre des nouvelles d'Ulysse. En quelque endroit des terres 
connues que la tempête ou la colère de quelque divinité Tait 
jeté, je saurai bien Ten retirer. Plaise aux dieux qu'il soit encore 
vivant ! Pour vous, je vous renverrai avec les meilleurs vaisseaux 
qui aient jamais été construits dans File de Crète ; ils sont faits 
du bois coupé sur le véritable mont Ida, où Jupiter naquit. Oe 
bois sacré ne saurait péiir dans les flots : les vents et les rochers 
le crugnent et le respectent Neptune même, dans son pliu 
grand courroux, n'oserait soulever* ses vagues contre lui. Assurez- 
vous donc que vous retournerez heureusement en Ithaque sans 
peine, et qu'aucune divinité ennemie ne pourra plus vous fûre 
errer sur tant de mers ; le trajet' est court et facile. EenvQjei 
le vaisseau Phénicien qui vous a porté jusqu'ici, et ne sooges 
qu'à acquérir la gloire d'établir le nouveau royaume d'Idoménée 
pour réparer tous ses malheurs. C'est à ce prix, ô fils d'Ulysse, 
que vous serez jugé digne de votre père. Quand même les 
destinées rigoureuses l'auraient déjà fait descendre dans le sombre 
royaume de Pluton, toute la Grèce, charmée, croira le revoir en 
vous. 

* A ces mots, Télémaque interrompit Idoménée : Benvoyons, 
dit-il, le vaisseau Phénicien. Que tardons-nous à prendre les 
armes pour attaquer vos ennemis ? ils sont devenus les nôtres. 
Si nous avons été victorieux en combattant dans la Sicile pour 
Aceste, Troyen et ennemi de la Grèce, ne serons-nous pas encore 
plus ardents et plus favorisés des dieux quand nous combattrons 
pour im des héros Grecs qui ont renversé la ville de Priam? 
L'oracle que nous venons d'entendre ne nous permet pas d'en 
douter. 

l fenû pwlir, wiU êêr^; 2 içulever, «m2{; 8 tn^et» foiêagê. 



UT. X. 



TÉLÊMiLQinL IM 



LIVRÉ X. 



BomiAnuB. 

I foménéa infonae Mentor du sujet de le gnerre contre lee ICendarieni. H 
loi ruonte qne oes peuples loi aveient oédé^ d'abord la oôte de PHeepérie 
oà il a fondé sa Ville ; qu'ils s'étaient retirés sur les montsgnes voisines, où 
qnelqaes uns des leurs' ayant été maltraités par une troupe de ses gens, 
cette nation lui avait député deux vieillards, avec lesquels il avût réglé* 
des articles de paix; qu*après une inAraotion de ce traité, fldte par ceux 
dos siens* qui l'ignoraient, ces peuples se prépsraient à lui flûre la gueire. 
Pendant ce récit d'Idoménée, les Mandnriens, qui s'étaient hâtés de prendre 
les armes, se présentèrent aux portes de Sslente. Nestor, Philoctète et 
Phalante, qu'Idoménée croyait neutres, sont contre lui dans l'armée des 
ICanduriens. Mentor sort de Salente, et va seul proposer aux ezmemis des 
conditions de paix. 

Mentor, regardant d'un air doux et tranquille Télémaque, qui 
était déjà plein d'une noble ardeur pour les combats, prit ainsi la 
parole : Je suis bien aise, fils d'Ulysse, de voir en vous une si belle 
passion pour la gloire; mais souvenez- vous que votre père n'en a 
acquis ime si grande parmi les Grecs, au siège de Troie, qu'en se 
montrant le plus sage et le plus modéré d'entre eux. Achille, 
quoiqu'invincible et invulnérable, quoique sûr de porter la terreur 
et la mort par-tout où il combattait, n'a pu prendre la ville de 
Troie : il est tombé lui-même au pied des murs de cette ville ; 
et elle a triomphé du vainqueur d'Hector. Mais Ulysse, en qui 
la prudence conduisait la valeur, a porté la flamme et le fer' au 
milieu* des Trojens ; et c'est à ses mains qu'on doit la chute de 
ces hautes et superbes tours qui menaq.èrent pendant dix ans 
toute la Grèce conjurée.' Autant que Minerve est au-dessus de 
Mars, autant un^ valeur discrète et prévoyante surpasse-t-elle 
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un courage bouillant* et f«ut>uche. Commençons donc par nous 
instruire des circonstances de cette guerre qu'il faut soutenir. 
Je ne refuse' aucun péril : mais je crois, ô Idoménée, que vous 
devez nous expliquer premièrement si votre guerre est juste; 
ensuite, contre qui vous la faites ; et enfin, quelles sont vos forces 
pour en espérer jm heureux succès. 

Idoménée lui répondit : Quand nous arrivâmes sur cette côte, 
nous y trouvâmes un peuple sauvage qui errait dans les forêts, 
vivant de «a chasse et des fruits que les arbres portent d'eux- 
mêmes.' Ces peuples, qu'on nomme les Manduriens, furent 
épouvantés, voyant nos vaisseaux et nos armes : ils se retirèrent 
dans les montagnes. Mais comme nos soldats furent curieux de 
voir le pays, et voulurent poursuivre des cerfs, ils rencontrèrent 
ces sauvages fugitifs. Alors les chefs de ces sauvages leur 
dirent : . Nous avons abandonné les doux rivages de la mer pour 
vous les céder; il ne nous reste que des montagnes presque 
inaccessibles : du moins est-il juste que vous nous y laissiez en 
paix et en liberté. Nous vous trouvons errants, dispersés et 
plus faibles que nous ; il ne tiendrait qu'à nous de vous égorger, 
et d'ôter môme à vos compagnons la connaissance de votre 
malheur: mais nous ne voulons point tremper nos mains dans 
le sang de ceux qui sont hommes aussi-bien que nous. Allez, 
souvenez- vous que vous devez la vie 11 nos sentiments d'humanité. 
N'oubliez jamais que c'est d'un peuple que vous nommez grossier* 
et sauvage, que vous recevez cette leçon de modération et de 
générosité. 

Ceux d'entre les nôtres* qui furent ainsi renvoyés par ces 
barbares revinrent dans le camp, et racontèrent ce qui leur était 
arrivé. Nos soldats en furent émus ; ils eurent honte de voir 
que des Cretois dussent la vie à cette troupe d'hommes fugitifs 
qui lem* paraissaient ressembler plutôt à des ours qu'à des 
hommes: ils s'en allèrent à la chasse en plus grand nombre 
que les premiers, et avec toutes sortes d'armes. Bientôt ils 
rencontrèrent les sauvages, et les attaquèrent. Le combat fat 
cruel. ,Les traits* volaient' de part et d'autre* comme la^grêle* 
tombe dans une campagne pendant un orage. Les sauvages 
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fàre&t contraints de se retirer dans leurs montagnes escarpées,' 
oà les nôtres n'osèrent s'engager. 

Peu de temps après, ces peuples envoyèrent vers moi deux 
de leurs plus sages vieHlards, qui venaient me demander la paix. 
Ds m'apportèrent des présents : c'était des peaux des bêtes 
farouches qu'ils avaient tuées, et des fruits du pays. Après 
m'avoir donné leurs présents, ils parlèrent ainsi : 

O roi, nous tenons, comme tu vois, dans une main l'épée, et 
dans l'autre une branche d'olivier. (En effet, ils^tenaient l'une 
et l'autre dans leur mains.) Yoilà la paix et la gueiTe ; choisis.^ 
Nous aimerions mieux la paix; c'est pour l'amour d'elle que 
nous n'avons point eu honte de te céder le doux rivage de la 
mer, où le soleil rend la terre fertile, et produit tant de fruits 
délicieux. La paix est plus douce que tous ces fruits : c'est pour 
elle que nous nous sommes retirés dans ces hautes montagnes 
toujours couvertes de glace et de neige, où l'on ne voit jamais ni 
les fleurs du printemps ni les riches fruits de l'automne. Nous 
avons horreur de cette brutalité qui, sous de beaux noms d'am- 
bition et de gloire, va follement ravager* les provinces, et répand 
le sang des hommes, qui sont tous frères. Si cette fausse gloire 
te touche, nous n'avons garde' de te l'envier ; nous te plaignons, 
etnous prions les dieux de nous préserver d'une fureur semblable. 
Si les sciences que les Grecs apprennent avec tant de soin, et si 
la politesse dont ils se piquent, ne leur inspirent que cette dé- 
testable injustice, nous nous croyons trop heureux de n'avoir 
pomt ces avantages. Nous nous ferons gloire^ d'être toujours 
ignorants et barbares ; mais justes, humains, fidèles, désintéressés, 
accoutumés à nous contenter de peu, et à mépriser la vaine déli- 
catesse qui fait qu'on a besoin d'avoir beaucoup. Ce que nous 
estimons, c*est la santé, la frugalité la liberté, la vigueur de 
corps et d'esprit ; c'est l'amour de la vertu, la crainte des dieux, 
le bon naturel pour nos proches,* l'atfnohement à nos amis, la 
fidélité pour tout le monde, la modération dans la prospérité, la 
fermeté dans les malheurs, le courage poiu* dire toujours hardi- 
ment la vérité, l'horreur de la flatterie. Voilà quels sont les 
peuples que nous t'offirons pour voiûns ei pour alliés. S: les 
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dieux irrités t'aveuglent 'jusqu'à te faire refuser la paix, ta 
apprendras, mais trop tard, que les gens qui aiment par moaé- 
ration la paix sont les plus redoutables dans la guerre. 

Pendant que ces vieillards me parlaient ainsi, je ne pounùs 
me lasser de les regarder. Ils avaient la barbe longue et né- 
gligée,* les cheveux plus courts, mais blancs; les sourcils épais, 
les yeux vifs^ im regard et une contenance ferme, une parole 
grave et pleine d'autorité, des manières simples et ingénues 
Les fourrures qui leur servsûent d'habits étaient nouées sur l'é- 
paule, et laissaient voir des bras plus nerveux et mieux nouiris* 
que ceux de nos athlètes.' Je répondis à ces deux envoyés qns 
je desirais la paix. Nous réglâmes^ ensemble de bonne fd' plu- 
sieurs conditions ; nous en primes* tous les dieux à témoin, et je 
renvoyai ces hommes chez eux avec des présents. 

Mais les dieux, qui m'avaient chassé du royaume de mes 
ancêtres, n'étiûent pas encore lassés de me persécuter. Nos 
chasseurs, qui ne pouvaient pas être sitôt avertis de la paix que 
nous venions de faire, rencontrèrent le môme jour une grande 
troupe de ces barbares qui accompagniûent leurs envoyés lors- 
qu'ils revenaient de notre camp : ils les attaquèrent avec fureur, 
en tuèrent une partie, et poursuivirent le reste dans les bois. 
Voilà la guerre' rallumée. Ces barbares croient qu'ils ne peu* 
vent plus s^fier ni à nos promesses ni à nos serments. 

Pour être plus puissants contre nous, ils appellent a leur 
secours les Locriens, les Apuliens, les Leucaniens, les Brutieofi» 
les peuples de Crotone, de Nérite, de Messapie et de Brindes. 
Les Leucaniens viennent avec des chariots armés de faux' tran- 
chantes.' Parmi les Apuliens, chacun est couvert de quelque 
peau de bête farouche qu'il a tuée ; ils portent des massues" 
pleines de gros nœuds," et garnies de" pointes" de fer; ils sont 
presque de la taille des géants ; et leurs corps se rendent si ro- 
bustes par les exercices pénibles auxquels ils s'adonnent, que 
leur seule vue épouvante." Les Locriens, venus de la Grèce, 
sentent" encore leur origine, et sont plus humains que les autres: 
mais ils ont joint à l'exacte discipline des troupes Grecques h 
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vigaevr des barbares, et l'habitade de mener une vie dure ; ee 
qui les rend invincibles. Ils portent des boucUen légers qui 
sont faits d'un tissu d'osier,' et couverts de peaux ; leurs ôpées 
sont longues. Les Brutiens sont légers à la course comme les 
cerfs et comme les daims. On croirait que l'herbe même la plus 
tendre n'est point foulée' sous leurs pieds ; à peine laissent-ils 
dans le sable quelques traces de leurs pas.' On les voit tout-à- 
6oap fondre^ sur leurs ennemis, et puis disparaître avec une égale 
rapidité. Les peuples de Crotone sont adroits' à tirer des 
flèches.^ Un bonmie ordinaire parmi les Grecs ne pourrait 
WdeF un ttrc tel qu'on en voit communément cbes les Cro- 
toniates ; et si jamais ils s'appliquent à nos jeux, ils 7 remporte- 
ront le prix. Leurs flèches sont trempées dans le suc' de 
certaines herbes venimeuses' qui viennent, dit-on, des bords de 
l'Aveme, et dont le poison est mortel. Pour ceux de Nérite, 
de Messapîe et de Brindes, ils n'ont en partage" que la force du 
corps, et une valeur sans art. Les cris qu'ils poussent jusqu'au 
ciel, à la vue de letus ennemis, sont affreux. Ils se servent 
assez bien de la fronde," et ils obscurcissent l'air par une grêle" 
de pierres lancées :*' mais ils combattent sans ordre. 

Voilà, Mentor, ce que vous désiriez de savoir: vous cou* 
naissez maintenant l'origine de cette guerre, et quels sont nos 
ennemis. * 

Après cet éclaircissement,*^ Télémaque, impatient de combattre» 
croyait n'avoir plus qu'à prendre les armes. Mentor le retint 
encore, et parla ainsi à Idoménée. 

I)'oà vient donc que les Locriens mêmes, peuples sortis de la 
Grèce, s'unissent aux barbares contre les Grecs? D'oii vient 
que tant de colonies Grecques fleurissent sur cette côte de la mer, 
^ans avoir les mêmes guerres à soutenir que vous ? Idomé- 
née, vous dites que les dieux ne sont pas encore las de vous 
P^i^nter ; et moi je dis qu'ils n'ont pas encore achevé de vous 
ntstruire. Tant de malheurs que vous avez soufferts ne vous ont 
point encore appris ce qu'il faut faire pour éviter la guerre. Oe 
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que vous racontez vous-même de la bonne foi' de ces barbares 
suffit pour montrer que vous auriez pu vivre en paix avec eux : 
mais la hauteur et la fierté attirent les guerres les plus dange- 
reuses. Vous auriez pu leur donner des otages et en prendre 
d'eux. Il eût été facile d'envoyer avec leurs ' ambassadeyrs 
quelques ims de vos chefs pour les reconduire avec sûreté. 
Depuis cette guerre renouvelée, vous auriez dû encore les ap- 
paiser, en leur représentant qu'on les avait attaqués faute de 
savoir l'alliance qui venait d'être jurée. Il fallait leur ofirii 
toutes les sûretés qu'ils auraient demandées, et établir des peines 
rigoureuses contre ceux de vos sujets qui auraient manqué à 
l'alliance. Mais qu'est-il anivé depuis ce commencement de 
guerre ? 

Je crus, répondit Idoménée, que nous n'aurions pu, sans 
bassesse, rechercher* ces barbares, qui assemblèrent à la hâte • 
tous leurs hommes en âge de combattre, et qui implorèrent le 
secours de tous les peuples voisins, auxquels ib nous rendirent 
suspects et odieux. Il me parut que le parti le plus assuré 
était de s'emparer* promptement de certains passages* dans les 
montagnes, qui étaient mal gardés. Nous les primes sans peine, 
et par-là nous nous sommes mis en état de désoler^.ces barbares. 
J'y ai fait élever des tours, d'où nos troupes peuvent accabler'de 
traits tous les ennemis qui viendi-aient des montagnes dans notre 
pays. Nous pouvons entrer dans le leur, et ravager, quand il 
nous plaira, leurs principales habitations. Par ce moyen, nous 
sonunes en état de résister, avec des forces inégales, à cette 
multitude innombrable d'ennemis qui nous environnent. Au 
reste, la paix entre eux et nous est devenue très-difficile. * l^pns 
ne saurions leur abandonner ces tours sans nous exposer à leurs 
incursions, et ils les regardent comme des citadelles dont nous 
voulons nous servir poiur les réduire en servitude. 

Mentor répondit ainsi à Idoménée : Vous êtes im sage roi, et 
vous voulez qu'on vous découvre la vérité sans auctm adoucisse- 
ment.^ Vous n'êtes point comme ces hommes faibles qui craignent 
de la voir, et qui, manquant de courage pour se corriger, n'fîfl- 
ploient leur autorité qu'à soutenir les fautes qu'ils ont faites. 
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Sachez donc que ce peuple barbarq tous a donné une menreil- 
leuse leçon, quand il est venu vous demander la paix. . Etait-ee 
par faiblesse qu'il la demandait? manquait-il de courage ou de 
ressources contre tous ? Vous voyez bien que non, puisqu'il est 
si aguerri,^ et soutenu par tant de voisins redoutables. Que 
n'imitiez- vous sa modération ? Mais une mauvaise honte et une 
fausse gloire vous ont jeté dans ce malheur. Vous avez craint 
de rendre l'ennemi trop fier, et vous n'avez pas craint de le 
rendre trop puissant en réunissant tant de peuples contre vous 
par une conduite hautame et injuste. A quoi servent ces tours 
que vous vantez tant» sinon à mettre tous vos voisins dans la 
nécessité d& périr ou de vous faire périr vous-même pour se 
préserver d'une servitude prochaine? Vous n'avez élevé ces 
tours que pour votre sûreté; et c'est par ces tours que voua 
^ êtes dans un si grand péril. 

Le rempart' le plus sûr d'un état est la justice, la modération, 
la bonne foi, et l'assurance où sont vos voisins que vous êtes 
incapable d'usurper leurs terres. Les plus fortes murailles peu- 
vent tomber par divers accidents imprévus ;' la fortune est capri- 
cieuse et inconstante dans la guerre : mai^ l'amour et la confiance 
de vos voisins, quand ils ont senti votre modération, font que 
votre état ne peut être vaincu, et n'est presque jamais attaqué ; 
quand même un voisin injuste l'attaquerait, tous les autres, 
intéressés à sa conservation, prennent aussitôt les armes pour 
le défendre. Cet appui^ de tant de peuples, qui trouvent leurs 
véritables intérêts à soutenir les vôtres, vous aurait rendu bien 
plus puissant que ces tours qui rendent vos maux irrémédiables.' 
Si vous aviez songé d'abord à éviter la jalousie de tous vos 
voisins, votre ville naissante fleurirait dans une heureuse paix, et 
vous seriez l'arbitre^ de toutes les nations de l'Hespérie. 

Eetranchons-nôus^ maintenant à examiner comment on peut 
réparer* le passé par l'avenir. 

Vous avez commencé à me dire qu'il y a sur cette côte diverses 
colonies Grecques. Ces peuples doivent être disposés à vous se- 
courir. Ils n'ont oublié ni le grand nom de Minos, fils de Jupiter, 
ni vos travaux au siège de Troie, où vous vous êtes signalé tant 
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de fbîa entra les princes Grec» pour la quereUe commime de toote 
la Grèce. Pourquoi ne songei-vôus pas à mettre^ ces colonies 
dans votre parti 1* 

Elles sont toutes, répondît Idoménée, résolues à demeurer 
neutres. Ce n'est pas qu'elles n'eussent quelque incUnation^ à 
me secourir ; mais le trop grand éclat que cette ville a eu dès sa 
naissance les -a épouvantées.* Ces Grecs, aussi-bien que les 
autres peuples, ont craint que nous n'eussions des dessems sur 
leur liberté. Ils ont pensé qu'après avoir subjugué les barba^ 
des montagnes, nous pousserions plus loin notre ambition. En 
un mot tout est contre nous. Ceux même qm ne nous font pas 
une guerre ouverte désirent aotre abaissement,* et 1% jalousie ne 
nous laisse aucun allié. 

Etrange extrémité! reprit Mentor: pour vouloir paraître trop 
puissant, vous ruinez votre puissance ; et, pendant que vous êtes 
au-dehore l'objet de la crainte et de la haine de vos voisins, vous 
vous épuisez au-dedans par les efforts nécessdres pour soutenir 
une telle guerre. O malheureux, et doublement malheureux 
Idoménée, que le malheur même n'a pu instrmre qu'à demi !* 
aurez-vous encore besoin d'une seconde chute pour apprendre à 
prévoir les maux qui menacent les plus grands rois ! IjWsscz- 
moi faire, et racontez-moi seulement en détail' quelles sont donc 
ces villes Grecques qui refusent votre alliance. 

La principale, lui répondit Idoménée, est la ville de Tarente; 
Phalante l'a fondée depuis trois ans. Il ramassa en Laconie im 
grand nombre de jeunes hommes nés des femmes qui avaient 
oublié leurs maris absents pendant la guerre de Troie. Quand 
les maris revinrent, ces femmes ne songèrent qu'à les appaiser, et 
qu'à désavouer^ leurs faute-s. Cette nombreuse jeunesse, qtd 
était née hors du mariage,' ne connaissant plus ni père ni mère, 
reçut avec une licence' sans bornes. La sévérité des lois ré- 
prima leurs désordres. Ils se réunirent sous Phalante, chef 
hardi, intrépide, ambitieux, et qui sait gagner les cœurs par ses 
artifices. Il est venu sur ce rivage avec ces jeunes Laconiens : 
ils ont fait de Tarente une seconde Lacédémone. D'un autre 
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côté, Phfloctete» qui a ea une ai gnmde gldie au siège de Troie 
en y portant les flèches d'Hercule, a élevé dans ce voisinage les 
murs de Pétilie, moins puissante à la vérité, mais plus sagement 
gouvernée que Tarente. Enfin, nous avons ici pràs la ville de 
Métaponte, que le sage Nestor a fondée avec ses Pyliens. 

Quoi! reprit Mentor, vous avez Nestor dans THespérie, et 

vous n'avez pas su l'engager dans vos intérêts! Nestor qui 

vous a vu tant de fois combattre contre les Troyens, et dont 

vous aviez l'amitié! Je l'ai perdue, répliqua Idoménée, par 

l'artifice de ces peuples, qui n'ont rien de barbare que le nom ; 

ils ont eu Tadresse' de lui persuader que je voulais me rendre le 

tyran de VHespérie. Nous le détromperons,' dit Mentor. Télé- 

maque le vit à Pylos avant qu'il fût venu fonder sa colonie, et 

avant que nous eussions entrepris nos grands voyages pour 

chercher Ulysse: il n'aura pas encore oublié ce héros, ni les 

marques de tendresse qu'il donna à son fils Télémaque. Mais le 

principal' est de guérir sa^ défiance:' c'est par les ombrageai' 

donnés à tous vos voisins que cette guerre s'est allumée; et 

c'est en dissipant ces vains ombrages que cette guerre peut 

s'éteindre. Encore un coup/ laissez-moi faire. 

A ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, s'attendrissait et 

1^ pouvait parler. Enfin, il prononça à peine ces paroles : O 

sage vieillard, envoyé par les dieux pour réparer toutes mes 

feutes! j'avoue que je me serais irrité contre tout autre qui 

m'aurait parlé aussi libtrement que vous : j'avoue qu'il n'y a que 

vous seul qui puissiez m'obliger à rechercher la paix. J'avais 

résolu de périr, ou de vaincre tous mes ennemis: mais il est 

i^te de croire vos sages conseils plutôt que ma passion. O 

beoreux Télémaque, qui ne pourrez jamais vous égarer' comme 

moi, puisque vous avez un tel guide 1 Mentor, vous êtes le 

^oaïtxe, toute la sagesse des dieux est en vous. Minerve même 

^ pourrait donner de plus salutaires conseils. Allez, promettes» 

concluez, donnez tout ce qui est à moi ; Idoménée approuvera 

tout ce que vous jugerez à propos de faire. 

Pendant qu'ils raisonnûent' ainsi, on entendit tout-à-coup un 
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brait oonfus de chariots, de chevaux hennissantSy' d'hommes qui 
poussaient des hurlements épouvantables, et des trompettes qui 
remplissaient Tair d'un son belliqueux.' On s'écrie : Voilà les 
ennemis qui ont fait un grand détour* pour éviter les passages 
gardés 1 les voilà qui viennent asnéger Salente 1 Les vieillards et 
les femmes paraissaient consternés/ Hélas ! disaient-ils, fallaît-il 
quitter notre chàre patrie, la fertile Crète, et suivre un roi mal- 
heureux au travers de tant de mers, pour fonder une ville qui 
sera mise* en cendres* comme Troie ! De dessus^ les murailles 
nouvellement bâties on voyait dans la vaste campagne' briller au 
soleil les casques,' les cuirasses et les boucliers des ennemis ; les 
yeux en étaient éblouis. On Voyait aussi les piques hérissées 
qui couvraient la terre comme elle est couverte par une abondante 
moisson que Cérôs prépare dans les campagnes d'Enna en ^cile 
pendant les chaleurs de Tété, pour récompenser le laboureur de 
toutes ses pemes. Déjà on remarquait les chariots armés de 
faux tranchantes ; on distinguait facilement chaque peuple venu 
à cette guerre. 

Mentor monta sur une haute tour pour les mieux découvrir:" 
Idoménée et Télémaque le suivirent de près. A peine y fut-il 
orrivé, qu'il apperçut d'un côté Philoctete, et de l'autre Nestor 
avec Pisistrate son fils. Nestor était facile à reconnaître à sa 
vieillesse'* vénérable. Quoi donc ! s'écria Mentor, vous avez cru, 
ô idoménée, que Philoctete et Nestor se contentaient de ne vous 
point secourir ; les voilà qui ont pris les armes contre vous ! et, 
si je ne me trompe, ces autres troupes qui marchent en si bon 
ordre avec tant de lenteur*' sont des troupes Lacédémoniennes, 
commandées par Phalante. Tout est contre vous ; il n'y a aucun 
voisin de cette côte dont vous n'ayez fait un ennemi sans vouloir 
le faire. 

£n disant ces paroles. Mentor descend à la hâte de cette tour; 
il marche vers une porte de la ville du côté par où les ennemis 
s'avançaient; il la fait ouvrir: et Idoménée, surpris de la majesté 
avec laquelle il fait ces choses, n'ose pas même lui demander 
quel est son dessem. * Mentor fait signe de la main, afin que 
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personne ne songe à le suivre. H va au-devant des ennemis^ 
étonnés de voir un seul homme qui se présente à eux. U leur 
montre de loin une branche d'olivier en signe de paix ; et quand 
il fut a portée' de se faire entendre,' il leur demanda d'assembler 
tous les chefs. Aussitôt les chefs s'assemblèrent, et il leur parla 
ainsi: 

hommes généreux, assemblés, de tant de nations qui fleuris- 
sent dans la riche Hespérie, je sais que vous n'êtes venus ici que 
pour l'mtérèt commun de la liberté. Je loue votre zèle : mais 
souffrez que je vous représente un moyen facile de conserver la 
liberté et la gloire de tous vos peuples, sans répandre le sang 
humain. O Nestor, sage Nestor, que j'apperçois dans cette 
assemblée, vous n'ignorez pas combien la guerre est funeste à 
ceux même qui l'entreprennent avec justice et sous la protection 
des dieux. La guerre est le plus grand des maux dont les 
dieux afiËiigent les honmies. Vous n'oublierez jamais ce que 
les Grecs ont souffert pendant dix ans devant la malheureuse 
^ie. Quelles divisions entre les chefs! quels caprices de la 
fortune ! quel carnage' des Grecs par la main d'Hector ! quels 
nialheurs dans toutes les villes les plus puissantes, causés par la 
guerre, pendant la longue absence de leurs rois ! Au retour, les 
uns ont fait naufrage au promontoire de Capharée, les autres ont 
trouvé une mort funeste dans le sein même de leurs épouses. 
^eux, c'est dans votre colère que vous armâtes les Grecs jpour 
cette éclatante expédition ! O peuples Hespériens, je prie les 
dieux de ne vous donner jamais une victoire si funeste. Troie 
est en cendres, il est vrai : mais il vaudrait mieux pour les Grecs 
qu'elle fût encore dans toute sa gloire, et que le lâche Péris joutt 
de ses infâmes amours avec Hélène. Pbiloctete, si long-temps 
malheureux et abandonné dans File de Lemn6s, ne craignez-vous 
point de retrouver de semblables malheurs dans une semblable 
guerre ? Je sais que les peuples de la Laconie ont senti aussi 
les troubles causés par la longue absence des princes, des capi* 
^es et des soldats qui allèrent contre les Troyens. Grecs 
qui avez passé dans l'Hespéiie, vous n'y avez tous passé que par 
une suite^ de malheurs que causa la guerre de Troie, 
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Après avoir ainsi parlé, M^itor s'avança vers les Pylieas ; ei 
Nestor, qui l'avait reconnu/ s'avança aussi pour le saluer. O 
Mentor, lui dit-il, c'est avec plaisir que je vous revois. Il y a 
bien des années que je vous vis pour la première fois dans 
la Phocide; vous n'aviez que quinze ans, et je prévis dès- 
lors' que vous seriez aussi sage que vous l'avez été 'dans 
la suite. Maïs par quelle aventure avez-vous été conduit 
en ces lieux? Quels sont donc les moyens que vous aves 
de finir cette guerre? Idoménée nous a contraints de l'at- 
taquer. Nous ne demandions que la pûx; chacun de nous 
avait un intérêt' pressant^ de la désirer : mais nous ne pouvions 
plus trouver ancune sûreté avec lui. U a violé toutes ses 
promesses à l'égard de ses plus proches voisins. La paix 
avec lui ne serait pas une paix; elle lui servirait seulement 
à disdper* notre ligue, qui est notre imique ressource. H a 
montré à tous les peuples son dessein ambitieux de les metlare 
dans l'esclavage, et il ne nous a laissé aucun moyen de défendre 
notre liberté, qu'en tâchant de renverser son nouveau royaume* 
Par sa mauvaise foi nous sommes réduits à le faire périr, ou 
à recevoh* de lui le joug de la servitude. Si vous trouvez 
quelque expédient pour foire en sorte qu'on puisse se confier 
à lui, et s'assurer d'une bonne paix, tous les peuples que vous 
voyez ici quitteront volontiers les armes, et nous avouerons avec 
joie que vous nous surpassez en sagesse. 

Mentor lui répondit: Sage Nestor, vous savez qu'Ulysse 
m'avait confié son fils Télémaque. Ce jeune homme, impatient 
de découvrir la destinée de son père, passa chez vous à Pylos, 
et vous le reçûtes avec tous les soins qu'il pouvait attendre d'un 
fidèle ami de son père ; vous lui donnâtes même votre fils pour 
le conduire. Il entreprit ensuite de longs voyages sur la mer; 
îl a vu la Sicile, l'Egypte, l'Ile de Cypre, celle de Crète. Les 
vents, ou plutôt les dieux, l'ont jeté sur cette côte comme il 
voulait retourner à Ithaque. Nous sommes arrivés ici toat- 
à-propos pour épargner les horreurs d'une cruelle guerre. 
Ce n'est plus Idoménée ; c'est le fils du sage Ulysse ; c'est 
moi qui vous réponds de toutes les choses qui vous serimt 
promises. 
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P^ldant que Mentor parlait ainsi avec Nestor, au milieu 
des troupes confédérées, Idoménée et Télémaque, avec tous 
les Cretois armés, les Tardaient du «haut des murs de 8a- 
lente; ils étaient attentifs pour remarquer comment les dis- 
cours de Mentor seraient reçus, et ils. auraient voulu pouvoir 
entendre les sages entretiens de ces deux vieillards. Nestor 
avait toujours passé pour le plus expérimenté et le plus élo- 
quent de tous les rois de la Grèce. C'était lui qui modérait, 
pendant le siège de Troie, le bouillant corroux d'Achille, Tor- 
gueil d'Agamemnon, la fierté' d'Ajax, et le courage impétueux 
de Diomede. La douce persuasion coulait* de ses lèvres 
comme im ruisseau de miel: sa voix seule se faisait entendre 
à tous ces héros ; tous se taisaient dès qu'il ouvrait la bouché ; 
et D n'y avait que lui qui pût appaiser dans le camp la farouche 
discorde. Il commençait à. sentir les injures de la froide* vieil- 
lesse; mais ses paroles étaient encore pleines de force et de 
douceor: il racontait les choses passées pour instruire la jeu- 
nesse par son expérience; mais il les racontait avec grâce, 
quoiqu'avec un peu de lenteur.'' 

Ce vieillard, admiré de toute la Orece, semblait avoir perdu 
toute son éloquence et toute sa majesté dès que Mentor parut 
avec lui Sa vieillesse paraissait flétrie et abattue auprès de 
celle de Mentor, en qui les ans semblaient avoir respecté la 
force et la vigueur du tempérament.' Les paroles de Mentor, 
quoique graves et simples, avaient une vivacité et une au- 
torité qui commençaient à manquer à" l'autre. Tout ce qu'il 
disait était court, précis et ner\'eux. Jamais il ne faisait au- 
cune redite; jamais il ne racontait que le fait nécessaire pour 
l'affaire qu'il fallait décider. S'il était obligé de parler plusieurs 
fois d'une même chose pour l'inculquer ou pour parvenir à la 
persuasion, c'était toujours par des tours nouveaux et par des 
comparaisons sensibles.^ H avait même je ne sais quoi 'de 
comjdaisant et d'enjoué, quand il voulait se proportionnel' aux 
besmns des autres, et leur inanuer quelque vérité. Ces deux 
hcHumes si vénérables furent un spectacle touchant à tant de 
peuples assemblés. 
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Pendant que tous les alliés ennemis de Salente se jetaient 
les uns sur les autiies pour les voir de plus près, et pour 
tâcher d'entendre leurs sages discours, Idoménée et tous les 
siens s'efforçaient de découvrir, par leurs regards avides et 
empressés» ce que signifiaient leurs gestes et l'air de leur 
nwge.» 
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SOBIMAIRE. 

Télémaque, ▼oyaat Mentor an milien des «Di^, rent iavoir oe qni se passe 
entre eux. H se fint onyrir les portes de Salente, va joindre' Mentor ; et 
sa présence contrîbne auprès des' alliés à leur fkire accepter les conditions 

■ de paix que celni-ci leur proposait de la part" d^Idoménée. Les rois en- 
trent comme amis dans Salente. Idoménée accepte tont ce qui a été 
anété.* On se donne réciproquement^ des otages, et on fait un sa- 
crifice commun entre la ville et le camp, pour la confirmation* de cette 
alliance. 

Cependant Télémaque^ impatient, se dérobe à' la multitude* 
qui Tenviromie ; il court à la porte par ou Mentor était sorti, 
il se la fait ouvrir arec autorité.' Bientôt Idoménée, qui le 
croit à ses côtés, s'étonne de le voir qui court au milieu de la 
campagne, et qui est déjà auprès de Nestor. "^ Nestor le recon- 
naît; et se hâte, mais d'un pas pesant et tardif, ^° de l'aller rece- 
voir. Télémaque saute à son cou, et le tient serré entre ses 
bras sans parler. Enfin il s'écrie : O mon père ! je ne crains 
pas de vous nommer ainsi ; le malheur de ne point retrouver 
mon véritable père, et les bontés que vous m'avez fait sentir, 
me donnent le droit de me servir d'un nom si tendre : mon 
père, mon cher père, je vous revois ! ainsi-puissé-je" revoir 
Ulysse ! Si quelque chose pouvait me consoler d'en être privé, 
ce serait de trouver en vous un autre lui-même. 

Nestor ne put, à ces paroles, retenir ses larmes; et il fut 
touché d'ime secrète joie, voyant celles qui coulaient avec une 
merveilleuse grâce sur les joues de Télémaque. La beauté, la 
douceur, et la noble assurance de ce jeune inconnu, qui traver- 
sait^' sans précaution tant de troupes ennemies, étonnèrent tous 
les aUiés. N'est-ce pas, disaient-ils, le fils de ce vieillard qui est 
venu parler à Nestor ? Sans doute, ^c'est la même sagesse dans 
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les deux âges les plus opposés de la vie. Dans l'un elle ne fait 
encore que fleurir ; dans l'autre elle porte avec abondance les 
fruits les plus mûrs/ 

Mentor, qui avait pris plaisir à voir la tendresse avec laquelle 
Nestor venait de recevoir Télémaque, profita de cette heureuse 
disposition. Voilà, dit-il, le fils d'Ulysse si cher à toute la 
Grèce, et si cher à vous-même, ô sage Nestor ! le voilà, je vous 
' le livre comme un otage et comme le gage' le plus précieux 
qu'on puisse vous donner de la fidélité des promesses d'Idomé- 
née. Vous jugez bien que je ne voudrais pas que la perte du 
fils suivit celle du père, et que la malheureuse Pénélope pût 
reprocher à Mentor qu'il a sacrifié son fils à Tambition du nou- 
veau roi de Salente. Avec ce gage, qui est venu de lui-même 
s'ofifrir, et que les dieux amateurs de la paix vous envoient, je 
commence, ô peuples assemblés de tant de nations, à vous faire 
des propositions pour établir à jamais une paix solide. 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de rang en 
rang. Toutes ces différentes nations frémissaient' de courroux/ 
et croyaient perdre tout le temps où l'on retardait le combat ; 
elles s'imaginaient qu'on ne f^ait tous ces discours que pour 
ralentir* leur fureur et pour faire échapper leur proie. Sur-tout 
les Manduriens souffraient impatiemment qu'Idoménée espérât 
de les tromper encore une fois. Souvent ils entreprirent d'in- 
terrompre Mentor ; car ils craignaient que ses discours pleins de 
sagesse ne détachassent' leurs alliés. Ils commençaient à se dé- 
fier de tous les Grecs qui étaient dans l'assemblée. Mentor, qui 
Tapperçut, se hâta d'augmenter cette défiance pour jeter^ la di- 
vision dans les esprits de tous ces peuples. 

J'avoue, disait-il, que les Manduriens ont sujet de se plaindre 
et de demander quelque réparation des torts' qu'ils ont souf- 
ferts : mais il n'est pas juste aussi que les Grecs qui sont sur 
cette côte des colonies soient suspects et odieux aux anciens 
peuples du pays. Au contraire, les Grecs doivent être unis 
entre eux, et se f^ûre bien traiter par les autres ; il faut seule- 
ment qu'ils soient modérés et qu'ils n'entreprctonent jamais d'u- 
surper les terres de leurs voisins. Je sais qu'Idoménée a eu le 
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malbeiir de tous donner des ombrages ; mais il est aisé de gaérir 
toutes vos défiances. Télémaque et moi nous vous offrons à 
être des otages qui vous répondent de la bonne foi d'Idoménée. 
Nous demeurerons entre vos mains jusqu'à ce que les choses 
qu'on vous promettra soient fidèlement accomplies. Ce qui vous 
irrite, ô Manduiiens, s'écria-t-il, c'est que les troupes des Cretois 
ont saisi les passages de vos montagnes par surprise, et que par- 
là ils sont en état d'entrer malgré vous, aussi souvent qu'il leur 
plaira, dans le pays où vous vous êtes retirés pour leur laisser le 
pays uni qui est sur le rivage de la mer. Ces passages, que les 
Cretois ont fortifiés par de hautes tours pleines de gens armés, 
sont donc le véritable sujet de la guerre. Répondez-moi ; y en 
i-t-il encore qaelqu'autre ? 

Alors le chef des Manduriens s'avança, et parla ainsi : Que 
n'avons-nous pas fait pour éviter cette guerre ! Les dieux nous 
sont témoins que nous n'avons renoncé à la paix que quand la 
paix nous a échappé sans ressource par l'ambition inquiète des 
Cretois, et par l'impossibilité où ils nous ont mis de nous fier à 
leurs serments. Nation insensée ! qui nous a réduits, malgré 
lions, à ra£&euse nécessité de prendre un parti de désespoir con- , 
tre elle, et de ne pouvoir plus chercher notre salut que dans sa 
perte ! Tandis qu'ils conserveront ces passages, nous croirons 
toujours qu'ils veulent usurper nos terres et nous mettre en ser- 
vitude. S'il était vrai qu'ils ne songeassent' plus qu'à vivre en 
paix avec leurs voisins, ils se contenteraient de ce que nous leur 
avons cédé sans peine, et ils ne s'attacheraient pas à conserver 
des entrées' dans un pays contre la liberté duquel ils ne forme- 
raient aucun dessein ambitieux. Mais vous ne les connaissez 
P^ ô sage vieillard. C'est par uti grand malheur que nous 
avons appris à les connaître. Cessez, ô homme aimé des dieux, 
de retarder une guerre juste et nécessaire, sans laquelle l'Hes- 
périe ne pourrait jamais espérer une paix constante. O nation 
ingrate, trompeuse et cruelle, que les dieux irrités ont envoyée 
Auprès de nous pour troubler notre paix, et pour nous punir de 
iioa fautes ! Mais après nous avoir punis, ô dieux, vous nous 
vengerez: vous ne serez pas moins justes contre nos ennemis que 
contre nous. 
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A ces paroles toute rassemblée parut émue ; il semblait que 
Mars et Bellone allaient de rang en rang rallumant dans les 
cœurs la fureur des combats, que Mentor tâchait d'étdndre. Il 
reprit ainsi la parole : 

Si je n'avais que des promesses à vous faire, vous pourriez 
refuser de vous y fier : mais je vous oflfre des choses certaines et 
présentes. Si vous n'êtes pas contents d'avoir pour otages Té- 
lémaque et moi, je vous ferai donner doiiise des plus nobles et 
des plus vaillants Cretois. Mais il est juste aussi que vous don- 
niez de votre côté des otages ; car Idoménée, qui désire sincère- 
ment la paix, la désire sans crainte et sans bassesse. Il désire 
la paix, conune vous dites vous-mêmes que vous l'ave? déârée, 
par sagesse et par modération, mais non par l'amour d'une vie 
molle, ou par faiblesse à la vue des dangers dont la guerre me- 
nace les hommes. Il est prêt à périr ou à vaincre ; mais il aime 
mieux la paix que la victoire la plus éclatante. Il aurait honte 
de craindre d'être vaincu; mais il craint d'être injuste, et il n a 
point de honte de vouloir réparer^ ses fautes. Les armes à la 
main, il vous offre la paix ; il ne veut point en imposer les con- 
ditions avec hauteur; car il ne fait aucun cas' d'une paix forcée. 
Il veut une paix dont tous les partis soient contents, qui finisse 
toutes les jalousies, qui appaise tous les ressentiments, et qin 
guérisse^ toutes les défiances. En un mot, Idoménée est dans 
les sentiments où je suis sûr que vous voudriez qu'il fût. Il n'est 
question que de vous en persuader. La persuasion ne sera pas 
difficile, si vous voulez m'écouter avec un esprit dégagé' et tran- 
quille. 

Ecoutez donc, ô peuples remplis de valeur ; et vous, ô chefs 
si sages et si unis, écoutez ce que je vous offre de la part d'Ido- 
menée. Il n'est pas juste qu'il puisse entrer dans les terres de 
ses voisins ; il n'est pas juste aussi que ses voisms puissent en- 
trer dans les siennes. Il consent que les passages que l'on a 
fortifiés par de hautes tours soient gardés par des troupes nett- 
tres. Vous Nestor, et vous Philoctete, vous êtes Grecs d'ori- 
gine ; mais en cette occasion vous vous êtes déclarés contre 
Idoménée ; ainsi vous ne pouvez être suspects d'être trop ^ 
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Torables à ses intérêts. Ce qui vous touche, c'est Tintérôt 
commun de la paix et de la liberté de THespérie. Soyez vous- 
mêmes les dépositaires' et les gardiens de ces passages qui cau- 
sent la guerre. Vous n'avez pas moins d'intérêt à empêcher 
que les anciens peuples d'Hespérie ne détruisent Salente, nou- 
velle colonie des Grecs semblable à celles que vous avez fon- 
dées, qu'à empêcher qu'Idoménée n'usurpe les terres de ses 
voisîiis. Tenez l'équilibre* entre les uns et les autres. Au lieu 
de porter le fer et le feu chez un peuple que vous devez aimer, 
réservez-vous la gloire d'être les juges et les médiateiu^. Vous 
me direz que ces conditions vous paraîtraient merveilleuses si 
vous pouviez vous assurer qu'Idoménée les accomplirait de 
b<xme foi : mais je vais vous satisfaire. 

Il 7 aura pour sûreté réciproque les otages dont je vous ai 
parlé, jusqu'à ce que tous les passages soient mis en dépôt' dans 
vos mains. QuanH le salut de l'Hespérie entière, quand celui 
de Salente même et d'Idoménée sera à votre discrétion, serez- 
vous contents ? De qui pourrez- vous désormais* vous défier V 
Sera-ce de vous-mêmes ? Vous n'osez vous fier à Idoménée ; 
et Idoménée est si incapable de vous tromper, qu'il veut se fier 
à vous. Oui, il veut vos confier le repos, la vie, la liberté de son 
peuple et de lui-même. S'il est vrai que vous ne désiriez qu'une 
bonne paix, la voilà qui se présente à vous, et qui vous ôte tout 
prétexte de recxdef.' Encore une fois, ne vous imaginez pas que 
la crainte réduise Idoménée à vous faire ces ofires, c'est la sa- 
gesse et la justice qui l'engagent à prendre ce parti, sans se 
mettre en peine" si vous imputerez à faiblesse' ce qu'il fait par 
vertu. Dans les commencements il a fait des fautes : et il met 
«a gloire à les reconniûtre par les offres dont il vous prévient. 
C'est faiblesse, c'est vanité, c'est ignorance grossière de son 
propre intérêt, que d'espérer de pouvoir cacher ses fautes en 
affectant de les soutenir avQ^î fierté et avec hauteur. Celui qui 
avoue ses fautes à son ennemi, et qui ofire de les réparer, mon- 
tre par-là qu'il est devenu incapable d'en commettre, et que 
l'ennemi a tout à craindre d'une conduite si sage et si ferme, à 
moins qu'il ne fasse la paix. Gardez-vous bien dfe souflfrir qu'il 
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TOUS mette à son tour dans le tort.' Si /oos refusez la paix 
et la justice qui viennent à vous, la paix et la justice seront ven- 
gées. Idoménée, qui devait craindre de trouver les deux irrités 
contre lui, les tournera pour lui contre vous. Télémaque et moi 
nous combattrons pour la bonne* cause. Je prends tous les 
dieux du ciel et des enfers à témoin des justes propositions que 
je viens de vous faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva son bras pour montrer à 
tant de peuples le rameau' d'olivier* qui était dans sa naain le 
signe* pacifique." Les chefs, qui le regardèrent de près, furent 
étonnés et éblouis du feu divin qui éclatait dans^ ses yeux. Il 
parut avec une majesté et une autorité qui est au-dessus de tout 
ce qu'on voit dans les plus grands d'entre les mortels. Le 
charme de ses paroles douces et fortes enlevait" les cœurs; 
elles étsdent semblables à ces paroles enchantées qui tout-à- 
coup dans le profond silence de la nuit arrêtent" au milieu de 
l'Olympe la lune et les étoiles, calment la mer irritée, font 
taire'" les vents et les flots, et suspendent le cours d^ fleuves 
rapides. 

Mentor étîdt, au milieu de ces peuples furieux, comme Bac- 
chus lorsqu'il était environné de tigres qui, oubliant leur cru- 
auté," venaient, par la puissance de sa douce voix, lécher** ses 
pieds et se soumettre par leurs caresses. D'abord il se fit un 
profond silence dans toute l'armée. Les chefs se regardaient les 
uns les autres, ne pouvant résister à cet homme, ni comprendre 
qui il était. Toutes les troupes, immobiles, avaient les yeux at- 
tachés sur lui. On n'osait parler, de peur qu'il n'eût encore 
quelque chose à dire, et qu'on ne l'empêchât d'être entendu. 
Quoiqu'on ne trouvât rien à ajouter aux choses qu'il avait dites, 
on aurait souhaité qu'il eût parlé plus long-temps. Tout ce qu'il 
avait dit demeurait comme grave*" dans tous les cœurs. £n 
parlant, il se faisait aimer, il se faisait croire ; chacun était avide*^ 
et comme suspendu" pour recueillir*" jusqu'aux moindres paroles 
qui sortaient de sa bouche. f 
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Enfin, après un assez long silence, on entendit un bruit sourd 
qui se répandait peu-à-peu. Ce n'était plus ce bruit confus des 
peuples qui frémissaient dans leur indignation ; c'était, au con- 
traire, un murmure doux et favorable. On découvrait déjà sur 
les visages je ne sais quoi de serein et de radouci.* Les Man* 
duriens, si irrités, sentaient que leurs armes leur tombaient' des 
mains. Les farouche Phalante, avec ses Lacédémoniens, fut 
surpris de trouver ses entrailles' attendries. Les autres com- 
mencèrent à soupirer après^ cette heureuse paix qu'on venait de 
leur montrer. Philoctete, plus sensible qu'un autre par l'expé- 
rience de ses malheurs, ne put retenir ses larmes. Nestor, ne 
pouvant parler, dans le transport où le discours de Mentor 
venait de le mettre, l'embrassa tendrement; et tous les peu- 
ples à-la-fois, comme si c'eût été un signal, s'écrièrent aus- 
sitôt : O sage vieillard, vous nous désarmez ! La paix ! la 
paix ! ■ 

Nestor, im moment après, voulut commencer un discours ; 
mais toutes les troupes, impatientes, craignirent qu'il ne voulût 
représenter* quelque difficulté. La paix ! la paix ! s'écrièrent- 
elles encore une fois. On ne put leur imposer silence qu'en fai- 
sant crier avec eux par tous les chefs de l'armée : La paix ! la 
paix! 

Nestor, voyant bien qu'il n'était pas libre de faire un discom-s 
suivi, se contenta de dire : Vous voyez, ô Mentor, ce que peut 
la parole d'un homme de bien. Quand la sagesse et la vertu 
parlent, elles calment toutes les passions. Nos justes ressen- 
timents se changent en amitié et en désirs d'une paix du- 
rable. Nous l'acceptons telle que vous nous l'offrez. En même 
temps tous les chefs tendirent les mains en signe de consente- 
ment. 

Mentor courut vers la porte de Salente pour la faire ouvrir, 
et pour mander à Idoménée de sortir de la ville sans pré- 
caution. Cependant Nestor embrassait Télémaque, disant: 
aimable fils du plus sage de tous les Grecs, puissiez- 
vous être aussi sage et plus heureux que lui ! N'avez- 
vous rien découvert sur sa destinée? Le souvenir de votre 
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père, à qui vous ressemblez, a servi à étouffer* notre indlg* 
nation. 

Phalante, quoique dur et farouche, quoiqu'il n'eût jamais yu 
Ulysse, ne Idssa pas d'être touché de ses malheurs et de ceux 
de son fils. Déjà on pressait Télémaque de raconter ses aven- 
tures, lorsque Mentor revint avec Idoménée et toute la jeunesse 
Cretoise qui le suivait. 

A la vue d'Idoménée, les alliés sentirent que leur courroux se 
rallumait : mais les paroles de Mentor éteignirent ce feu prêt à 
éclater.' Que tardons-nous, dit-il, à conclure cette sainte alli- 
ance dont les dieux seront les témoins et les défenseurs ? Qu'ils 
la vengent, si jamais quelque impie ose la violer, et que tous les 
maul horribles de la guerre, loin d'accabler les peuples fidèles 
et innocents, retombent' sur la tète parjure et exécrable de 
l'ambitieux qui foulera aux pieds^ les droits sacrés d% cette alli- 
ance ; qu'il soit détesté des dieux et des hommes ; qu'il ne 
jouisse jamais du fruit de sa perfidie ; que les furies infernales, 
sous les figures les plus hideuses, viennent exciter sa rage et son 
désespoir ; qu'il tombe mort sans aucune espérance de sépul- 
ture ;' que son corps soit la proie des chiens et des vautours ;' 
et qu'il soit aux enfers, dans le profond abîme du Tartare, tour- 
menté^ à jamais plus rigoureusement' que Tantale, Ixion et 
les Danaïdes! Mais plutôt, que cette paix soit inébranlable^ 
comme le rocher d'Atlas qui soutient^^ le ciel ; que tous les peu- 
ples la révèrent et goûtent" ses fruits de génération en généra- 
tion: que les noms de ceux qui l'auront jurée soient avec 
amour et vénération dans la bouche de nos derniers^' neveux ;" 
que cette paix, fondée sur la justice et sur la bonne foi, soit le 
modèle de toutes les paix qui se feront à l'avenir chez toutes les 
nations de la terre ; et que tous les peuples qui voudront se 
rendre heureux en se réunissant songent à imiter les peuples de 
l'Hespérie ! 

A ces proies, Idoménée et les autres rois jurent la paix aax 
conditions marquées.*^ On donne de j^^rt et d'autre douse 
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ù^stges. Télémaque veut être du nombre des otages donnés par 
Idoménée ; mais on ne peut consentir que Mentor en soit, par- 
eeque les alliés veulent qu'il demeure auprès d'Idoménée pour 
répondre de sa conduite et de celle de ses conseillers jusqu'à 
l'entière exécution des choses promises. On immola, entre la 
ville et l'armée, cent génisses^ blanches comme la neige, et au- 
tant de taureaux de même couleur, dont les cornes étaient do- 
rées et ornées de festons.' On entendait retentir jusques dans 
les montagnes voismes le mugissement affireux des victimes qui 
tombaient sous le couteau sacré. Le sang fumant ruisselait' de 
toutes parts. ,0n fusait couler* avec abondance im vin exquis 
pour les libations. Les haruspices consultaient les entrailles qui 
palpitaient encore. Les sacrificateurs brûlaient sur les autels un 
encens qui formait un épais nuage, et dont la bonne odeur parfu- 
mait toute la campagne. 

Cependant les soldats des deux partis, cessant de se regarder 
d'un œil ennemi,* commençaient à s'entretenir* sur leurs aven- 
tures. Ils se délassaient déjà de leurs travaux, et goûtaient par 
avance^ les douceurs de la paix. Plusieurs de ceux qui avaient 
suivi Idoménée au siège de Troie reconnurent ceux de Nestor 
qui avaient combattu dans la même guerre. Ils s'embrassaient 
avec tendresse, et se racontaient mutuellement tout ce qui leur 
était arrivé depuis qu'ils avaient ruiné la superbe ville qui était 
l'ornement' de toute l'Asie. Déjà ils se couchaient sur l'herbe, 
se couronnaient de fleurs, et buvaient ensemble du vin qu'on ap- 
pcMTtait de la ville dans de grands vases, pour célébrer une si 
heureuse journée.' 

Tout- à-coup Mentor dit aux rois et aux capitaines assem- 
blés : Désormais, sous divers noms et' divers chefs, vous ne 
serez plus qu'im seul peuple. C'est ainsi que les justes dieux, 
amateurs des hommes qu'ils ont formés, veulent être le lien éter- 
nel de leur parfaite concorde. Tout le genre humain n'est qu'une 
famille dispersée sur la face de toute la terre. Tous les peuples 
sont frères, et doivent «'aimer comme tels. Malheur^' à ces im- 
pies qui cherchent ime gloire cruelle dans le sang de leur frères, 
qui est leur propre sang ! 
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La guerre est quelquefois nécessaire, il est vrû : mais c'est la 
honte du genre humain qu'elle soit inévitahle en certaines oeca- 
ûons. O rois, ne dites point qu'on doit la désirer pour acquérb 
de la gloire. La vraie gloire ne se trouve point hors de l'hu- 
manité. Quiconque préfère sa propre gloire aux sentiments de 
l'humanité est un monstre d'orgueil, et non pas un homme : il 
ne parviendra même qu'à une fausse gloire ; car la vraie ne se 
trouve que dans la modération et dans la bonté. On pourra le 
flatter pour contenter sa vanité folle ; mais on dira toujours de 
lui en secret, quand on voudra parler sincèrement : Il a d'au- 
tant moms mérité la gloire, qu'il la désirée avec une passion 
injuste : les hommes ne doivent point l'estimer, puisqu'il a â 
peu estimé les hommes, et qu'il a prodigué leur sang par une 
brutale vanité. Heureux le roi qui aime son peuple, qui en est 
aimé, qui se confie en ses voisins, et qui a leur confiance ; qtti, 
loin de leur faire la guerre, les empêche de l'avoir entre eux, et 
qui fait envier à toutes les nations étrangères le bonheur qu'ont 
ses sujets de l'avoir pour roi ! 

Songez donc à vous rassembler de temps en temps, ô vous 
qui gouvernez les plus puissantes villes de l'Hespérie. Faites 
dé trois ans en trois ans une assemblée générale où tous les rois 
qui sont ici présents se trouvent pour renouveler l'alliance par 
un nouveau serment, pour aflfermir* l'amitié promise, et pour dé- 
libérer sur tous les intérêts communs. Tandis que vous serez 
unis, vous am-ez au-dedans de ce beau pays la paix, la gloire et 
l'abondance ; au-dehors vous serez toujours invincibles. Il n'y 
a que la discorde, sortie de l'enfer pour tourmenter les hommes 
insensés, qui puisse troubler la félicité que les dieux vous pré- 
parent. 

Nestor lui répondit : Vous voyez, par la facilité avec laquelle 
nous faisons la paix, combien nous sommes éloignés de vouloir 
faire la guerre par une vame gloire ou par l'injuste avidité de 
nous agrandir* au préjudice de' nos voisins. Mais que peut-on 
faire quand on se trouve auprès d'un prince violent, qui ne con- 
nait point d'autre loi que son mtérêt, et qui ne^perd aucune oe- 
casion d'envahir^ les terres* des autres états ? Ne croyez pas que 
jo parle d'Idoménée ; non, je n'ai plus de lui cette pensée, c'est 
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Adraste, roi des Dauniens, de qui nous avons tout à craindre 
Il méprise les dieux, et croit que les hommes qui /sont sur la 
terre ne sont nés que pour servir à* sa gloire par leur servitude. 
U ne veut point de sujets dont il soit le roi et le père ; il veut 
des esclaves et des adorateurs ; il se fait rendre' les honneurs 
divins. Jusqu'ic l'aveugle fortune a favorisé ses plus injustes 
entreprises. Nous nous étions hâtés de venir attaquer Salente 
pour nous défaire' du plus faible de nos ennemis, qui ne com- 
mençait qu'a s'établir sur cette côte, afin de tourner ensuite nos 
armes contre cet autre ennemi plus puissant. Il a déjà pris 
plusieurs villes de nos alliés. Ceux de Crotone ont perdu contre 
lui deux batailles. Il se sert de toutes sortes de moyens pour 
contenter son ambition : la force et l'artifice, tout lui est égal, 
pourvu qu'il accable^ ses ennemis. Il a amassé' de grands tré- 
sors ; ses troupes sont disciplinées et aguerries ; ses capitaines 
sont expérimentés ; il est bien servi ; il veille lui-même sans 
cesse sur tous ceux qui agissent par ses ordres. Il punit sé- 
vèrement les moindres fautes, et récompense avec libéralité les 
services qu'on lui rend. Sa valeur soutient et anime celle de 
toutes ses troupes. Ce serait un roi accompli, si la justice et 
la bonne foi réglaient sa conduite : mais il ne craint ni les dieux 
ni les reproches de sa conscience. Il compte même pour rien la 
réputation; il la regarde comme un vain fantôme qui ne doit ar- 
rêter que les esprits faibles. Il ne compte pour un bien solide 
et réel, que l'avantage de posséder de grandes richesses, d'être 
craint, et de fouler à ses pieds tout le genre humain. Bientôt 
son armée paraîtra siu: nos terres ; et si l'union de tant de peu- 
ples ne nous met en état de lui résister, toute espérance de 
liberté nous sera ôtée. C'est l'intérêt d'Idoménée, aussi-bien 
que le nôtre, de s'opposer à ce voisin qui ne peut soufi&h* rien de 
libre dans son voisinage. Si nous étions vaincus, Salente serait 
menacée du même malheur. Hàtons-nous donc tous ensemble 
de le prévenir. 

Pendant que Nestor parlait ainsi, on s'avançait vers la ville ; 
car Idoménée avmt prié tous les rois et les principaux chefs d'y 
entrer pour y passer la nuit. 
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Nwtor, an nom des àUiés, demande du eecoun à Idoménée <xmtn ki 
^ Bauniens leiirs ennemis. Mentor, qui vent polioer^ la ville de Salente, 
^ et exercer le peuple à r&gricnltnre, fait en sorte qn^il se contente d'avoir 
Télémaqne i la tète de cent nobles Cretois. Aprds le départ de eelni-cî, 
Mentor &it une revue' exacte dans la ville et dans le port ; s'infonne de 
tout ; ûdt faire à Idoménée de nouveaux règlements pour le commerce 
.et pour la police ; lui fait partager en sept classes le peuple, dont il dis- 
tingne les rangs et la naissance par la diversité des habits ; lui fidt re- 
trancher* le luxe et les arts inutiles, pour appliquer les axtisana au laboa- 
rage, qu'il met en honneur.* 

Toute Tannée des alliés dressait* déjà ses tentes, et la cam- 
pagne était couverte de riches pavillons de toutes sortes de cou- 
leurs, où les Hespériens fatigués attendaient le sommeil. Quand 
les rois, avec leur suite," furent entrés dans la ville, ils parurent . 
étonnés qu'en si peu de temps on eût pu faire tant de bâtiments 
magnifiques, et que l'embarras d'une si grande guerre n'eût point 
empêché cette ville naissante^ de croître' et de s'embellir* tout- 
à-coup. 

On admira la sagesse et la vigilance d'Idoménée, qui avait 
fondé un si beau royaume; et chacun concluait que, la paix 
étant faite avec lui, les alliés seraient bien puissants, s'il entrât 
dans leur ligue contre les Dauniens. On proposa à Idoménée 
d'y entrer; il ne put rejeter une si juste proposition, et il promit 
des troupes. 

Mais comme Mentor n'ignorait rien de tout ce qui est néces- 
saire pour rendre un état florissant, il comprit que les forces 
d'Idoménée ne pourraient pas être aussi grandes qu'elles le pa- 
raissaient ; il le prit en particulier, et lui parla sdnsi : 

Vous voyez que nos soins ne vous ont pas été inutiles : Sa- 
lente est garantie"* des malheurs qui la menaçaient. H ne tient 
plus qu'à vous d'en élever jusqu'au ciel la gloire, et d'égaler la 
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sagesse de Mînos votre aïeul dans le gouveniement de vos peu- 
ples. Je continue à tous parler librement, supposant que voua 
le voulez, et que vous détestez toute flatterie. Pendant que ces 
rois ont loué votre magnificence, je pensais en mot-mème à la 
témérité de votre conduite. 

A ce m<^ de témérité, Idoménée changea de visage, ses 
yeux se troublèrent, il rougit; et peu s'en fallut' qu'il n'inter- 
rompit Mentor pour lui témoigner son ressentiment Mentor 
lui dit d'un ton modeste et respectueux, mais libre et hardi : 

Oe mot de témérité vous choque, je le vois bien : tout autre 
que moi aurait eu tort de s'en servir ; car il faut respecter les 
nus» et ménager leur délicatesse, même en les reprenant.' La 
vérité par elle-même les blesse assez sans y ajouter des termes 
forts ; mais j'ai cru que vous pourriez souffiir que je vous par- 
lasse sans adoucissement,' pour vous découvrir^ votre faute. 
Mon dessein a été de vous accoutumer à entendre nommer les 
choses par leur nom, et à comprendre que, quand les autres 
vous donneront des conseils sur votre conduite, ils n'oseront 
jamais vous dire tout ce qu'ils penseront. Il faudra, si vous 
voulez n'y être pas trompé, que vous compreniez toujours plus 
qu'ils ne vous diront sur les choses qui vous seront désavanta- 
geuses. Pour moi, je veux bien adoucir mes paroles selon votre 
besoin : mais il vous est utile qu'un homme sans intérêt et sans 
conséquence vous parle en secret un langage dur. Nul autre 
n'osera jamîaîs vous le parler: vous ne verrez la vérité qu'à demi 
et sous de belles enveloppes.' 

A ces mots, Idoménée, déjà revenu de sa première prompti- 
tude, parut honteux de sa délicatesse. Tous voyez, dit-Û à 
Mentor, ce que fait l'habitude d'être flatté. Je vous dois le 
salut de mon nouveau royaume ; il n'y a aucune vérité que je 
ne me croie heureux d'entendre de votre bouche : mais ayez 
pitié d'un roi que la flatterie avait empoisonné, et qui n'a pu, 
même dans ses malheurs, trouver des hommes assez généreux 
pour lui dire la vérité. Non, je n'ai jamais trouvé personne qui 
m'ait assez aimé pour vouloir me déplaire en me disant la vérité 
tout entière. 
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En disant ces paroles, les lannes lui Tinrent aux yeux, et il 
embrassa tendrement Mentor. Alors ce sage vieillard lui dit : 
C'est avec douleur que je me vois contraint de vous dire des 
choses dures :^ mais puis-je vous trahir en vous cachant la ve- 
nté? Mettez-vous en ma place. Si vous avez été trompé 
jusqu'ici» c'est que vous avez bien voulu l'être ; c'est que vous 
avez craint des conseillers trop sincères. Avez>vous cherché les 
gens les plus désintéressés et les plus propres à vous contre- 
dire ? Avez- vous pris soin de faire parler les hommes les moins 
empressés à vous plaire, les plus désintéressés dans leur con- 
duite, et les plus capables de condamner* vos passions et vos 
sentiments mjustes? Quand vous avez trouvé des flatteurs, les 
avez- vous écartés?' vous en êtes- vous défié? Non» non, vous 
n'avez point fait ce que font ceux qui aiment la vérité» et qui 
méritent de la connattre. Voyons si vous aurez maintenant le 
courage de vous laisser humilier par la vérité qui vous con- 
damne. 

Je disab donc que ce qui vous attire tant de louanges,^ ne 
mérite que d'être blâmé. Pendant que vous aviez au-dehors 
tant d'ennemis qui menaçaient votrç royaume mal établi» voua 
ne songiez au- dedans de votre nouvelle ville qu'à y faire des 
ouvrages magnifiques. C'est ce qui vous a coûté tant de mau- 
vaises' nuits» comme vous me l'avez avoué vous-même. Vous 
avez épuisé vos richesses; vous n'avez songé ni à augmenter 
votre peuple ni à cultiver les terres fertiles de cette côte. Ne 
fallait-il pas regarder ces deux choses comme les deux fonde- 
ments essentiels de votre puissance ; avoir beaucoup de bons 
hommes» et des terres bien cultivées pour les nourir ? Il Êdlait 
une longue paix dans ces commencements» pour favoriser la mul- 
tiplication de votre peuple. Vous ne deviez songer qu'à l'agri- 
culture et à l'établissement des plus sages lois. Une vaine ambi- 
tion vous a poussé jusqu'au bord du précipice. A force de 
vouloir* paraître grand» vous avez pensé^ ruiner votre véritable 
grandeur. Hâtez- vous de réparer ces fautes ; suspendez" tous 
vos grands ouvrages ; renoncez à ce faste qui ruinerait votre 
nouvelle ville ; laissez en paix respirer vos peuples ; appliquez- 
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vous à les mettre dans l'abondance pour faciliter les mariages. 
Sachez que vous n'êtes roi qu'autant que vous avez des peuples 
& gouverner ; et que votre puissance doit se mesurer, non par 
l'étendue des terres que vous occuperez, mais par le nombre des 
liommes qui habiteront ces terres, et qui seront attachés à vous 
obéir. Possédez une bonne terre, quoique médiocre en étendue ; 
couvrez-la de peuples innombrables, laborieux et disciplinés; 
faites que ces peuples vous aiment: vous êtes plus puissant» 
plus heureux, et plus rempli de gloire, que tous les conquérants 
qui ravagent tant de royaumes. 

Que îemà'je donc à l'égard de ces rois ? répondit Idoménée : 
leur avouerai-je ma faiblesse ? Il est vrai que j'ai négligé l'agri- 
culture, et même le commerce, qui m'est si facile sur cette côte : 
je n'ai songé qu'à faire une ville magnifique. Faudra-t-il donc, 
mon cher Mentor, me déshonorer dans l'assemblée de tant de 
rois, et découvrir mon imprudence ? S'il le faut, je le veux, je 
le ferai sans hésiter, quoi qu'il m'en coûte ; car vous m'avez ap- 
pris qu'un vrai roi, qui est fait pour ses peuples, et qui se doit 
tout entier à eux, doit préférer le salut de son royaume à sa 
propre réputation. 

Ce sentiment est digne du père des peuples, reprit Mentor ; 
c'est à cette bonté, et non à la vune magnificence de votre ville, 
que je reconnais en vous le cœur d'un vrai roi. Mais il faut mé- 
nager votre honneur pour l'intérêt même de votre royaume. 
Laissez-moi faire : je vais faire entendre à ces rois que vous vous 
êtes engagé à rétablir Ulysse, s'il est ^encore vivant, ou du 
moins son fik, dans la puissance royale, à Ithaque, et que vous 
voulez en chasser par force tous les amants de Pénélope. Ils 
n'auront pas de peme à comprendre que cette guerre demande 
des troupes nombreuses. Ainsi ils consentiront que vous ne leur 
donniez d'abord qu'un faible secours contre les Dauniens. 

A ces mots Idoménée parut comme un homme qu'on soulage* 
d'un fardeau' accablant.' Vous sauvez, cher ami, dit-il à Men- 
tor, mon honneur, et la réputation de cette ville mûssante dont 
vous cacherez l'épuisement^ à tous mes voisins. Mais quelle ap- 
parence de dite que je veux envoyer des trbupes à Ithaque pour 
y rétablir Ulysse, ou du moins Télémaque son fils, pendant que 

1 qn^on soulage, reUtvtd; 2 fardeau hvrdén; 8 aooablant, heobvy; 4 épniit- 
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Télémaque lui-même est engagé d'aller à la guerre contre lei 
Dauniens ? 

Ne soyez point en peine, répliqua Mentor ; je ne dirû rien 
que de vraL Les vaisseaux que vous enverrez pour FétaWisse- 
ment de votre commerce iront sur la côte de l'Epire : ils UxojA 
à-la-fois deux choses» l'une, de rappeler sur votre côte les mar- 
chands étrangers, que les trop grands impôts éloignent de Sa- 
lente ; l'autre, de chercher des nouvelles d'Ulysse. S'il est en- 
core vivant, il faut qu'il ne soit pas loin de ces mers qui divisent 
la Grèce d'avec l'Italie, et on assure qu'on l'a vu chez les Phéa- 
ciens. Quand même il n'y aurait plus aucune espérance de le 
revoir, vos vaisseaux rendront un signalé* service à bod. fils ; ils 
répandront dans Ithaque et dans tous les pays voisins la ter- 
reur du nom du jeune Télémaque, qu'on croyait mort comme 
son père. Les amants de Pénélope seront étonnés d'apprendre 
qu'il est prêt à revenir avec le secours d'un puissant allié. 
Les Ithaciens n'oseront secouer le joug. Pénélope sera consolée, 
et refusera toujours de choisir un nouvel époux. Ainsi vous ser- 
virez Télémaque pendant qu'il sera en votre place avec les alliés 
de cette côte d'Italie contre les Daiuniens. 

A ces mots Idoménée s'écria : Heureux le roi qui est soutenu 
par de sages conseils ! Un ami sage et fidèle vaut mieux à an 
roi que des armées victorieuses. Mais doublement heureux le 
roi qui sont son bonheur et qui en sait profiter par le bon usage 
des sages conseils ! car souvent il arrive qu'on éloigne de sa 
confiance les hommes sages et vertueux dont on craint la verti^ 
pour prêter l'oreille à des flatteurs dont on ne craint point la 
trahison. Je suis moi-même tombé dans cette faute, et je vous 
raconterai tous les malheurs qui me sont venus par un faux ami, 
qui flattait mes passions dans l'espérance que je flatterais à mon 
tour les siennes. 

Mentor fit aisément entendre aux rois alliés qu'Idoménée de- 
vait se charger* des aflaires de Télémaque pendant que ceiiii-<â 
irait avec eux. Ils se contentèrent d'avoh* dans leur armée le 
jeune fils d'Ulysse avec cent jeunes Cretois qu'Idoménée lui 
donna pour l'accompagner : c'était la fleur de la jeune noblesse 
que ce roi avait emmenée de Crète. Mentor lui avait conseiii^ 
de les envoyer dans cette guerre : H faut, disait-il, avoir soin 
1 signalé, if/i^wriarU; 2 ge chai^r, tak« oharf^, ' 



m. ta. TÉLÉMAQUR 186 

pendant la pûx de multiplier le peuple ; mais, de peur que toute 
la nation ne s'amollisse et ne tombe dans l'ignorance de la guerre, 
il faut envoyer dans les guerres étrangères la jeune noblesse. 
Ceux-là suffisent pour entretenir toute la nation dans une ému- 
lation de gloire, dans l'amour des armes, dans le mépris des fa- 
tigues et de la mort même, enfin dans Texpérience de l'art mili- 
taire. 

Les rois alliés partirent de Salente contents d'Idoménée, et 
charmés de la sagesse de Mentor : ils étaient pleins de joie de 
ce qu'ils emmenaient avec eux* Télémaque. Celui-ci ne put* 
modérer sa douleur quand il fallut se séparer de son ami. Pen- 
dant que les rois alliés faisaient leurs adieux,' et juraient à Ido- 
ménée qu'ils garderaient avec lui une étemelle alliance, Mentor 
tenait Télémaque serré entre ses bras; il se sentait arrosé de 
ses larmes. Je suis insensible, disait Télémaque, à la joie 
d*aîler acquérir de la gloire ; je ne suis touché que de la dou- 
leur de notre séparation. Il me semble que je vois encore ce 
temps infortuné où les Egyptiens m'arrachèrent d'entre' vos 
bras, et m'éloignèrent de vous sans me laisser aucune espérance 
de vous revoir. 

Mentor répondit à ces paroles avec douceur pour le consoler. 
Voici, lui disait-il, une séparation bien différente ; elle est vo- 
lontaire, elle sera courte, vous allez chercher* la victoire. Il 
faut, mon fils, que vous m'aimiez d'un amour moins tendre et 
pli» courageux': accoutumez-vous à mon absence; vous ne 
m*aurez pas toujours : il faut que ce soit la sagesse et la vertu, 
plutôt que la présence de Mentor, qui vous inspirent ce que 
vous devez faire. 

& disant ces mots, la déesse, cachée sous la figure de Men- 
tof» couvrait Télémaque de son égide;* elle répandait au-dedans 
de lui lesprit de sagesse et de prévoyance,* la valeur intrépide 
et.la douce niodération, qui se trouvent si rarement ensemble. 

Allez, disait Mentor, au milieu des plus grands périls toutes 
les fois qu'il* sera utile que vous y alliez. Un prince se désho- 
nore encore plus en évitant les dangers dans les combats, q*4'en 
û allant jamais à la guerre. Il ne faut point que le courage do 

1 de oe quelle emmenaient aveo eux, to he cuxompamed hy; 2 disaient leoni 
•yeio, wert takinû leave : 8 m'arrachèrent à* entre f/orced me from ; 4 cher- 
^%i^pur9uU<if; 5 égide, açU; 6 prévoyance, /or«iVA*. 
16* 



186 TÉLÊMAQUSL UW.JJL 

edui qui commande, aux autres paisse être douteux.^ S'il est 
nécessure à un peuple de consenrer son chef ou son roi» il lui 
est encore plus nécessaire de ne le voir point dans une réputa- 
tion douteuse sur la valeur. Souyenez-vous que celui qui com- 
mande doit être le modèle' de tous les autres ; son exemple doit 
animer toute l'armée. Ne craignez donc aucun danger, ô Télé- 
maque, et périssez dans les combats plutôt que de faire douter 
de' votre courage. Les flatteurs qui auront plus d'empresse- 
ment^ pour vous empêcher de vous exposer au péril dans les 
» occasions nécessaires seront les premiers à dire en secret* que 
vous manquez de cœur,' s'ils vous trouvent facile à arrêter dans 
ces occasions. 

Mais aussi n'allez pas chercher les périls sans utilité. La va- 
leur ne peut-être une vertu qu'autant qu'elle est réglée' par la 
prudence. Autrement c'est im mépris' insensé de la vie, et une 
ardeur brutale ; la valeur emportée' n'a rien de sûr. Celui qui 
ne se possède point^° dans les dangers est plutôt fougueux" que 
brave ; il a besom d'être hors de lui" pour se mettre au-dessus 
de la crainte, parcequ'U ne peut la surmonter par la situation 
naturelle de son cœur. En cet état, s'il ne fuit point, du moins 
il se trouble ; il perd la liberté de son esprit, qui lui serait né- 
cessaire pour domier de bons ordres, pour profiter des occasions, 
pour renverser les ennemis, et pour servir sa patrie. S'il a 
toute l'ardeur d'un soldat, il n'a point le discernement d'un ca- 
pitaine." Encore même n'a-t-il pas le vrai courage d'un sim- 
ple** soldat, car le soldat doit conserver dans le combat la pré- 
sence 4'esprit et la modération nécessaires pour obéir. Celai 
qui s'expose témérairement trouble l'ordre et la discipline des 
troupes, donne un exemple de témérité, et expose souvent Tar- 
mée entière à de grands malheurs. Ceux qui préfèrent leur 
vaine ambition à la sûreté de la cause commune méritent des 
châtiments*^ et non des récompenses. 

Gardez- vous donc bien,'® mon cher fils, de chercher" la gloire 
avec impatience. Le vrai moyen de la trouver est d'attendre 
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tranquillement roccasion* favorable. La vertu se fait A «vutant 
plus révérer qu'elle se montre plus simple, plus modeste, plua 
eanemie de tout faste.' C'est à mesure' que la nécessité de 
s'exposer au péril augmente, qu'il faut aussi de nouvelles ressour- 
ces de prévoyance et de courage qui aillent toujours croissant.* 
Au reste souvenez- vous qu'il ne faut s'attirer l'envie de personne. 
De votre côté ne soyez point jaloux du succès des autres. Louez- 
les pour tout ce qui mérite quelque louange : mais louez avec 
discernement, disant le bien avec plaisir : cachez le mal, et n'y 
pensez qu'avec douleur. 

Ne décidez point devant ces anciens capitaines qui ont toute - 
l'expérience que vous ne pouvez avoir : écoutez-les avec défé- 
rence;^ consultez-les: priez les plus habiles de vous instruire, et 
n'ayez point de honte d'attribuer à leurs instructions tout ce 
que vous ferez de meilleur. Enfin n'écoutez jamais les discours 
par lesquels on voudra exciter votre défiance ou votre jalousie 
contre les autres chefs. Parlez-leur avec confiance et ingé- 
nuité. Si vous croyez qu'ils aient manqué à votre égard, ou- 
vrez-leur votre cceur, expliquez-leur toutes vos raisons. S'ils 
sont capables de* sentir la noblesse de cette conduite, vous les 
charmerez, et vous tirerez d'eux tout ce que vous aurez sujet 
d'en attendre. Si au contraire ils ne sont pas assez raisonnables 
pour entrer dans vos sentiments, vous serez instruit par vous- 
même de ce qu'il y aura en eux d'injuste à souffrir ; vous pren- 
drez vos mesures pour ne vous plus commettre^ jusqu'à ce que 
la guerre finisse, et vous n'aurez rien à vous reprocher. Mais 
sur-tout ne dites jamais à certains flatteurs qui sèment^ la divi- 
sion les sujets de peine que vous croirez avoir contre les chefs de 
l'um^e où vous serez. 

Je demeurerai ici, continua Mentor, pour secourir Idoménée 
dans le besoin où il est de travailler au bonheur de ses peuples, 
et pour achever de lui faire réparer les fautes que les mauvais 
conseils et les flatteurs lui ont fait commettre dans l'établisse- 
ment de son nouveau royaume. 

Alors Télémaque ne put s'empôcher de témoigner à Mentor 
quelque surprise, et même quelque mépris pour la conduite 
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dldoménée. Mais Mentor rên reprit* d'un ton sôvère : Etes- 
vous étonné, lui dit-il, de ce que les hommes les plus estimables 
•ont encore hommes, et montrent encore quelques restes des 
faiblesses de Thumanité parmi les pièges* innombrables et les 
embarras' inséparables de la royauté ? Idoménée» il est ynû, a 
été nourri^ dans des idées de faste et de hauteur : mus quel 
philosophe pourrait se défendre de la âatterie, s'il avmt été en 
sa place ? Il est vrai qu'il s'est laissé trop prévenir* par ceux 
qui ont eu sa confiance; mais les plus sages rois sont souvent 
trompés, quelques précautions qu'ils prennent pour ne Tètre 
pas. Un roi ne peut se passer de ministres qui le soulagent et 
en qui il se confie, puisqu'il ne peut tout faire. D'ailleurs un roi 
connaît beaucoup moins que les particuliers^ les hommes qoi 
l'environnent : on est toujours masqué auprès de lui ; on épuise 
toutes sortes d'artifices pour le tromper. Hélas ! cher Télé- 
maque, vous ne l'éprouverez que trop ! On ne trouve point 
dans les hommes ni les vertus ni les talents qu'on j cherche. 
On a beau^ les étudier et les approfondir,' on s'y mécompte^ 
tous les jours. On ne vient même jamais à bout de'° faire, des 
meilleurs hommes, ce qu'on aurait besoin d'en' faire pour le pu- 
blic. Ils ont leurs entêtements," leurs incompatibilités," leui» 
jalousies. On ne les persuade ni on ne les coirige guère. 

Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut de ministres 
pour faire par eux ce qu'on ne peut faire soi-même ; et pias on 
a besoin d'hommes à qui on confie l'autorité, plus on est exposé 
à se tromper dans de tels choix." Tel critique" aujourd'hui imp- 
toyablement** les rois; qui gouvernerait demain moins bien qu'eux» 
et qui ferait les mêmes fautes, avec d'autres infiniment plus gran- 
des, si on lui confiait la même puissance. La condition privée, 
quand on y joint un peu d'esprit poiu: bien parler, couvre" ton5 
les défauts naturels, relève^^ des talents éblouissants, et fait pa- 
raître un homme digne de toutes les places dont il est éloigné. 
Mais c'est l'autorité qui met tous les talents à une rude épreuve, 
et qui découvre de grands défauts.** 
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La grandeur est comme certains verres' qui grossissent' tous 
les objets. Tous les défauts paraissent croître' dans ces hautes^ 
places,' où les moindres choses ont de grandes^ conséquences, 
et où les plus légères fautes ont de violents contre-coups/ Le 
monde entier est occupé à observer un seul homme à toute 
heure, et à le juger en toute rigueur. Ceux .qui le jugent n'ont 
aucune expérience de l'état où il est. Us n'en sentent point les 
difiScultés, et ils ne veulent plus qu'il soit homme, tant ils exi- 
gent de perfections de lui. Un roi, quelque bon et sage qu'il 
soit» est encore homme. Son esprit a des bornes,' et sa vertu 
en a aussi. U a de Thume^ir, des passions, des habitudes, dont 
il n'est pas tout-à-fait' le maître. Il est obsédé par des gens 
intéressés et artificieux; il ne trouve point les secours qu'il 
cherche. II. tombe chaque jour dans quelque mécompte, '° tantôt 
par ses passions, et tantôt par celles de ses ministres. A peme 
a-t-il réparé une faute, qu'il retombe dans une autre. TeUe est 
la condition des rois les plus éclairés*' et les plus vertueux. 

Les plus longs et les meilleurs, règnes sont trop courts et 
trop imparfaits pour réparer" à la fin ce qu'on a gâté" sans le 
vouloir dans les commencements. La royauté porte avec elle 
toutes ces misères : l'impuissance humame succombe sous un 
fardeau si accablant. Il faut plaindre les rois, et les excuser. 
]Sre sont-ils pas à plaindre d'avoir à gouverner tant d'hommes 
dont les besoins sont infinis, et qui donnent tant de peines à 
ceux qui veulent les bien gouverner ? Pour parler franche- 
ment, les hommes sont fort à plaindre d'avoir à être gouvernés 
par un roi qui n'est qu'homme et semblable à eux ; car il fau- 
drait des dieux pour redresser'^ les hommes. Mais les rois ne 
sont pas moins à plaindre, n'étant qu'hommes, c'est-à-dire fai- 
bles et imparfaits, d'avoir à gouverner cette multitude innom- 
brable d'hommes corrompus et trompeurs. 

Télémaque répondit avec vivacité : Idoménée a perdu par sa 
faute le royaume de ses ancêtres en Crète ; et, sans vos con- 
seils, il en aurait perdu un second à Salente. J'avoue, reprit 
Mentor, qu'il a fiût de grandes fautes ; mais cherchez dans la 
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Grèce, et dam tous les autres pays les mieux policés, un roi qui 
n'en ait point fait d'inexcusables. Les plus grands hommes 
ont, dans leur tempérament et dans le caractère de leur esprit, 
des défauts qui les entraînent :* les plus louables sont ceux qui 
ont le courage de reconnaître et de réparei leurs égarements.* 
Pensez-vous qu'Ulysse, le grand Ulysse votre père, qui est le 
modèle des rois de la Grèce, n'ait pas aussi ses faiblesses et ses 
défauts ? Si Minerve ne l'eût conduit pas à pas, combien de 
fois aurait-il succombé dans les périls et dans les embarras où 
la fortune s'est jouée de lui ! Combien de fois Minerve l'a-t- 
eUe retenu ou redressé pour le conduire toujours à la gloire par 
le chemin de la vertu ! N'attendez pas même, quand vous le 
verrez régner avec tant de gloire à Ithaque, de le trouver sans 
imperfection; vous -lui en verrez, sans doute. La Grèce, l'Asie, 
et toutes les îles des mers, l'ont admiré malgré ses défaute: 
mille qualités merveilleuses les font oublier. Vous serez trop 
heureux de pouvoir l'admirer aussi, et de l'étudier sans cesse 
comme votre modèle. 

Accoutumez-vous, ô Télémaque, à n'attendre des plus grands 
hommes que ce que l'humanité est capable de faire. La jeu- 
nesse sans expérience se livre à une critique présomptueuse qni 
la dégoûte de tous les modèles qu'elle a besoin de suivre, et qui 
la jette dans une indocilité incurable. Non seulement vous de- 
vez aimer, respecter, imiter votre père, quoiqu'il ne soit point 
parfût ; mais encore vous devez avoir une haute estime pour 
Idoménée, malgré tout ce que j'ai repris en lui. Il est nato- 
rellement sincère, droit," équitable, libéral, bienfaisant ; sa va- 
leur est parfaite ; il déteste la fraude quand il la connaît et qu*û 
suit librement la véritable pente* de son cœur. Tous ses talents 
extérieurs sont grands et proportionnés à sa place. Sa simpli- 
cité à avouer son tort,' sa douceur, sa patience pour se laisser 
dire pa** moi les choses les plus dures, son courage contre lui- 
même pour réparer publiquement ses fautes et pour se mettre 
par-là au-dessus de toute la critique des hommes, montrent une 
âme véritablement grande. Le bonheur, ou le conseil d'autnii» 
peut préserver de certaines fautes un homme très médiocre; 
mais il n'y a qu'une vertu extraordinaire qui puisse engager un 
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roi n loii^-temps séduit par la flatterie à réparer son toi-t. H 
est Inen plus glorieux de se relever* ainsi que de n'être jamais 
tombé. 

Idoménée a fait les fautes que presque tous les rois font ; 
mais presque aucun roi ne fait pour se corriger ce qu'il vient de 
faire. Pour moi, je ne pouvais me lasser de l'admirer dans les 
moments mêmes où il me permettait de le contredire. Admirez- 
le aussi, mon cher Télémaque : c'est moins pour sa réputation 
que poar votre utilité que je vous donne ce conseil. 

Mentor fit sentir à' Télémaque, par ce discours, combien il est 
dangereux d'être injuste en se laissant aller* à une critique ri- 
goureuse^ contre les autres hommes, et surtout contre ceux qui 
sont chargés ies embarras et des difficultés du gouvernement, 
îkisuite il lui dit : Il est temps que vous partiez ; adieu. Je 
vous attendrai, ô mon cher Télémaque ! Souvenez-vous que 
ceux qui craignent les dieux n'ont rien à craindre des hommes. 
Vous vous trouverez dans les plus extrêmes périls : mais sachez 
que Minerve ne vous abandonnera point. 

A ces mots Télémaque crut sentir la présence de la déesse, 
et il eût même reconnu que c'était elle qui parlait pour le rem- 
plir de confiance, si la déesse n'eût rappelé l'idée de Mentor, en 
lui disant : N'oubliez pas, mon fils, tous les soins que j'ai pris 
pendant votre enfance pour vous rendre sage et courageux 
comme votre père. Ne faites rien qui ne soit digne de ses 
grands exemples^ et des maximes de vertu que j'ai tâché de 
vous inspirer. 

Le soleil s'élevait déjà, et dorait' le sommet des montagnes, 
quand les rois sortirent de Salente pour rejoindre leurs troupes. 
Ces troupes, campées autour de la ville, se mirent en marche* 
sous leurs commandants. On voyait de tous côtés briller le fer 
des piques hérissées ; l'éclat^ des boucliers éblouissait les yeux : 
un nuage de poussière s'élevait jusqu'aux nues. Idoménée, 
avec Mentor, conduisait dans la campagne les rois illiés, et s'é- 
loignait des murs de la ville. Enfin ils se séparèrent, après s'être 
donné de part et d'autre les marques d'une vraie amitié ; et les 
alhés ne doutèrent plus que la paix ne fût durable, lorsqu'ils 
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eonnurent la bonté du cœur d'Idoménée» qu'on leur awt repré- 
sente bien différent de ce qu'il était : c'est qu'on jugeait de lui, 
non par sea sentiments naturels, mab par les conscdls flatteurs et 
injustes auxquels il s'était livré. 

Après que l'armée fut partie, Idoménée mena Mentor dans . 
tous les quartiers de la yille. Voyons, disait Mentor, combien 
TOUS avez d'hommes et dans la ville et dans la campagne ; fai- 
sons-en le dénombrement.* Examinons combien tous avez de 
laboureurs parmi ces hommes. Voyez combien vos terres por- 
tent' dans les années médiocres' de blé, de vin, d'huile, et des 
autres choses utiles. Nous saurons par cette voie^ si la tene 
fournit de quoi nourrir tous ses habitants, et si elle produit en- 
core de quoi faire un commerce utile de son superflu avec les 
pays étrangers. Examinons aussi combien vous avez de vais- 
seaux et de matelots : c'est par-là qu'il faut juger de votre puis- 
sance, n alla visiter le port, et entra dans chaque vaisseao. 
n s'informa des pays où chaque vaisseau allaitr pour le com- 
merce, quelles marchandises il portait, celles qu'il prenait an 
retour, quelle était la dépense du vaisseau pendant la naviga- 
tion, les prêts' que les marchands se faisaient les uns aux autres, 
les sociétés qu'ils faisaient entr'eux, pour savoir si elles étaieat 
équitables et fidèlement observées ; enfin les hasards du naufrage 
et les autres malheurs du commerce, pour prévenir la ruine des 
marchands, qui, par l'avidité' du gain, entreprennent souvent des 
choses qui sont au-delà de leurs forces. 

Il voulut qu'on punît sévèrement toutes les banqueroute^' 
parceque celles qui sont exemptes de mauvaise foi ne le sont 
presque jamais de témérité. En même temps il fit des règles 
pour faire en sorte qu'il fût aisé de ne jamais faire banqueroute. 
Il établit des magistrats à qui les marchands rendaient compte 
de leurs efifets,' de leurs profits, de leurs dépenses, et de leurs 
entreprises. Il ne leur était jamais permis de risquer le bien 
d'autrui, et ils ne pouvaient même risquer que la moitié du leur. 
De plus, ils faisaient en société les entreprises qu'ils ne pouvaient 
faire seuls ; et la police' de ces sociétés était inviolable par la 
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ri^eur des peines imposées à ceux qui ne les suivraient pas. 
I> 'ailleurs la liberté du commerce était entière : bien loin de 
le gêner* par des impôts, on promettait une récompense à tous 
les marchands qui pourraient attirer à Salente le commerce de 
quelque nouvelle nation. 

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule de toutes 
parts. Le commerce de cette ville était semblable au flux et 
reflux de la mer. Les trésors y enteraient comme lés flots vien* 
nent l'un sur l'autre. Tout y était apporté' et en sortait' ûbre- 
ment. Tout ce qui entrait était utile ; tout ce qui sortait lais- 
sait en sortant d'autres richesses à sa place. La justice sévère 
présidait dans^ le port au milieu de tant de nations. La fran* 
chise, la bonne foi, la candeur, semblaient du haut de ces su« 
perbes tours appeler' les marchands des terres les plus éloi- 
gnées : chacun de ces marchands, soit qu'il vînt des rives orien- 
tales où le soleil sort chaque jour du sein des ondes, soit qu'il 
fût parti de cette grande mer où le soleil, lassé de son cours, va 
éteindre ses feux,^ vivait paisible et en sûreté dans Salente comme 
dans sa patrie. 

Pour le dedans de la ville, Mentor visita tous les magasins, 
toutes les boutiques^ d'artisanSi' et toutes les places publiques. 
Il défendit toutes les marchandises de pays étrangers qui pou- 
vaient introduire, le luxe et la mollesse. Il régla les habits, la 
nourriture, les meubles, la grandeur et l'ornement des maisons, 
pour toutes les conditions différentes. Il bannit tous les orne- 
ments d'or et d'argent; et il dit à Idoménée: Je ne connais 
qu'un seul moyen pour rendre votre peuple modeste dans sa 
dépense, c'est que vous lui en donniez vous-même l'exemple, 
n est nécessaire que vous ayez une certaine majesté dans votre 
extérieur ; mais votre autorité sera assez marquée par vos 
gardes et par les principaux officiers qui vous environnent. 
Contentez-vous d'un habit de laine très fine, teinte en pourpre f 
que les principaux de l'état après vous soient vêtus de la même 
laine, et que toute la différence ne consiste que dans la couleur 
et dans ime légère*^ broderie" d'or que vous aurez sur le bord'' 

• ' ■ ' ; 
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de votre habit Les différentes couleurs serviront à distingoei 
les différentes conditions, sans avoir besToin, ni d'or, ni d'argent, 
ni de pierreries.^ Réglez les conditions par la naissance. 

Mettez au prenûer rang ceux qui ont une noblesse* plus an- 
cienne et plus éclatante. Ceux qui auront le mérite et rantorité 
des emplois' seront assez contents de venir après^ ces anciennes 
et illustres familles, qm sont dans une si longue possession des 
premiers honneurs. Les hommes qui n'ont pas la même no- 
blesse leur céderont* sans peine, pourvu que vous ne les accou- 
tumiez point à se méconnaître* dans une trop prompte t trop 
haute fortune,' et que vous donniez des louanges à la modéra- 
tion de ceux qui seront modestes dans la prospérité. La dis- 
tinction la mojns exposée à l'envie est celle qui vient d'une 
longue suite* d'ancêtres. 

tour la vertu, elle sera assez excitée, et l'on aura assez 
d'empressement à servir l'état, pourvu que vous donniez des 
couronnes et des statues aux belles actions, et que ce soit un com- 
mencement* de noblesse pour les enfants de ceux qui les auront 
faites.'* 

Les personnes du premier rang après vous seront vêtues de 
blanc avec une frange d'or au bas" de leur habit. Ils auront au 
doigt un anneau d'or, et au cou une médaille d'or avec votre 
portrait.'* Ceux du second rang seront vêtus de bleu; ils por- 
teront une frange d'argent avec l'anneau, et point de médaille •' 
les troisièmes, de verd, sans anneau, et sans frange, mais avec la 
médaille d'argent: les quatrièmes, d'un jaune d'aurore:" les cin- 
quièmes, d'un rouge pâle ou de roses : les sixièmes, de gris de 
lin : les septièmes, qui seront les derniers du peuple, d'une cou* 
leur mêlée''' de jaune et de blanc. 

Voilà'* les habits de sept conditions différentes pour les 
hommes libres. Tous les esclaves seront habillés de gris brun. 
Ainsi, sans aucune dépense, chacun sera distingué suivant sa, 
condition, et on bannira de Salente tous les arts qui ne servent 
qu'à entretenir le faste. Tous les artisans qui seraient effl- 
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pbjés à ces arta pernicieux serviront, ou aux arts nécessaires, 
qui sont en petit nombre, ou au commerce, ou à l'agriculture. 
On ne soufirira jamais aucun changement, ni pour la nature' des 
étoffes, m pour la forme des habits ; car il est indigne que les 
hommes destinés à une vie sérieuse et noble s'amusent à inven- 
ter des parures affectées, ni qu'ils permettent que leurs femmes, 
à qui ces amusements seraient moins honteux, tombent jamais 
dans cet excès.' 

Mentor, semblable à un habile' jardinier qui retranche^ dans' 
les arbres fruitiers' le bois inutile, tâchait ainsi de retrancher' 
le faste inutile qui corrompait les mœurs : il ramenait' toutes 
choses à ime noble et frugale simplicité. Il régla de même la 
BOBiriture des citoyens et des. esclaves. Quelle honte, disait-il, 
que les hommes les plus élevés fassent consister leur grandeur 
dans les ragoûts, par lesquels ils amollissent leur âme et ruinenl 
insensiblement la santé de. leur corps ! Ils doivent faire consis- 
ter leur bonheur dans leur modération, dans leur autorité pour 
îaxre du bien aux autres hommes, et dans la réputation que 
leurs bonnes actions doivent leur procurer. La sobriété rend la 
nourriture la plus simple très agréable. C'est elle qui donne, 
avec la santé la plus vigoureuse, les plaisirs les plus purs et les 
plus constants. Us faut donc borner' vos repas aux viandes les 
meilleures, mais apprêtées sans aucun ragoût. C'est un art 
pour empoisonner les hommes, que celui d'irriter leur appétit 
au-delà de leur vrai besoin. 

Idoménée comprit" bien qu'il avait eu tort" de laisser" les ha* 
lùtants de sa nouvelle ville amollir et corrompre leurs mœurs en 
violant toutes les lois de Minos sur" la sobriété : mais le sage 
Mentor lui fit remarquer que les lois mêmes, quoique renouve- 
lées, seFEÛent inutiles, si l'exemple du roi ne leur donnait une au- 
torité qui ne pouvait venir d'ailleurs. Aussitôt Idoménée régla'' 
sa table, où il n'admit que du pain excellent, du vin du pays, qui 
est fort et agréable, mais en fort petite quantité^ avec des viandes 
simples, telles qu'il en mangeiût avec les autres Grecs au siège 
de Troie. Personne n'osa se plaindre d'une règle que le roi 
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s'imposait lui-même ; et chacun se corrigea ainid de la profufflffli 
et de la délicatesse où Ton commençait à se plonger pooi les 
repas. 

Mentor retrancha ensuite la musique molle et efféminée, qui 
corrompait toute la jeunesse. Il ne condamna pas avec une 
moindre sévérité la musique bachique/ qui n'enivre guère 
moins que le vin, et qui produit des mœurs pleines d'emporte- 
ment et d'impudence. Il borna toute la musique aux fêtes 
dans les temples, pour y chanter les louanges des dieux, et des 
héros qui ont donné l'exemple des plus rares vertus. Il ne 
permit aussi que pour les temples les grands ornements d'ar- 
chitecture, tels que les colonnes, les frontons,* les portiques ; il 
donna des modèles d'une architeeture simple et gracieuse, pour 
faire, dans un médiocre' espace,^ une maison gaie et commode 
pour une famille nombreuse ; en sorte qu'elle fût tournée à un 
aspect sain, que les logements en fussent dégagés' les uns des 
autres, que l'ordre et la propreté s'y conservassent facilement, 
et que l'entretien' fût de peu de dépense. 

Il voulut que chaque maison un pçu considérable eût un 
salon^ et un petit péristyle, avec de petites chambres pour 
toutes les personnes libres. * Mais il défendit très sévèrement la 
multitude superflue et la magnificence des logements. Ces di- 
vers modèles de maisons, suivant la grandem- des familles, ser- 
virent à embellir à peu de frais une partie de la ville, et à la 
rendre régulière ; au lieu que l'autre partie, déj^à achevée sui- 
vant le caprice et le faste des particuliers, avait, malgré sa ma- 
gnificence, une disposition moins agréable et moins commode. 
Cette nouvelle ville fut bâtie en très peu de temps, parceque la 
côte voisine de la Grèce fournit de bons architectes, et qu'on fit 
venir un très grand nombre de maçons de l'Ëpire et de plusieurs 
autres pays, à condition qu'après avoir achevé leurs travaux ils 
s'établiraient autour de Salente, y prendraient des terres à dé- 
fricher,® et serviraient à peupler* la campagne. 

La peinture et la sculpture parurent à Mentor des arts qui! 
n'est pas permis d'abandonner ;'° mais il T^ulut qu'on soi^t 

1 bachique, baochanoUan ; 2 frontons, pedvmenis ; 8 médiocre, modérait» {^ 
9&p&<ie.€xierUofaraund; 5 dégagés, mdependent : 6 entretien, ihs rwairwç 
ifU ; 7 salon, haU; S h défricher, to eUar : 9 à peupler, to peopiê ; W »btt>- 
donneTf proêortbe, jt r j. 



ucv. m. TÉLÉMAQUE. 19Ï 

dans Salente peu d'hommes attachés à ces arts. H établit* une 
école où présidsdent des maîtres d'un goût exquis, qui exami- 
naient les jeunes élèves. Il ne faut, disait-il, rien de bas et de 
faible dans ces arts qui ne sont pas absolument nécessaires. Par 
conséquent on n'y doit admettre que des jeunes gens d'un génie 
qui promette beaucoup, et qui tende à la perfection. Les autres 
sont nés^pour les arts moins nobles, et ils seront employés plus 
utilement aux besoins ordinaires de la république. Il ne faut, 
disait-il, employer les sculpteurs et les peintres que pour conser- 
rer la mémoire des grands hommes et des grandes actions. C'est 
dans les bâtiments publics ou dans les tombeaux,' qu'on doit con- 
server des représentations de tout ce qui a été fait avec une vertu 
extraordinaire pour le service de la patrie. 

Au reste, la modération et la frugalité de Mentor n'em^- 
chèrent point qu'il n'autorisât tous les grands bâtiments destinés 
aux courses de chevaux et de chariots, aux combats de lutteurs, 
à ceux du ceste, et à tous les autres exercises qui cultivent' les 
corps pour les rendre plus adroits^ et plus vigoureux. 

n retrancha un nombre prodigieux de marchands qui ven- 
daient des étoffes façonnées' des pays éloignés, des broderies 
d'un prix excessif, des vases d'or et d'argent avec des figures 
de dieux, d'hommes et d'animaux, enfin des liqueurs et des par- 
fums^ Il voulut même que les meubles' de chaque maison fus- 
^eiit simples, et faits de manière à durer^ long-temps. En sorte 
que les Salentins, qm se plaignaient hautement' de leur pau- 
vreté, commencèrent à sentir^ combien ils avaient de richesses 
superflues ; mai» c'était des riohesses trompeuses qui les appau- 
vrissaient ;*' et ils devenaient effectivement riches, à mesure qu'ils^ 
avaient le courage de s'en dépouiller.^' C'est s'enrichir, disaient- 
ils eux-mêmes, que de mépriser de telles richesses qui épuisent 
l'état, et que de diminuer ses besoms en les réduisant aux vraies 
nécessités de la nature. 

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous les magasins, 
pour savoir si les armes et toutes les autres choses nécessaires à 
la guerre étaient en bon état : car il faut, disait-il, être toujours 
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prêt à faire la guerre, pour n'être j unak réduit au malheur do 
la faire. Il trouva que plusieurs choses manquaient* par-tout. 
Aussitôt on assembla des ouvriers pour travailler sur le fer, sur 
Tacier,* et sur Tairain. On voyait s'élever* des fournaises^ ar- 
dentes' des tourbillons de fumée et de flammes semblables à ces 
feux souterrains* que vomit le^ mont Etna. Le marteau réson- 
nât' sur Tenclume' qui gémissait'* sous les coups redoublés." 
Les montagnes voisines et les rivages de la mer en retentis- 
saient : on eût cru être dans cette île où Vulcain, animant les 
Cyclopes, foige des foudres pour le père des dieux ; et,^>ar une 
sage prévoyance, on voyait dans une profonde paix tous les 
préparatifs de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée, et trouva 
une grande étendue de terres fertiles qui demeuraient incultes :" 
d'autres n'étaiefit cultivées qu'à demi/' par la négligence et par 
la pauvreté des laboureurs, qui, manquant d'hommes, manquaient 
aussi de courage et de force de corps pour mettre Fagriculture 
dans sa perfection. Mentor, voyant cette campagne désolée, dit 
au roi : La terre'^ ne demande ici qu'à*' enrichir les habitants ; 
mais les habitants manquent à** la terre. Prenons donc tous ces 
artisans superflus qui sont dans la ville, et dont les métiers ne 
serviraient qu'à dérégler les mœurs, pour leur faire cultiver ces 
plaines et ces collines. Il est vrai que c'est un malheur que tons 
ces honimes exercés à des arts qui demandent une vie sédentaire 
ne soient point exercés au travail, mais voici un moyen d'y re- 
médier. Il faut partager entre eux les terres vacantes,*^ et ap- 
peler à leur secours des peuples voisins qui feront sous eux le 
plus rude" travail. Ces peuples le feront, pourvu qu'on leur 
promette des récompenses convenables sur*' les fruits** des terres 
mêmes qu^ils défricheront : ils pourront dans la suite en possé- 
der une partie, et être ainsi incorporés à votre peuple, qui n'est 
pas assez nombreux. Pourvu qu'ils soient laborieux et dociles 
aux lois, vous n'aurez point de meilleurs sujets, et ils accrottront" 
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votre puissance. Vos artisans de ]& ville, transplantés dans la^ 
campagne, élèveront leiHrs enfants au travail, et au goût de la 
vie champêtre. De plus, tous les maçons des pays étrangers, 
qui travaillent à bâtir votre ville, se sont engagés à défricher 
ime partie de vos terres, et à se faire laboureurs : incorporez-les 
à votee peuple, dès qu'ils auront achevé leurs ouvrages de la 
viUe« Ces ouvriers seront ravis de s'engager à passer leur vie 
sous une domination qui est maintenant si douce. Comme ils 
sont rdbustes et laborieux, leur exemple servira pour exciter au 
travail les artisans transplantés de la ville à la campagne avec 
lesquels ik seront mêlés.* Dans la suite,' tout le pays sera 
peuplé de fanûlles vigoureuses, et adonnées' à l'agriculture. 

Au reste ne soyez point en peine de la multiplication de ce 
peuple ; il deviendra Uentôt innombrable, pourvu que vous faci- 
litiez les mariages. La manière de les faciliter c&t bien simple : 
presque tous les hommes ont Tinclination ^ se marier ; il n'y a 
que la misère^ qui les en empêche. Si vous ne les chargez point 
d'impôts, ils fivront sans peine avec leurs femmes et leurs en- 
fants ; car la terre n'est jamais ingrate, elle nourrit toujours de 
ses fruits ceux qui la cultivent soigneusement ; elle ne refuse ses 
biens qu'à ceux qui craignent de lui donner* leurs peines.' Plus 
les laboureurs ont d'enfants, plus ils sont riches, si le prince ne 
les appauvrit pas ; car leurs enfants, dès leur tendre jeunesse, 
commencent à les secourir. Les plus jeunes conduisent les 
moutons^ dans les pâturages ; les autres qui sont plus grands' 
mènent déjà les grands troupeaux :" et les plus àgés'° labourent** 
avec leur père. Cependant la mère et toute la famille prépare 
un repas simple à son époux et à ses chers enfants, qui doivent 
revenir fatigués du travail de la journée : elle a son de traire*' 
ses vaches et ses brebis, et on voit couler des ruisseaux de lait ; 
elle fait un grand feu, autour duquel toute la famille innocente 
et paisible prend plaisir à chanter tout le soir en attendant le 
doux sommeil : elle prépare des fromages, des châtaignes,*' et 
des fruits conservés dans la même fraîcheur*^ que si on venait 
de les cueillir. 
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Le beiger revient avec sa flûte,* et chante à la famille assem- 
blée les nouvelles chansons qu'il a apprises dans les hameaux' 
voisins. Le laboureur rentre avec sa charrue ; et ses bœufs fa- 
tigués marchent, le cou penché,* d'un pas lent et tardif, malgré 
l'aiguillon^ qui les presse/ Tous les maux du travail finissent 
avec la journée. Les pavots^ que le sommeil, par l'ordre des 
dieux, répand sur la terre appaisént tous les noiza soucis par 
leurs charmes, et tiennent toute la nature dans un doux enchante- 
ment ; chacun s'endort^ sans prévoir* les peines du lenaemain. 

Heureux ces hommes sans ambition, sans défiance, sans arti- 
fice, pourvu que les dieux leur donnent un bon roi qui ne trouble 
point leur joie innocente ! Mais quelle horrible inhumanité, que 
de leiir arracher, pour des desseins pleins de faste et d'amUtion, 
les doux fruits de la terre, qu'ils ne tiennent que de la libénJe 
nature et de la sueur de leur front ? La nature seule tirerait de 
son sein fécond tout «ce qu'il faudrait pour un nombre infini 
d'hommes modérés et laborieux ; mais c'est l'orgueil et la mol- 
lesse de certains hommes, qui en mettent tant d'autres dans une 
affreuse pauvreté. 
. Que ferai-je, disait Idoménée, si ces peuples que je répandrai 
dans ces fertiles campagnes négligent de la cultiver ? 

Faites, lui répondit Mentor, tout le contraire de ce qu'on fait 
communément. Les princes avides'*^ et sans prévoyance ne 
songent qu'à charger d'impôts ceux d'entre leurs sujets qui sont 
les plus vigilants et les plus industrieux pour faire valoir" lenis 
biens ; c'est qu'ils espèrent en être payés plus facilement : en 
même temps ils chargent moins ceux que la paresse rend plus 
misérables. Renversez" ce mauvais ordre qui accable les bons, 
qui récompense le vice, et qui introduit une négligence aussi 
funeste au roi même qu'à tout l'état. Mettez" des taxes, des 
amendes,*^ et même, s'il le faut, d'autres peines" rigoureuses, 
sur ceux qui négligeront leurs champs, comme vous puniries 1 
des soldats qui abandonneraient leur poste dans la guerre : au 
contraire, donnez des grâces" et des exemptions aux familles 
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qui, se mnltipliaiit, augmentent à proportion la culture de leur 
terre. Bientôt les familles se multipUeront, et tout le monde 
s'animera au travail ; il deviendra même honorable. La profes- 
sion de laboureur ne sera plus méprisée, n'étant plus accablée 
de tant de maux. On reverra la charrue en honneur* maniée* 
par des mains victorieuses qui auront défendu la patrie. Il ne 
sera pas moins beau de cultiver l'héritage' de ses ancêtres pen- 
dant une heureuse paix, que de l'avoir défendu généreusement 
pendant les troubles de la guerl-e. Toute la campagne felSeu- 
rira : Céràs "se couronnera d'épis dorés : Bacchus, fbulant à ses 
pieds les raisins, fera couler, du penchant des montagnes, des 
ruisseaux de vin plus doux que le nectar : les creux venions re- 
tentiront des concerts des bergers, qui, le long des clairs ruis- 
seaux, joindront leurs voix avec leurs flûtes, pendant que leurs 
troupeaux bondissants paîtront sur l'herbe et parmi les fleurs» 
sans craindre les loups. 

Ne serez-vous pas trop heureux, ô Idoménée, d'être la source 
de tant de biens, et de faire vivre, à l'ombre* de votre nom, tant 
de peuples dans un si aimable* repos ? Cette gloire n'est-elle 
pas plus touchante que celle de ravager la terre, de répandre 
par-tout, et presque autant chez soi, au milieu même des vic- 
toires, que chez les étrangers vaincus, le carnage, le trouble, 
l'horreur, la langueur,* la consternation, la cruelle faim et le 
désespoir ? 

O heureux le roi assez aimé des dieux, et d'un cœur asses 
grand,' pour entreprendre d'être ainsi les délices* des peuples, 
et de montrer à tous les siècles, dans son règne, un si charmant 
spectacle !* La terre** entière," loin de se défendre de sa puis- 
sanoe par des combats, viendrait à ses pieds le prier*' de régner 
sur elle. 

Idoménée lui répondit : Mais quand les peuples seront ainsi 
dans la paix et dans l'abondance, les délices les corrompront, et 
ils tourneront contre moi les forces que je leur aurai données. 

Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvénient : c'est un pré- 
texte qu'on allègue toujours pour flatter les princes prodigues'* 
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qui Teulent accabler leurs peuples d'impôts. Le remède est 
facDe. Les lois que nous venons d'établir pour l'agriculture 
rendront leur vie laborieuse ; et, dans leur abondance, ils n'au- 
ront que le nécessaire, parceque nous retranchons tous les arts 
qui fournissent le superflu. Cette abondance même sera dimi- 
nuée* par la facilité des mariages, et par la grande multiplica- 
tion des familles. Chaque famille» étant nombreuse et ayant 
peu d« t«rre, aura soin de la cultiver par un iar&vaàl sans re- 
làche«* C'est la mollesse et l'oisiveté' qui rendent les peuples 
insolents et rebelles. Ils auront du pain à la Tenté, et assez 
largement ;* mais ils n'auront que du pam et des fruits de leur 
propre terre, gagnés' à la sueur de leur visage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modération, il faut régler 
dès-à-préscnt^ l'étendue de terre que chaque famille pourra 
posséder. Vous savez que nous avims divisé tout votre peuple 
en sept classes, suivant les différentes conditions : il ne ûiut 
permettre à chaque famille, dans chaque classe, de pouvoir 
posséder que l'étendue de terre absolument nécessaire pour 
nourrir k nombre de personnes dont elle sera eomposée. Cette 
régie étant inviolable, les nobles ne pourront faire d'acquisftioDS 
sur les pauvres : tous auront des terres ; mais chacun en aura 
fort peu, et sera excité par-là à les bien cultiver. Si dans une 
longue suite de temps les terres manquaient ici, on ferait des co- 
lonies qui augmenteraient la puissance de cet état. 

Je crois même que vous devez prendre garde à ne jamais 
laisser le vin devenir trop commun dans votre royaume. Si oa 
a planté trop de vignes,' il faut qu'on les arrache :* le vin est la 
source des plus grands maux parmi les peuples ; il cause les 
maladies, les querelles, les séditions, l'oisiveté, le dégoût du txa- 
vail, le désordre des familles. Que le vin soit donc réserré 
comme une espèce de remède,* ou comme une Hqueur très rsré,*^ 
qui n'est employée que pour les sacrifices, ou pour les fêtes ex- 
traordinaires. Mais n'espérez point de faire observer une règle 
si importante, si vous n'en donnez vous-même l'exemple. 

D'ailleurs il faut faire garder inviolablement les lois de Minos 
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pour l'édacation des enfants. Il faut établir des écoles pu- 
Uiques où l'on enseigne la crainte des dieux, l'amour de la pa- 
trie, le respect des 1(hs, la {déférence de l'honneur aux plaisirs 
et à la vie même. 

Il faut afoîr des magistrats qui veillent sur les familles et sur 
ks mœurs des particuliers. Veillea vous-même, vous qui n'êtes 
loi» c'est-à-dire, pasteur' du peuple, que pour veiller nuit et 
jour sur votre troupeau; par-là vous préviendrez^ un nombre 
infini de désordres et de criméë : ceux que vous ne pouvez pré- 
venir«^fkuni88es-les d'abord sévèrement. C'est une clémence 
que de £ure d'abord des exemples qui arrêtent le cours de 
l'iniquité. Par un peu de sang répandu à propos, on en 
épiogne beaucoup, et on se met en état d'être cramt sans user 
souvent de rigueur. 

Mais quellQ détestable maxime de ne croire trouver sa sûreté 
que dans l'oppression des peuples ! Ne les point faire instruire, 
ne les p<ûnt conduire à la vertu, ne s'en faire jamais aimer, les 
pousser par la terreur jusqu'au désespoir, les mettre dans l'af- 
freuse nécessité ou de ne pouvoir jamais respirer librement, ou 
de secouer le joug de votre tyrannique domination ; est-ce là le 
vrai moyen de régner sans trouble ? est-ce là le vrai chemin qui 
mène à la gloire ? * 

Souvenez- vous que les pays où la domination du souverain est 
plus absolue sont ceux où les souverains sont moins puissants. 
Us prennent, ils ruinent tout, ils possèdent seuls tout l'état: 
maïs aussi tout l'état languit, les campagnes sont en friche* et 
presque désertes; les villes diminuent chaque jour; le com- 
merce tarit.^ Le roi, qui ne peut être roi tout seul, et qui n'est 
grand que par ses peuples, s'anéantit' lui-même peu-à-peu par 
l'anéantissemait insensible des peuples dont il tire ses richesses 
et sa puissance. Son état s'épuise d'argent' et d'hommes: 
cette dernière perte est la plus grande et la plus irréparable. 
Son pouvoir absolu fait autant d'esclaves qu'il a de sujets. On 
le flatte, on fait semblant de l'adorer, on tremble au moindre de 
ses regards :' mab attendez la moindre révolution ;' cette puis- 
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sance monstraeuse, poussée jusqu'à un excès trop violent^ ne 
saurait durer ; elle n'a aucune ressource dans le cœur des peu- 
ples ; elle a lassé et inâté tous les corps de l'état ; elle con- 
traint tous les membres de ces corps de soupirer^ après un 
changement. Au premier coup qu'on lui porte, l'idole se ren- 
verse,' se brise,' et est foulée aux pieds.^ Le mépris, la baine, 
la crainte, le ressentiment, la défiance, en un mot toutes les 
passions, se réunissent contre lue autorité si odieuse. Le r(H, 
qui dans sa vaine prospérité ne trouvait pas un seul homme 
assez hardi pour lui dire la vérité, ne trouvera dans son malheur 
aucun homme qui daigne ni l'excuser ni le défendre contre ses 
ennemis. 

Après ce discours, Idoménée, persuadé par Mentor, se hâta 
de distribuer les terres vacantes,* de les remplir de tous les arti- 
sans inutiles, et d'exécuter tout ce qui avait été résolu. Il ré- 
serva seulement pour les maçons, les terres qu'il leur avait des- 
tinées, et qu'ils ne pouvaient cultiver qu'après la fin de leurs 
travaux dans la ville. 
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idoménée noqnte à Mentor sa confiance en Protésilas, et les artîfities de es 
fiiTOii, qui 'était de oonoert* avec Tlmocrate pour faire périr Philocide, 
et pour le trahir Ini-méme. Il loi avoue que, prévenu* par ces deux 
hommes contre Philodès, il avait chargé* Timoorate de Palier tuer dans 
une expédition où il commandait sa flotte ; que celui-ci ayant manqué 
son oonp,^ Philodès Tavait épargné, et s^était retiré en Pile de Bamos, 
après avoir remis* le commandement de la flotte à Polymene, que lui 
Idoménée avait nommé dans son oxdre par écrit ;' que, malgré la trahison 
de Protésilas, il n'avait pu se résoudre à se défaire de lui.'' 

Ditsk la réputation du gouvernement doux et modéré d'Ido- 
menée attire en foule de tous" côtés des peuples qui viennent 
Bfncorporer au sien, et chercher leur bonheur sous une si aima- 
ble domination. Déjà ces campagnes si long-temps couvertes 
de ronces et d'épines promettent de riches moissons et des fruits 
jusqu'alors inconnus. La terre ouvre son sein au tranchant de 
la charrue, et prépare ses richesses pour récompenser le labou- 
reur: l'espérance reluit' de tous côtés.' On voit dans les vallons 
et sur les collines les troupeaux de moutons qui bondissent sur 
l'herbe, et les grands troupeaux de bœufs et de génisses qui 
font retentir 1^ hautes montagnes de leurs mugissements : ces 
Hïoupeaux servent à engraisser* les campagnes. C'est Mentor 
qui a trouvé le moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor conseilla 
à Idoménée de faire avec les Peucetes, peuples voisins, im 
échange de toutes les choses superflues qu'on ne voulait pas 
souffirir dans Salente, avec ces troupeaux qui manquaient aux 
Salentins. 

En même temps la ville et les villages d'alentour^^ étaient 
pleins d'une belle jeunesse qui avait langui long-temps dans la 
misère, et qui n'avait osé se marier de peur d'augmenter leurs 
maux. Quand Ds virent qu'Idoménée prenut des sentiments 
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d'humanité, et qu'il voulait être leur père, ils ne craignirent, plus 
la faim et les autres fléaux par lesquels le ciel aâige la terre. 
On n'entendait plus que des cris de joie, que les chansons des 
hergors et des laboureurs qui célébraient leura hyménées.* On 
aurut cru voir le dieu Pan avec une foule de satyres et de 
faunes mêlés parmi les nymphes et dansant au son de la flûte à 
l'ombre des bois. Tout était tranquille et liant : mais la joie 
était modérée; et ces plaisirs ne servaient qu'à délasser des 
longs travaux : ils en étaient plus vifs et plus pims. 

Les vieillards, étonnés de voir ce qu'ils n'auraient ose espérer 
dans la suite d'un si long âge, pleuraient par vn excès de joie 
mêlée de tendresse : ils levaient leurs mains tremblantes vers le 
ciel. Bénissez, disaient-ils, ô grand Jupiter, le roi qui vous res- 
semble, et qui est le plus grand don que vous nous ayea fait. 
Il, est né pour le bien des hommes, rendez-lui tous les biens que 
nous recevons de lui. Nçs arrière-neveux,' venus de ces mar- 
riages qu'il favorise, lui devront tout, jusqu'à leur naissance, et 
il sera véritablement le père de tous ses sujets. Les jeunes 
hommes et les jeunes filles qui s'épousaient ne faisaient éclatei* 
leur joie qu'en chantant les louanges de celui de qui cette joie si 
douce leur était venue. Les bouches, et encore plus les cœurs, 
étaient sans cesse remplis de son nom. On se croyait heureux 
de le voir ; on craignait de le perdre : sa perte eût été la désola- 
tion de chaque famille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu'il n'avait jamais senti de 
plaisir aussi touchant que celui d'être aimé, et de rendre tant de^ 
gens heureux. Je ne^ l'aurais jamais cru, disait-il : il me sem- 
blait que toute la grandeur des princes ne consistait qu'à se faire 
cramdre ; que le reste des hommes était fait pour eux : et tout 
ce que j'avais ouï dire des n»s qui avaient été l'amour et les dé- 
lices de leurs peuples me paraissait une pure^ fable ; j'en ree(m- 
nais maintenant la vérité. Mais il faut que je vous raconte com- 
ment on avait empoisonné mon cœur dès ma plus tendre enfance 
sur l'autorité des rois. C'est ce qui a causé tous les malheurs 
de ma vie. Alors Idoménée commença cette narration : 

Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi, fut celui de tous 
les jeunes gens que j'aimai le plus. Son naturel vif et hardi 

1 hyménées, marriaçea ; 2 orrière-neveTix^ eh4idren'8 ckOdrm; 8 faisaieaU 
éolator» expresHd; 4 pure, mei^ 



U7. TOXL TÉLÉMAQUE. 207 

était selon mon goût ; il entra dans mes plaisirs ; il flatta mes 
passions ; il me rendit suspect un autre jeune homme que j'ai* 
mais aussi, et qui se nommait Philoclès. Celui-ci avait la 
crainte des dieux, et Tàme grande mais modérée ; il mettait la 
grandeur, non à s'élever, mais à se vaincre, et à ne faire rien de 
bas. U me parlait librement sur mes défauts ; et lors même ' 
qu'il n'osait me parler, son silence et la tristesse de son visage 
me faisaient assez entendre ce qu'il voulait me reprocher. 

Dans les commencements cette sincérité mes plaisait ; et je 
lui protestais souvent que je l'écouterais avec confiance toute 
ma vie, pour me préserver des flatteurs. Il me disait tout ce 
que je devais faire pour marcher sur les traces de mon aïeul 
Minos, et pour rendre mon royaume heureux. Il n'avait pas 
une aussi profonde sagesse que vous, ô Mentor ; msàs ses 
maximes étaient bonnes, je le reconnais maintenant. Peu-à-peu 
les artifices de Protésilas, qui était jaloux et plein d'ambition, 
me dégoûtèrent de Philoclès. Celui-ci était sans empressement, 
et laissait l'autre prévalohr; il se contenta de me dire toujours la 
vérité lorsque je voulais l'entendre. C'était mon bien, et non sa 
fortune, qu'il cherchait. 

Protésilas me persuada insensiblement que c'était un esprit 
chagrin' et superbe' qui critiquait toutes mes actions, qui ne me 
demandait rien parcequ'il avait la fierté de ne vouloir rien tenir 
de moi, et d'aspirer à la réputation d'un homme qui est au- 
dessus de tous les honneurs : il ajouta que ce jeune homme qui 
r me parlait si librement sur mes défauts en parlait aux autres 
avec la même liberté; qu'il laissait assez entendre qu'il ne 
m'estimait guère ; et qu'en rabaissant' ainsi ma réputation il 
voulait, par l'éclat* d'une vertu austère, s'ouvrir le chemin à la 
royauté. 

D'abord je ne pus croire que Philoclès voulût me détrôner: il 
y a dans la véritable vertu une candeur et une ingénuité que 
rien ne peut contrefaire, et à laquelle on ne se méprend point,' 
pourvu qu'on y soit attentif. Mais la fermeté de Philocl^ con- 
tre mes faiblesses commençait à me lasser. Les complaisances 
de Protésilas, et son industrie inépuisable pour m'inventer de 
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iilmTeaiix plaîairs, me faisaient sentir encore piiia impatiemment 
l'austérité de l'autre. 

Cependant Protésilas, ne pouvant souffrir que je ne crusse 
pas tout ce qu'il me disait contre son ennemi, prit le parti^ de 
ne m'en parler plus, et de me persuader par quelque ehose de 
• plus fort que toutes les paroles. Yoici comment il acheva de 
me tromper:' il me conseilla d'enyojer Philoclès commander 
les vaisseaux qui devaient attaquer ceux de Garpathie ; et, pour 
m'y déterminer/ il me dit: Vous savez que je ne suis pas sus- 
pect dans les louanges que je lui donne : j'avoue qu'il a du cou- 
rage et du génie pour la guerre ; il vous servira mieux qu'un 
autre, et je préfère Tintérèt de votre service à tous mes ressen- 
timents contre lui. 

Je fus ravi de trouver cette droiture^ et 'cette équité dans le 
cœur de Prôtésilas, à qui j'avais confié l'administration de mes 
plus grandes affaires. Je l'embrassai dans un transport de joie, 
et me crus trop heureux d'avoir donn^ toute ma confiance à un 
homme qui me paraissait ainsi au-dessus de toute passion et de 
tout intérêt Mais, hélas ! que les princes sont dignes de com- 
passion ! Cet homme me connaissait mieux que je ne me con- 
naissais moi-même: il savait que les rois sont d'ordinaire dé- 
fiants et inappliqués ; défiants, par l'expérience continuelle 
qu'ils ont de l'artifice des hommes corrompus dont ils sont en- 
vironnés ; inappliqués, parceque les plaisirs les entraînent, et 
qu'ils sont accoutumés à voir des gens chargés de penser pour 
eux, sans qu'ils en prennent eux-mêmes la peine. Il compta 
donc qu'il ne lui serait pas difficile de me mettre en défiance e^ 
en jalousie contre un homme qui ne manquerait pas de faire de 
grandes actions, sur-tout l'absence lui donnant une entière faci- 
hté de lui tendre' des pièges. 

Philoclès, en partant, prévit ce qui lui pouvait arriver. Sou- 
venez-vous, me dit-il, que je ne pourrai plus me défendre ; que 
vous n'écouterez que mon ennemi ; et qu'en vous servant au 
péril de ma vie je courrai risque de n'avoir d'autre récompense 
que votre indignation. Vous vous trompez, lui dis-je : Protési- 
las ne parle point de vous comme vous parlez de lui ; il vous 
loue, il vous estime, il vous croit digne des plus importants em« 
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plok : s'il commençait à me parler contre vous» il perdrait ma 
confiance. Ne craignez rien, allez, et ne songez qu'à fne bien 
servir. Il partit, et me laissa dans une étrange situation. 

Il faut vous l'avouer, Mentor, je voyais clairement combien il 
m'était nécessaire d'avoir plusieurs hommes que je consultasse, 
et que rien n'était plus mauvais, ni pour ma réputation, ni pour 
le succès des aflfaires, *que de me livrer à un seul. J'avais 
éprouvé que les sages conseils de Philoclès m'avaient garanti* 
de plusieurs fautes dangereuses où la hauteur de Protésilas 
m'avait fait tomber. Je sentais bien qu'il y avait dans Philoclès 
iin fonds de probité et de maximes équitables qui ne se faisait 
pdnt sentir* de même dans Protésilas; mais j'avais laissé prendre 
à Protésilas un certain ton' décisif^ auquel je ne pouvais presque . 
plus résister. J'étais fatigué de me trouver toujours entre deux 
îommes que je ne pouvais accorder ;' et dans cette lassitude 
j'aimais mieux, par faiblesse, hasarder quelque chose aux dépens 
des àffEÛres, et' respirer en liberté. Je .n'eusse osé me dire à 
moi-même une si honteuse raison du parti que je venais de 
prendre : mais cette honteuse raison^ que je n'osais développer" 
ne laissait pas d'agir secrètement au fond de mon cœur, et d'être 
le vrai motif de tout ce que je faisais. 

Philoclès surprit les ennemis, 'remporta une pleine^ victoire, 
et se hâtait de revenir pour prévenir les mauvais offices qu'il 
avait à craindre : mais Protésilas, qui n'avait pas encore eu le 
temps de me tromper, lui écrivit que je désirais qu'il fit ime 
descente dans l'île de Cî^j-pathie, pour profiter® de la victoire. 
En effet, m'avait persuadé que je pourrais facilement faire la 
conquête de cette l'île mais il fit en sorte que plusieurs choses 
nécessaires manquèrent à Philoclès dans cette entreprise, et il 
l'assujettit à certains ordres qui causèrent divers contre-temps* 
dans l'exécution. 

Cependant il se servit d'un domestique très corrompu que j'a- 
vais auprès de moi, et qui observait jusqu'aux moindres choses 
pour lui en rendre compte, quoiqu'ils parussent ne se voir gv\e, 
et n'être jamais d'accord'® en rien. 
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^Ce domestîqie, nommé Timocrate, me vint dire un jour en 
grand secret qu'il avait découvert une affûre très dangereuse. 
Phildclès, me dit-il, veut se servir de votre armée navsde pour 
■e faire roi de l'Ile de Carpathie : les chefs des troupes lui sont 
attachés, tous les soldats sont gagnés par ses largesses/ et plus 
encore par la licence' pernicieuse où il les laisse vivre ; il est 
enflé' de sa victoire. Voilà une lettre qu'il a écrite à un de ses 
amis sur son projet de se faire roi : on n'en peut plus douter 
après une preuve si évidente. 

Je lus cette lettre, et elle me parut de la main de Philoclès. 
On avait parfaitement imité son écriture ; et c'était Protésilas 
qui l'avait faite avec Timocrate. Cette lettre me jeta dans une 
étrange surprise : je la relisais sans cesse, et ne pouvais me per- 
BU3der qu'elle fût de Philoclès, repassant dans^ mon esprit 
troublé toutes les marques touchantes qu'il m'avait données de 
son désintéressement et de sa bonne foi. Cependant que poa- 
vais-je faire ? quel moyen de résister à une lettre où je croyais 
être sûr de reconnaître l'écriture de Philoclès ? 

Quand Timocrate vit que je ne pouvais plus résister à son ar- 
tifice, il le poussa plus^ loin. Oserai^je, me dit-il en hésitant, 
vous faire remarquer un mot qui est dans cette lettre ? Philo- 
clès dit à son ami qu'il peut parler en confiance à Protésilas sur 
une chose qu'il ne désigne que par un chiffre:^ assurément 
Protésilas est entré dans le dessein de Philoclès, et ils se sont 
racommodés^ à vos dépens. Vous savez que c'est Protésilas qui 
vous a pressé^ d'envoyer Philoclès contre les Carpathiens. De- 
puis un certain temps il a cessé de vous parler contre lui, cooune 
il le faisait souvent autrefois. Au contraire, il le loue, il l'excuse 
en toute occasion : ils se voyaient depuis quelque temps avec 
«ssez d'honnêteté. Sans doute Protésilas a pris avec Philoclès 
des mesures pour partager avec lui la conquête de Carpathie. 
Vous voyez même qu'il a voulu qu'on fit cette entreprise contre 
toutes les lègles, et qu'il s'expose à faire périr votre armée na- 
vale, pour contenter* son ambition. • Croyez- vous qu'il voulut 
servir ainsi à celle de Philoclès s'ils étaient encore mal ensemble f 
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Non, non, . on ne peut plus douter que ces deux hommea 
ne soient réunis pour s'élever ensemble à une grande autorité, 
et peut-être pour reniwrser le trône oà vous régnez. En vous 
parlant ainsi, je sais que je m'expose à leur ressentiment, si, 
malgré mes avis sbcères, vous leur laissez encore votre autorité 
dans les mains : mais qu'importe, pourvu que je vous dise la 
vérité ? 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande impres- 
sion sur moi : je ne doutai plus de la trahison de Pbiloclès, et je 
me défiai de Protésilas comme de son ami. Cependant Timo- 
crate me disait sans cesse : Si vous attendez que Pbiloclès ait 
conquis l'île de Carpatbie, il ne sera plus temps d'arrêter ses 
desseins ; bâtez- vous' de vous en assurer pendant que vous le 
pouvez. J'avais horreur de la profonde dissimulation des 
hommes ; je ne savais plus à qui me fier. Après avoir décou- 
vert la trabison de Pbiloclès, je ne voyais plus d'homme sur la 
terre dont là vertu pût me rassurer. J'étais résolu de faire périr 
an plutôt ce perfide ; mais je craignais Protésilas, et je ne savais 
comment faire à son égard. Je craignais de le trouver coupable, 
et je craignîûs aussi de me fier à lui. 

Enfin, dans mon trouble, je ne pus m'empècber de lui dire 
que Pbiloclès m'était devenu suspect. Il en parut surpris ; il 
me représenta sa conduite droite et modérée ; il m'exagéra ses 
services; en un mot, il ît tout ce qu'il fallait pour me persuader 
qu'il était trop bien avec lui. D'un autre côté Timocrate ne 
perdait pas Tin moment pour me faire remarquer cette intelli- 
gence, et pour m'obliger à perdre Pbiloclès pendant que je pou- 
vais encore m'assurer de lui. Voyez, mon cher Mentor, combien 
les rois sont malheureux et exposés à être le jouet des autres 
hommes, lors même que les autres hommes paraissent, trem- 
blants à leurs pieds. 

Je crus faire un coup d'une profonde politique, et décon- 
certer' Protésilas, en envoyant secrètement à l'armée navale 
■finiocrate pour faire mourir Pbiloclès. Protésilas poussa jus- 
qnau bout' sa dissimulation, et me trompa d'autant mieux qu'il 
P^nit plus naturellement comme un homme qui se laissait trom- 
per. Timocrate partit donc, et trouva Pbiloclès assez embar- 
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nné dans sa descente :' il manquait de tout ; car Protésilas, ne 
sachant si la lettre supposée pourrait faire périr son ennemi, 
voulait avrâr en même temps une autre* ressource prête, par le 
mauvais succès d'une entreprise dont il m'avait fait tant espérer, 
et qui ne manquerait pas de m'irriter contre Philoclès. Celui-ci 
soutenait cette guerre si difficile, par son courage, par son 
génie, et par Tamour que les troupes avaient pour lui. Quoique 
tout le monde reconnût dans i'armée que cette descente ét^t 
téméraire, et funeste' pour les Cretois, chacun travaillait à la 
faire réussir, comme s'il eût vu sa vie et son honneur attachés' 
au succès. Chacun était content de hasarder sa vie à toute 
heure sous un chef si sage et si appliqué^ à se fairs aimer. 

Timocrate avait tout à craindre en voulant faire périr ce chef 
au milieu d'une armée qui l'aimait avec tant de passion : mais 
l'amhition furieuse est aveugle, l^ocrate ne trouvait rien de 
difficile pour contenter Protésilas, avec lequel si s'imaginait me 
gouverner absolument après la mort de Philoclès. Protésilas ne 
pouvait soufifrir un homme de bien dont la seule vue était un re- 
proche secret de ses crimes, et qui pouvait, en m'ouvrant les 
jeux, renverser ses projets. 

Timocrate s'assura' de deux capitaines qui étaient sans cesse 
auprès de Philoclès ; il leur promit de ma part^ de grandes ré- 
compenses, et ensuite il dit à Philoclès qu'il était venu pour loi 
dire par mon ordre des choses secrètes qu'il ne devait lui conBer 
qu'en présence de ces deux capitames. Philoclès se renferma 
avec eux et avec Timocrate. Alors Hmocrate donna un coup de 
poignard à Philoclès. Le coup glissa,^ et n'enfonça guère 
avant.' Philoclès, sans s'étonner, lui arracha' le poignard, et 
s'en servit contre lui et contre les deux autres : en môme temps 
il cria. .On accourut ; on enfonça^' la porte ; on dégagea" Phi- 
Ipclès des mains de ces trois hommes, qui, étant troublés, l'a- 
vaient attaqué fûblement. Ils furent pris, et on les aurait 
d'abord déchh-és, tant l'indignation de l'armée était grande, si 
Philoclès n'eût arrêté la multitude. Ensuite il prit Timocrate en 
particulier, et lui demanda avec douceur ce qui l'avait obligé à 
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commettre une action si noire. Tîmocrate, qui craignait qu*oa 
ne le fit mourir, se bâta de montrer Tordre que je lui ayais 
donné par écrit de tuer Philoclàs ; et comme les traîtres sont 
toujours lâches, il songea à sauver sa ^e en découvrant à Philo- 
clés toute la trahison de Protésilas. 

Philoclès, efirajé de voir tant de malice dans les hommes, 
pnt un parti plein de modération : il déclara à toute l'armée 
que Timocrate était innocent ; il le mit en sûreté, le renvoya en 
Crète, et déféra le commandement de Tannée à Polymene, que 
j'avais nommé, dans mon ordre écrit de ma main, pour com- 
mander quand on aurait tué Philoclès. Enfin; il exhorta les 
troupes à la fidélité qu'elles me devaient, et passa* pendant la 
nuit dans une légère' barque, qui le conduisit dans Tile de Sa- 
mos, où il vit tranquillement dans la pauvreté et dans la soli- 
tude, travaillant à faire' des statues pour gagner sa vie, ne vou- 
lant plus entendre parler^ des hommes trompeurs et injustes» 
mais sur-tout dés rois, qu'il croit les plus malheureux et lesplus 
aveugles de tous les hommes. 

En cet endroit Mentor arrêta Idoménée : Hé bien ! dit-il, 
fûtes-vous long-temps à découvrir la vérité ? Non, répondit 
Idoménée; je compris peu-à-peu les artifices de Protésilas et de 
Timocrate : ils se brouillèrent' même, car les méchants ont bien 
de la peine à demeurer unis. Leur division acheva de me mon- 
trer* le fond de l'abîme où ils m'avaient jeté. Hé bien ! reprit 
Mentor, ne prttes-vous point le parti de vous défaire de l'un et 
de l'autre ? Hélas ! reprit Idoménée, est-ce, mon cher Mentor, 
que vous ignorez la faiblesse et Tembarras des princes ? Quand 
ils sont ime fois livrés à des hommes corrompus et hardis qui 
ont Tart de se rendre nécessaires, ils ne peuvent plus espérer 
aucune liberté. Ceux qu'ils méprisent le plus sont ceux qu'ils 
tiaitent le mieux et quMls comblent de bienfaits : j'avais horreur^ 
de Protésilas ; et je lui laissais toute l'autorité. Etrange illu* 
sien P je me savais bon gré' de le connaître ; et je n'avais pas la 
force de reprendre'® l'autorité que je lui avais abandonnée. 
D'ailleurs, je le trouvais commode, complaisant, industrieux pour 
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flatter mes passions, ardent pour mes intérêts. Enfin j'avais 
une raison pour m'excuser en moi-même de ma faiblesse, c'est 
que je ne connaisses point de véritable vertu : faute d'avoir su 
choisir des gens de bien qui conduisissent mes affaires, je croyais 
qu'il n'y en avait point sur la terre, et que la probité était un 
beau fantôme. Qu'importe, disais-je, de faire un grand éclat' 
pour sortir des mains d'un homme corrompu, et pour tomber 
dans celles de quelque autre qui ne sera ni plus désintéressé ni 
plus sincère que lui ? 

Cependant l'armée navale commandée par Polymene revint. 
Je ne songeai plus à la conquête de l'île de Carpathie ; et Pro- 
tésilas ne put dîssimuler si profondément, que je ne découvrisse 
combien il était affligé de savoir que Philoolès était en sûreté 
dans Samos. 

Mentor interrompît encore Idoménée pour lui demander su 
avait contmué, après une si noire trahison, à confier toutes ses 
affaires à Protésilas. 

J'étais, lui répondit Idoménée, trop ennemi des affaires et 
trop inappliqué, pour pouvoir me tirer de ses mains : il aurait 
fallu renverser l'ordre que j'avais établi pour ma commodité, et 
instruire un nouvel homme ; c'est ce que je n'eus jamais la force 
d'entreprendre. J'aimai mieux fermer les yeux pour ne pas voir 
les artifices de Protésilas. Je me consolais seulement en faisant 
entendre à certaines personnes de confiance que je n'ignorais pas 
sa mauvaise foi. Ainsi je m'imaginais n'être trompé qu'à demi, 
puisque je savais que j'étais trpmpé. Je faisais même de temps 
en temps sentir à Protésilas que je supportais son joug avee 
impatience. Je prenais souvent plaisir à le contredire, à blâmer 
publiquement quelque chose qu'il avait fait, à décider contre son 
sentiment: mais comme il connaissait ma hauteur ^t ma paresse, 
Û ne s'embarrassait point de tous mes chagrins. Il revenait 
opiniâtrement' à la charge ;^ il usait tantôt de manières près- 
santés,^ tantôt de souplesse^ et d'insinuation : sur-tout quand il 
s'appercevait que j'étais peiné^ contre lui, il redoublait ses soinB 
pour me fournir de nouveaux Hmusements propres à m'amoUir, 
ou pour m'embarquer" en quelque affaire où il eût occasion de 
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se rendre nécessfure et de ^re valoir' son zèle pour ma répu- 
tation. 

Quoique je fusse en garde' contre lui, cette manière de flatter 
mes passions m'entraînait toujours : il savait mes secrets ; il me 
soulageait dans mes embarras ; il faisait trembler tout le monde 
par mon autorité. Enfin je ne pus me résoudre à le perdre. 
Mais, en le maintenant dans sa place, je mis tous les gens de 
bien hors d'état de me représenter mes véritables intérêts : de- 
puis ce moment on n'entendit plus dans mes Conseils aucune 
parole libre ; la vérité s'éloigna' de moi ; l'erreur, qui prépare 
la chute des ^coïs, me punit d'avoir sacrifié Philoclès à la cruelle 
ambition de Protésilas : ceux même qui avaient le plus de zèle 
poiir l'état et pour ma personne se crurent dispensés de me dé- 
tromper, après un si terrible exemple. 

Moi-même, mon cher Mentor, je craignais que la vérité ne 
perçât* le nuage, et qu'elle ne parvînt jusqu'à moi malgré les 
flatteurs ; car, n'ayant plus la force de la suivre, sa lumière 
m'était importune.* Je sentais en moi-même qu'elle m'eût 
caulé de cruels remords, sans pouvoir me tirer d'un si funeste 
engagement.' Ma mollesse et l'ascendant' que Protésilas avait 
pris insensiblement sur moi me plongeaient dans une espèce de 
désespoir de rentrer jamais en liberté. Je ne voulais ni voir un 
n honteux état ni le laisser voir aux autres. Vous savez, chei 
Mentor, la vaine hauteur et la fausse gloire dans laquelle on 
élève les rois : ils ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir* 
une faute, il en faut faire cent. Plutôt que d'avouer qu'on s'est 
trompé, et que de se donner la peine de revenir* de son erreur, 
il faut se laisser tromper toute sa vie. Voilà l'état des princes 
faibles et inappliqués : c'était précisément le mien lorsqu'il fallut 
que je partisse pour le siège de Troie. 

Eu partant, je laissai Protésilas maître des affaires : il les 
conduisait en mon absence avec hauteur et inhumanité. Tout le 
royaume de Crète gémissait sous sa tyrannie : mais personne 
n'osait me mander** l'oppression des peuples ; on savait que je 
craignais de voir la vérité, et que j'alxtndonnais à la cruauté de 
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PlrotMlas tous ceux qui entreprenaient de parler contre lui 
Mais moins on osait éclater,' plus le mal était violent Dans 
la suite il me contraignit de chasser le vaillant Mérion qui m'a- 
vait suivi avec tant de gldre au siège de Troie. Il en étût de- 
venu jaloux, comme de tous ceux que j'aimais et qui montraient 
quelque vertu. 

Il faut que vous sachiez, mon cher Mentor, que tous mes 
malheurs sont venus de là. Ce n'est pas tant la mort de mon 
fils qui causa la révolte des Cretois, que la vengeance des dieux 
irrités contre mes faiblesses, et la haine des peuples, que Proté- 
silas m'avût attirée. Quand je répandis le sang de mon fils, les 
CrétcMS, lassés d'un gouvernement rigoureux, avaient épuisé 
toute leur patience, et l'horreur de cette dernière action ne fit 
que montrer au-dehors ce qui était depuis long-temps dans le 
fond des cœurs. 

Timocrate me suivit au siège de Troie, et rendait compte se- 
crètement par ses lettres à Protésilas de tout ce qu'il pouvait 
découvrir. Je sentais bien que j'étais en captivité ; mais je 
tàchiûs de n'y penser pas, désespérant d'y remédier.* Quand les 
Cretois, à mon arrivée, se révoltèrent, Protésilas et Timocrate 
furent les premiers à s'enfuir. Ils m'auraient sans doute aban- 
donné, si je n'eusse été contraint de m'enfuir presque aussitôt 
qu'eux. Comptez, mon cher Mentor, que les hommes insolents 
pendant la prospérité sont toujours faibles et tremblants dans la 
disgrâce.' La tôte leur tourne aussitôt que l'autorité absolue 
leur échappe. On les voit aussi rampants^ qu'ils ont été haxi- 
tains ; et c'est en un moment qu'ils passent d'une extrémité à 
l'autre. 

Mentor dit à Idoménée : Mais d'où vient donc que, connais- 
sant à fond* ces deux méchants hommes, vous les gardes encore 
auprès de vous comme je les vois ? Je ne suis pas surpris qu'ils 
vous aient suivi, n'ayant rien de meilleur à faire pour leurs in- 
térêts ; je comprends même que vous avez fait une action géné- 
* reuse de leur donner un asyle dans votre nouvel établissement : 
mais pourquoi vous livrer encore à eux après tant de cruelles 
expériences?* 

Vous ne savez pas, répondit Idoménée, combien toutes les 
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expériences Bont inutiles aux princes amollis et inappliqués qui 
virent sans réfiezioii. Ils sont mécontents de tout ; et ils n'ont 
le courage de rien redresser.^ Tant d'années d'habitude étaient 
des chaînes de fer* qui me liaient à ces deux hommes ; et ils 
m'obsédaient' à toute heure. Depuis que je suis ici, ils m'ont 
jeté dans toutes les dépenses excessives que vous avez vues ; -ils 
ont épuisé cet état naissant; ils m'ont attiré cette guerre qui 
m'allait accabler sans vous. J'aurais bientôt éprouvé à Salente 
les mêmes malheurs que j'ai sentis en Crète : mais vous m'avei 
enfin ouvert les yeux, et vous m'avez inspiré le courage qui me 
manquait poiur me mettre hors de servitude. Je ne sais ce que 
vous avez fait en moi; mais, depuis que vous êtes ici, je me sens 
un autre homme. 

Mentor demanda ensuite à Idoménée quelle était la conduite 
do Protésilas dans ce changement des affaires. Bien n'est plus 
artificieux, répondit Idoménée, que ce qu'il a fait depuis votre 
arrivée. D'abord il n'oublia rien pour jeter indirectement quelque 
défiance dans mon esprit. Il ne disait rien contre vous ; mais 
je voyais diverses gens qui venaient m'avertir que ces deux 
étrangers 4j»ient fort à craindre. L'un, disaient-ils, est le fils du 
trompeur^ Ulysse ; l'autre est un homme caché* et d'un esprit 
profond :' ils sont accoutumés à errer de royaume en royaimie ; 
qui sait s'ils n'ont point formé quelque dessein sur celui-ci ? Ces 
aventuriers racontent eux-mêmes qu'ils ont causé de grands 
trouUes dans tous les pays où ils ont passé : voici un état nais- 
sant et mal affermi f les moindres mouvements' pourraient le 
renverser. 

Protésilas ne disait rien ; mais il tâchait de me faire entre- 
voir* lo danger et l'excès de toutes ces réformes que vous me 
faisiez entreprendre. Il me prenait par mon propre intérêt.'' 
Si vous mettez, disait-il, les peuples dans l'abondance, ils ne tra- 
vailleront plus ; ils deviendront fiers, indociles, et seront tou- 
jours prêts à se révolter : il n'y a que la faiblesse et la misère 
qui les rendent souples, et qui les empêchent de résister à l'au- 
torité. Souvent il tâchait de reprendre son ancienne autorité 
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pour m'cntraîner : et il la couvrait' d'un prétexte de zèle pour 
mon service. En voulant soulager les peuples, me disait-il, vous 
t rabaissez* la puissance royale : et par-là vous faites au peuple 
même un tort* irréparable ; car il a besoin qu'on le tienne bas* 
pour son propre repos. 

A tout cela je répondes que je saurais bien tenir les peuples 
dans leur devoir* en me fiûsant aimer d'eux ; en ne relAchant' 
rien de mon autorité, quoique je les soulageasse ; en punissant 
avec fermeté tous les coupables ; enfin, en donnalit aux enfants 
une bonne éducation, et à tout le peuple uup exacte discipline, 
pour le tenir dans une vie simple, sobre, et laborieuse. Eh 
quoi ! disais-je, ne peut-on pas soumettre un peuple sans le 
faire mourir de faim?^ Quelle inhumanité! quelle politique 
brutale ! Combien voyons-nous de peuples traités doucement,' 
et très fidèles à leurs princes ! Ce qui cause les révoltes, c'est 
l'ambition et l'inquiétude des grands* d'un état, quand on leur a 
donné trop de licence, et qu'on a laissé leurs passions s'étendre'' 
sans bornes ; c'est la multitude des grands et des petits" qui vi- 
vent dans la mollesse, dans le luxe, et dans l'oisiveté ; c'est la 
trop grande abondance d'hommes adonnes à la guerre qui ont 
négligé toutes les occupations utiles dans les temps de paix ; 
enfin, c'est le désespoir des peuples maltraités ; c'est la dureté, 
la hauteur des rois, et leur mollesse, qui les rend incapables de 
veiller sur tous les membres de l'état pour prévenir les troubles. 
Voilà ce qui cause les révoltes, et non pas le pain qu'on laisse 
manger en paix au laboureur, après qu'il l'a gagné à la sueur de 
son visage. 

Quand JProtésilas a vu que j'étais inébranlable" dans ces 
maximes, il a pris un parti tout opposé à sa conduite passée : il 
a commencé à suivre les maximes qu'il n'avait pu détruire ; il ^ 
fait semblant de les goûter, d'en être convaincu, de m'avoir obli- 
gation de l'avoûr éclairé'* là-dessus. Il va au-devant" de tout 
ce que je puis souhaiter pour soulager les pauvres ; il est le 
premier à me représenter leurs besoins, et à crier'* contre les 
dépenses excessives. Vous savez même qu'il vous loue, qu'il 
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Vous témoigne de ia confiance, et qu'il n'oublie rien pour tous 
plaire. Pour Timocrate, il commence à n'être plus si bien avec' 
Protésîlas ; il a songé à se rendre indépendant; Protésilas en est 
jaloux ; et c'est en partie par leurs différents que j'ai découvert 
leur perfidie. 

Mentor, souriant, répondit ainsi à Idoménée : Quoi donc ! 
▼DUS avez été faible jusqu'à vous laisser tyranniser pendant tant 
d'années par deux traîtres dont vous connaissiez la trahison! 
Ah ! vous ne tevez pas, répondit Idoménée, ce que peuvent les 
hommes artificieux sur un roi faible et inappliqué qui s'est livré 
à eux pour toutes ses affaires. D'ailleurs je vous ai déjà dit que 
Protésilas entre maintenant dans toutes vos vues' pour le bien 
public. 

Mentor reprit ainsi le discours d'un air grave : Je ne vois que 
trop combien les méchants prévalent' sur les bons auprès des 
rois ; vous en êtes un terrible exemple. Mais vous dites que je 
vous ai ouvert les yeux sur Protésilas ; et ils sont encore fer- 
més pour Isûsser le gouvernement de vos affaires à cet homme 
indigne de vivre. Sachez que les méchants ne sont point des 
hommes incapables de faire le bien : ils le font indifféremment 
de même que le mal, quand il peut servir à leur ambition. Le 
mal ne leur coâte rien à faire, parcequ'aucun sentiment de 
bonté ni aucun principe de vertu ne les retient ;* mais aussi ils 
font le bien sans peine, parceque leur corruption les porte* à le 
faire pour paraître bons, et pour tromper le reste des hommes. 
A proprement^ parler, ils ne sont pas capables de la vertu, 
quoiqu'ils paraissent la pratiquer; mais ils sont capables d'a- 
jouter à tous leurs autres vices le plus horrible des vices, qui 
est l'hypocrisie. Tant que vous voudrez absolument faire le 
bien, Protésilas sera prêt à le faire avec vous, pour conserver 
l'autorité : mus si peu qu'il sente en vous de facilité à vous 
relâcher,^ il n'oubliera rien pour vous faire retomber dans l'é- 
garement,' et pour reprendre en liberté son naturel* trompeur et 
féroce. Pouvez-vous vivre avec honneur et en ^epos, pendant 
qu'un tel honmie vous obsède à toute heure, et que vous savez 
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le Bage et le £dèle Philoclàs pauvre et déshonoré dans Ftle de 
Samoe? 

Vous reconnaissez bien, ô Idoménée, que les hommes trom- 
peurs et hardis qui sont présents entraînent les princes faibles : 
mais TOUS deviez ajouter que les princes ont encore un autre 
malheur qui n'est pas moindre ; c!est celui d'oublier facilement 
la vertu et les services d'un homme éloigné.' La multitude des 
hommes qui environnent les princes est cause qu'il n'y en a au- 
cun qui fasse une impression profonde sur eux : ils ne sont 
frappés que de ce qui est présent et qui les âatte ; tout le reste 
s'efiEàce' bientôt. Sur-tout la vertu les touche' peu, parceque la 
vertu, loin de les flatter, les contredit et les condamne dans leurs 
faiblesses. Faut-il s'étonner s'ils ne sont pomt aimés, piûsqu'ils 
ne sont point aimables, et qu'ils n'aiment rien que leur grandeur 
et leurs plaisirs ? 
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SOMMAIRE. 

Mentor oblige* Idoménée à fiûre conduire* Protésilas et l^rnoorate en Pile du 
SamoB, et à rappeler Philodès pour le remettre en honneur auprès de luL* 
Hégésippe, qui est chargé de cet ordre, Pezéoute avec joie. H arrive avec 
oes deux hommes à Samos, où il revoit son ami Philodès content d'y 
mener nne vie pauvre et solitaire. Celui-ci ne consent qu'avec beaucoup 
de peine à retourner parmi les siens :^ mus, après avoir reconnu que les 
dieux le veulent, il s'embarque avec Hégésippe, et arrive à Salente, où 
Idoménée, qui n'est plus le même homme, le reçoit avec amitié. 

Après avoir dit ces paroles, Mentor persuada à Idoménée 
qu'il fallait au plutôt chasser Protésilas et Timocrate, pour rap- 
peler Philoclès. L'unique difficulté qui arrêtait le loi, c'est qu'il 
craignait la sévérité de Philoclès. J'avoue, disait-il? que je no 
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pois m'empèclier de craindre un peu son retour, quoique je 
Taime et que je Te^ime. Je suis depuis ma tendre jeunesse 
accoutumé à des louanges» à des empressements, à des complai- 
sances, que je ne saurais espérer de trouver dans cet homme. 
Dès que je faisais quelque* chose qu'il n'approuvait pas, son air 
triste me marquait assez qu'il me condamnait. Quand il était en 
particulier* avec moi, ses manières étaient respectueuses et mo- 
dérées, mais sèches.' 

Ne voyez- vous pas, lui répondit Mentor, que les princes 
gâtés' par la flatterie trouvent sec* et austère tout ce qui est 
lihre et ingénu ? Us vont même jusqu'à s'imaginer qu'on n'est 
pas zélé pour leur service, et qu'on n'aime pas leur autorité, 
dès qu'on n'a point l'âme servile, et qu'on n'est pas prêt à les 
flatter dans l'usage le plus injuste de leur puissance. Toute pa- 
role libre et généreuse leur parait hautaine, critique et sédi- 
tieuse. Ils deviennent si délicats, que tout ce qui n'est pomt 
flatterie les blesse et les irrite. Mais allons plus loin. Je sup- 
pose que Philoclès est effectivement sec et austère : son austé- 
rité ne vaut-elle pas mieux que la flatterie pernicieuse de vos 
conseillers ? Où trouverez-vous un homme sans défaut ? et le 
défaut de vous dire trop hardiment la vérité, n'est-il pas celui 
que vous devez le moins craindre ? que dis-je ! n'est-ce pas un 
défaut nécessaire pour corriger les vôtres, et pour vaincre le 
dégoût de la vérité où la flatterie vous à fait tomber ? Il vous 
faut un homme qui n'aime que la vérité et vous ; qui vous aime 
mieux que vous ne savez vous aimer vous-même ; qui vous dise 
la vérité malgré vous ; qui force tous vos retranchements :' et 
cet homme «nécessaire, c'est Philoclès. Souvenez-vous qu'im 
Tpnnce est trop heureux quand il naît un seul homme sous son 
règne avec cette générosité, qui est le plus précieux trésor de 
l'état ; et que la plus grande punition qu'il doit craindre des 
dieux est de perdre un tel homme, s'il s'en rend indigne faute de 
savoir s'en servir. 

Pour les défauts des gens de bien, il faut les savoir connaître» 
et ne laisser pas de se servir d'eux. Redressez-les ; ne vous li- 
vrez jamais aveuglément à leur zèle indiscret : mais écoutez-les 
favorablement, honorez leur vertu, montrez au public que voua 

1 «n partilmlittr, in prévôts; 2 sèohes, amtere; S gttés, corrvpUd; é mo^ 
reuffh; 6 retrandhements, inirênehmentê. 



222 TÉLÉMAQU& ut. zir. 

savez la distinguer, et sur-tout gardez-vous bien d'être pins 
long-temps comme vous avez été jusqu'ici.^ Les princes gâtés 
comme vous Tétiez, se contentant de mépriser les hommes cor- 
rompus, ne laissent pas de les employer avec confiance, et de les 
combler de bienfaits ; d'un autre côté, ils se piquent' de con- 
naître aussi les hommes vertueux ; mais ils ne leur donnent que 
de vains éloges, n'osant ni leur confier les emplois, ni les ad- 
mettre dans leur commerce familier,' ni répandre des bienfaits 
sur eux. 

Alors Idoménée dit qu'il était honteux d'avoir tant tardé à 
délivrer l'innocence opprimée, et à punir ceux qui l'avaient 
trompé. Mentor n'eut même aucune peine à déterminer le rcÀ 
à perdre son favori : car aussitôt qu'on est parvenu à rendre les 
favoris suspects et importuns à leurs maîtres, les princes, lassés 
et embarrassés, ne cherchent plus qu'à s'en défaire : leur amitié 
s'évanouit^ les services sont oubliés : la chute des favoris ne leur 
coûte rien, pourvu qu'ils ne les voient plus. 

Aussitôt le roi ordonna en secret à Hégésippe, qui était un 
des principaux officiers de sa maison, de prendre Protésilas et 
Timocrate, de les conduire en sûreté dans l'île de Samos, de les 
y laisser, et de ramener Philoclès de ce lieu d'exil. Hégésippe, 
surpris de cet ordre, ne put s'empêcher de pleurer de joie. 
C'est maintenant, dit-il au roi, que vous allez charmer vos su- 
jets. Ces deux hommes ont causé tous vos malheurs et tous 
ceux de vos peuples : il y a vingt ans qu'ils font gémir tous les 
gens de bien, et qu'à peine ose-t-on même gémir, tant leur ty- 
rannie est cruette : ils accablent tous ceux qui entreprennent 
d'aller à vous par un autre canal que le leur. 

Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand nombre de per- 
fidies et d'inhumanités commises par ces deux hommes, dont le 
roi n'avait jamais entendu parler, parceque personne n'osait les 
accuser. 11 lui raconta même ce qu'il avait découvert d'une 
conjuration' secrète pour faire périr Mentor. Le roi eut horreur 
de tout ce qu'il entendait. 

Hégésippe se hâta d'aller prendre Protésilas dans sa maison : 
elle était moins grande, mais plus commode et plus riante que 
celle du roi : l'architecture était de meilleur goût : Protésilss 
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Tandt ornée asreo une dépense tirée du sang des misérables. II 
était alors dans un sallon de marbre auprès de ses bains, couché 
négligemment sur un lit de pourpre avec une broderie d'or ; il 
paraissait las et épuisé de ses travaux : ses yeux et ses sourcils 
montraient je ne sais quoi d'agité, de sombre et de farouche. 
Les plus grands' de ]'état étaient autour de lui rangés sur des 
ts^s»' composant' leurs visages sur celui de Protésilas, dont ils 
o}]^rvaient jusqu'au moindre clin-d'œil/ A peine ouvrait-il la 
bouche, que tout le monde se récriait' pour admirer ce qu'il al* 
lait dire. Un des principaux de la troupe lui racontait avec det 
exagérations ridicules ce que Protésilas lui-même avait fait pour 
le roL Un autre lui assurait que Jupiter, ayant trompé sa 
mère, lui avait donné la vie,^ et qu'il était fils du père des dieux. 
Un poëte venait lui chanter des vers, où il disait que Protésilas, 
instruit par les muses, avait égalé Apollon pour tous les ou- 
vrages d'esprit/ Un autre poëte, encore plus lâche et plus im- 
pudent, l'appelait dans ses vers l'inventeur des beaux arts' et le 
père des peuples, qu'il rendait heureux : il le dépeignait' tenant 
en main la corne d'abondance. 

Protésilas écoutait toutes ces louanges d'un air sec,^° distrait" 
et dédaigneux, comme un homme qui sait bien qu'il en mérite 
encore de plus grandes, et qui fait trop de gràce^' de se laisser 
louer. Il y avait un flatteur qui prit la liberté de lui parler à 
l'oreille, pour lui dire quelque chose de plaisant contre la police 
que Mentor téUïhait d'établir. Protésilas sourit : toute l'assem- 
blée se mit aussitôt à rire, quoique la plupart ne pussent point 
encore savoir ce qu'on avait dit. Mais Protésilas reprenant 
bientôt son air sévère et hautain, chacun rentra dans" la crainte 
et dans le silence. Plusieurs nobles cherchaient le moment où 
Protésilas pourrait se retourner vers eux et les écouter : ils pa- 
nôssaient émus et embarrassés ; c'est qu'ils avaient à lui deman- 
der des grâces : leurs postures suppliantes parlaient pour eux ; 
3s paraissaient aussi soumis*^ qu'une mère aux pieds des autels^ 
lorsqu'elle demande aux dieux la guérison" de son fils imique.'* 
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Tous paraissaient contents, attendris, pleins dadmîntUon pom 
Proté^as, quoique tous eussent* contre lui dans le cœur une 
rage' implacable. 

Dans ce moment Hégéaippe entre, saisit Tépée de Protésilas, 
et lui déclare de la part' du roi qu'il va l'emmener dans llle de 
Samos. A ces paroles toute l'arrogance de ce favori tomba 
comme un rocber qui se détaché* du sommet d'une montagne 
escarpée. Le voilà qui se jette tremblant et troublé aux pieds 
d'Hégésippe ; il pleure, il hésite, bégaye,* il tremWe, il em- 
brasse les genoux de cet homme qu'il ne daignait pas, une heure 
auparavant, honorer d'un de ses regards. Tous ceux qui l'en- 
censaient, le voyant perdu sans ressource, changèrent leurs flat- 
teries en des insultes sans pitié. 

Hégésippe ne voulut lui laisser le temps ni de foire ses der- 
niers adieux à sa famille, ni de prendre certains écrits' secrets. 
Tout fut saiffl, et porté au roi. Timocrate fut arrêté dans le 
même temps: et sa surprise fut extrême; car il croyait qu'étant 
brouillé avec Protésilas il ne pouvait être enveloppé' dans sa 
ruine. Ils partent dans un vaisseau qu'on avait préparé: on 
arrive à Samos. Hégésippe y laisse ces deux malheureux ; et 
pour mettre le comble' à lexar malheur, il les laisse âisemble. 
Là ils se reprochent avec fureur l'un à l'autre les crimes qu'As 
ont faits, qui sont cause de leur chûte : ils se trouvent sans es- 
pérance de revoir jamais Salente, condamnés à vivre loin de 
leurs femmes et de leurs enfants ; je ne dis pas loin de leurs 
amis, car ils n'en avaient point. On les laissait dans une tenv 
inconnue, oii ils ne devaient plus avoir d'autre ressource pour 
vivre que leur travail, eux qui avaient passé tant d'années dans 
les délices et dans le faste. Semblables à deux bêtes farouchesi 
ils étaient toujours prêts à se déchirer l'un l'autre. * 

Cependant Hégésippe demanda en quel lieu de l'île demeu- 
rait Philoclès. On lui dit qu'il demeurait assez loin de la ville, 
sur une montagne où une grotte lui servait de' maison. Tout le 
monde lui parla avec admiration de cet étranger. Depuis qu'il 
est dans cette île, lui disait-on, il n'a offensé personne : chacun 
est touché de sa patience, de son travail, de sa tranquilhté ; n'a- 
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jant lien, il parait toujoim content. Quoiqu'il soit ici loin des 
apures, sans bien et sans autorité, il ne laisse pas* d'obliger ceux 
qui le méritent, et il a mil?e industries' pour faire plaisir à tous 
ses voisins. 

Hégéâppe s'avance vers cette grotte, il la trouver vide et ou- 
verte ; car la pauvreté et la simplicité des mœurs de Pbiloclès 
faisaient qu'il n'avait en sortant aucun besoin de fermer sa 
porte. Une natte' de jonc* grossier* lui servait de lit. Rare- 
ment il allumait du feu, parcequ'il ne mangeait rien de cuit :' il 
se nourrissait, pendant Tété, de fruits nouvellement cueillis, et, 
en hiver, de dattes et de figues sèches. Une claire fontaine, qui 
faisait une nappe d'eau' en tombant d'un rocher, le désaltérait.* 
H n'avait dans sa grotte que les instruments nécessaires à la 
sculpture, et quelques livres qu'il lisait à certaines heures, non 
pour orner son esprit," ni pour contenter sa curiosité, mais pour 
s'instruire en se délassant de ses travaux, et pour apprendre à 
^tre»bcHL Pour la sculpture, il ne s'y appliquait que pour exer- 
cer son corps, fuir l'oisiveté, et gagner sa vie sans avoir besoin 
de personne. 

Hégésîppe, en entrant dans la grotte, admira les ouvrages qui 
étaient commencés. H remarqua un Jupiter dont le visage se- 
rèm était si plein de majesté, qu'on le reconnaissait aisément 
pour le père des dieux et des hommes. D'un autre côté pa- 
nûssait Mars avec une fierté rude et menaçante. Mais ce qui 
était de pltis touchant, c'était une Minerve qui animait les arts ; 
son visage était noble et doux, sa taille grande et libre: elle 
était dans une action si vive, qu'on aurait pu croire qu'elle allait 



Hégésippe, ayant pris plaish* à voir ces statues, sortit de la 
grotte, et vit de loin, sous un grand arbre, Philoclès qui lisait 
BUT le gazon : il va vers lui ; et Philoclès, qui l'apperçoit, ne 
sait que croire. N'est-ce point là, dit-il en lui-même, Hégé- 
âppe avec qui j'ai si long-temps vécu en Crète ? Mais quelle 
apparence'* qu'il vienne dans une lie si éloignée ? Ne serait-ce 
p<nnt son ombre qui viendrait après sa mort des rives du Styx? 
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Pendant qu'A était dans ce doute/ Hégéaippe arriva â 
proche' de lui, qu'il ne put s'empêcher de le reconnaître et de 
l'embrasser. Est-ce donc vous, dit-il, mon cher et ancien ami ? 
quel hasard, quelle tempête vous à jeté sur ce rivage? pourquoi 
ayez-vous abandonné File de Crète ? est-ce une disgrâce sem- 
blable à la mienne qui vous arrache à notre patrie ? 

Hégésippe lui répondit: Ce n'est point une disgr&ce; au 
contraire, c'est la faveur des dieux qui m'amène ici. Aussitôt il 
lui raconta la longue tyrannie de Protésilas, ses intrigues avec 
Timocrate, les malheurs où ils avsdent précipité Idoménée, la 
chute de ce prince, sa fuite sur les côtes de l'Hespérie, la fonda- 
tion de Salente, l'arrivée de Mentor et de Télémaque, les sages 
maximes dont Mentor avait rempli l'esprit du roi, et la disgrâce 
des deux traîtres : il ajouta qu'il les avût menés à Samos pour 
y souffrir l'çxil qu'ils avsdent fait souffiir à Philoclès ; et il finit 
en lui disant qu'il avait ordre de le conduire à Salente, oii le roi, 
qui connaissait son innocence, voulait lui confier ses affisiires et le 
combler de biens. 

Voyez-vous, lui répondit Philoclès, cette grotte, plus propre 
à cacher* des bêtes sauvages qu'à être habitée par deâ hommes? 
j'y ai goûté depuis tant d'années plus de douceur et de repos 
que dans les palais dorés de l'île de Crète. Les hommes ne me 
trompent plus ; car je ne vois plus les hommes, et je n'entends 
plus leurs discours flatteurs et empoisonnés : je n'ai plus besoin 
d'eux ; mes mains endurcies^ au travail me donnent facilement Ift 
nourriture simple qui m'est nécessaire : il ne me faut, comme 
vous voyez, qu'une légère étoffe pour me couvrir. N'ayant plus 
de besoins, jouissant d'un calme profond et d'ime douce liberté, 
dont la sagesse de mes livres m'apprend à faire un bon usage, 
qu'irais-je encore chercher parmi les hommes, jaloux, trompeurs 
et inconstants ? Non, non, mon cher Hégésippe, ne m'enviez 
point mon bonheur. Protésilas s'est trahi lui-môme, voulant 
trahir le roi, et me perdre. Mais il ne m'a fût aucun mal : ^^ 
contraire, il m'a fait le plus grand des biens, il m'a délivré du tu- 
multe et de la servitude des affaires : je lui dois ma chère solitude, 
et tous les plaisirs innocentes que j'y goûte. 

Retournez, ô Hégésippe, retournez vers le roi : aidez-lui à 
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supporter les misères de la grandeur, et faites auprès de lui ee 
que vous voudriez que je fisse. Puisque ses yeux, si long-temps 
fermés à la vérité, ont été enfin ouverts par cet homme sage 
que vous nommez Mentor, qu'il le retienne auprès de lui. Pour 
moi, après mon naufrage, il ne me convient pas de quitter le 
port où la tempête m'a heureusement jeté, pour me remettre à 
la merci des flots. Oh ! que les rois sont à plaindre I oh ! que 
ceux qui les servent sont dignes de compassion ! S'ils sont mé- 
chants, combien font-ils soufirir les hommes ! et quels tourments 
leur sont préparés dans le noir Tartare ! S'ils sont bons, quelles 
difficultés n'ont-ils pas à vaincre ! quels pièges à éviter I que de 
maux à souffrir ! Encore une fois, Hégésippe, laissez-moi dans 
mon heureuse pauvreté. 

Pendant que Philoclès parlait ainsi avec beaucoup de véhé- 
mence, Hégésippe le regardait avec étonnement. Il l'avait vu 
autrefois en Crète, pendant qu'il gouvernait les plus grandes af- 
faires, maigre, languissant, épuisé ; c'est que son naturel ardent 
et austère le consumait* dans le travail ; il ne pouvait voir, sans 
indignation, le vice impuni : il voulait, dans les afiaires, une cer- 
taine exactitude qu'on n'y trouve jamais : ainsi ces emplois dé- 
truisaient sa santé délicate.' Mais à Samos Hégésippe le voyait 
gras' et vigoiureux : malgré les ans, la jeunesse fleurie s'était re- 
nouvelée sur son visage ; une vie sobre, tranquille et laborieuse, 
hû avait fait comme un nouveau tempérament.* 

Vous êtes surpris de me voir si changé, dit alors Philoclès en 
souriant; c'est ma solitude qui m'a donné cette fraîcheur et 
cette santé parfaite : mes ennemis m'ont donné ce que je n'au- 
rais pu trouver dans la plus grande fortune. Voulez-vous que 
je perde les vrais biens pour courir après les faux, et pour me 
replonger dans mes anciennes misères ? ne soyez pas plus cruel 
que Protésilas ; du moins ne m'enviez pas le bonheur que je 
tiens de lui. 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement, tout ce 
qu'il crut propre à le toucher. Etes-vous donc, lui disait-il, in- 
sensible au plaisir de revoir vos proches' et vos amis, qui soupi- 
rent* après votre retour, et que la seule espérance de vous em- 
brasser comble de joie ? Mais vous, qui craignez les dieux, et 

1 le oonsumait, mode Um tMor acooy; 2 délicate, tender; 8 gras, hut^; 4 
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qui aimez votre devoir, comptez-votus pour rien de servir votre 
roi, de Taider dans tous les biens qu'il veut faire, et de rendre 
tant de peuples heureux ? Est-il permis de s'abandoimer à une 
philosophie sauvage, de se préférer à tout le reste du genre hu- 
main, et d'aimer mieux son repos que le bonheur de ses conci- 
toyens ?' Au reste, on croira que c'est par ressentiment que 
vous ne voulez plus voir le roi. S'il vous a voulu faire du ma], 
c'est qu'il ne vous a point connu : ce n'étût pas lé véritable, fe 
bon, le juste Philoclès, qu'il a voulu faire périr; c'était un 
homme l»en différent qu'il voulut punir. Mais maintenant qu'il 
vous connaît, et qu'il ne vous prend plus pour un autre, il sent 
toute son ancienne amitié revivre dans scn cœur : il vous attend, 
déjà il vous tend les bras pour vous embrasser ; dans son impa- 
tience, il compte les jours et les heures. Aurez-vous le cœur 
assez dur pour être inexorable à votre roi et à tous vos plus ten- 
dres amis? 

Philoclès, qui avait d'abord été attendri en reconnaissant Hé- 
gésippe, reprit son air austère en écoutant ce discours. Sem- 
blable à un rocher contre lequel les vents combattent en vain, 
et où toutes les vagues vont se briser en gémissant, il demeurait 
immobile ; et les prières ni les raisons ne trouvaient aucune ou- 
verture pour entrer* dans son cœur. Mais au moment où Hégé- 
sippe commençait à désespérer de le vaincre, Philoclès, ajmi 
consulté les dieux, découvrit, par le vol des oiseaux, par les en- 
trailles des victimes, et par divers autres présages, qu'il devait 
suivre Hégésippe. 

Alors il ne résista pltts, il se prépara à partir ; mais ce ne fut 
pas sans regretter le désert où il avuit passé tant d'années. 
Hélas ! disait-il, faut-il que je vous quitte, ô aimable grotte, où 
le sommeil paisible venait toutes les nuits me délasser* des tra- 
vaux du jour ! ici les Parques^ me filaient,' au milieu de me pau- 
vreté, des jours d'or et de soie. Il se prosterna,* ^i pleurant, 
pour adorer la nû'ade qui l'av^t si long-temps désaltéré par son 
onde claire, et les nymphes qui habitaient dans toutes les mon- 
tagnes voisines. Echo entendit ses regrets, et, d'une triste voix» 
les répéta à toutes les divinités champêtres.^ 

1 ùOïïcitojeiiB,/dloîo-eUUBen8 ; S oaverture pour entrer, anypama^ ft?/ 8 dé* 
^««ser. refrésk; 4 ParqaeB,/a^ aùiera ; 5 ffiaient, tpwn; « bo prosterna, prv 
<raUd: 7 champêtres, eymn. 
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Ensuite PhQoelès vint à la ville avec Hégésîppe pour s'em- 
baiiquer. U crut que le malheureux Protésilas, plein de honte 
€^ de ressentiment, ne voudrait point le voir : mais il se trom- 
pait; car les hommes corrompus n'ont aucime pudeur/ et ils 
sent toujours prêts à toute sorte de bassesses. Philoclds se ca- 
chait modestement de peur d'être vu par ce misérable : il crai* 
gnait d'augmenter sa misère en lui montrant la prospérité d'un 
ennemi qu'on allait élever sur ses rumes. Mus Protésilas cher- 
chait avec empressement Philoclès ; il voulait lui faire pitié, et 
l'engager à demander au roi qu'il pût retourner à Salente. Phi- 
loclès était trop sincère pour lui promettre de travaillei' à le 
£ure rappeler, car il savait mieux que personne combien son re- 
tour eût été pernicieux : mais il lui parla fort doucement, lui té- 
moigna de la compassion, t&cha de le consoler, l'exhorta à appai- 
ser les dieux par des mœurs pures et par une grande patience 
dans ses maux. Comme il avait appris que le roi avait ôté à 
Protésilas tous ses biens injusteâient acquis, il lui promit deux 
choses, qu'il exécuta fidèlement dans la suite: l'une fut de 
prendre sœn de sa femme et de ses enfants, qui étaient de- 
meurés à Salente dans une affi-euse pauvreté, exposés à l'indi- 
gnation publique ; l'autre était d'envoyer à Protésilas, dans cette 
Ue éloignée, quelque secours d'argent' pour adoucir^ sa misère. 

Cependant les voiles s'enflent d'un vent* favorable. Hégé- 
sippe, impatient, se hâte de faire parth* Philoclès. Protésilas les 
vdt embarquer : ses yeux demeurent attachés et immobiles sur 
le rivage ; ils suivent le vaisseau qui fend les ondes, et que le 
veat élcNgne toujours. Lors même qu'il ne peut plus le voir, il 
en repdnt encore l'image^ dans son esprit.^ Enfin, troublé, fu- 
rieux, livré à son désespoû-, il s'arrache les cheveux, se roule sur 
le a&\Àe, reproche aux dieux leur rigueur, appelle en vain à son 
secours la cruelle' mort, qui, sourde à ses prières, ne daigne le 
délivrer de tant de maux, et qu'il n'a pas le courage de se donner 
lui-même. 

Cependant le vaisseau, favorisé de Neptune et des vents, ar- 
riva bientôt à Salente. On vint dire au roi qu'il entrait déjà 
dans le port : aussitôt il courut avec Mentor au-devant de Phi* 

1 podenr, àhamê; % travailler, try; S Beconrs d'argent, supplies o/numêMi 
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lo lès; 3 l'embrassa tendrement, lui témoigna un sensible regret 
ô^ l'aroir persécuté avec tant d'injustice. Cet aveu,^ bien loin 
df paraître une faiblesse dans un nâ, fut regardé par tous les 
SiJentins comme l'effort d'une grande ftme, qui s'élève au-dessus 
de ses propres fautes en les avouant avec courage pour les ré- 
parer. Tout le monde pleurait de joie de revoir l'homme de 
bien qui avait toujours aimé le peuple, et d'entendre le roi parler 
avec tant de sagesse et de bonté. 

Philoclès, avec un air respectueux et modeste, recevait les ca- 
resses du roi, et avait impatience de se dérober aux acclamations 
du peuple ; il suivit le roi au palus. Bientôt Mentor et lui fa* 
rent dans la même confiance que s'ils avaient passé leur vie en- 
semble, quoiqu'ils ne se fussent jamais vus ; c'est que les dieux; 
qui ont refusé aux méchants des yeux pour connaître les bons, 
ont donné aux bons de quoi se connaître lès uns les autres. 
Ceux qui ont le goût de la vertu ne peuvent être ensemble sans 
être unis par la vertu qu'ils aiment. 

Bientôt Philoclès demanda au roi de se retirer auprès de Sa* 
lente dans une solitude, où il continua à vivre pauvrement ccHnme 
il avait vécu à Samos. Le roi allait avec Mentor le voir presqiM 
tous les jours dans son désert. C'est là qu'on examinait les 
moyens d'affermir* les lois, et de donner une forme solide sa 
gouvernement pour le bonheur public. 

Les deux principales choses qu'on examina furent TéducatioD 
des enfants, et la manière de vivre pendant la paix. 

Pour les enfants. Mentor disait qu'ils appartiennent moins i 
leurs parents qu'à la république ; ils sont les enfants du peuple. 
Us en sont l'espérance et la force, il n'est pas temps de les com* 
ger quand ils se sont corrompus. C'est peu que de les exclure 
des emplois, lorsqu'on voit qu'ils s'en sont rendus indignes : û 
vaut bien mieux prévenir le mal, que d'être réduit à le punir. 
Le roi, ajoutait-il, qui est le père de tout son peuple, est encore 
plus particulièrement le père de toute la jeunesse, qui est la fleur i 
de toute la nation. C'est dans la fleur qu'il faut préparer les 
fruits : que le roi ne dédaigne donc pas de veiller et de faire 
veiller sur l'éducation -qu'on donné aux enfants : qu'il tienos 
ferme* pour faire observer les lois de Minos, qui ordonnent qu'on 

1 aveu, confession; 2 d'affermir, ofhaUr estabUsMnç: 8 qu'il tieiuie fenii0| 
m Mm hê sUady. 



UT.: 



TÉLÉlfAQITIL S81 



élèye les enfants dans le mépris de la donleur et de la mort. 
Qu'on mette Thonneur à fuir les délices et les richesses : qa« 
l'injustice, le mensonge, l'ingratitude, la mollesse, passent pour 
des vices infâmes. Qu'on leur apprenne dès leur tendre en* 
laoce à chanter les louanges des héros qui ont été aimés des 
dieux, qui ont fait des actions généreuses pour leur patrie, et 
qui ont fait éclater* leur courage dans les combats: que le 
charme de la musique saisisse leurs Âmes pour rendre leurs 
mœurs douces et pures. Qu'ils apprennent à être tendres pour 
leurs amis» fidèles à leurs alliés, équitables pour tous les hommes» 
vAm» pour leurs plus cruels ennemis : qu'ils cvignent moins la 
mort et les tourments, que le moindre reproche de leur con« 
science. Si de bonne heure on remplit les enfants de ces grandes 
maximes, et qu'on les fasse entrer dans leur cœur par la dou« 
ceur du chant, il 7 en aura peu qui ne s'enflamment et de l'amour 
de la gloire et de la vertu. 

Mentor ajoutait qu'il était capital' d'établir des écoles publiques 
pour accoutumer la jeunesse aux plus rudes' exercices du corps, 
et pour éviter la mollesse et l'oisiveté, qui corrompent les plus 
beaux naturels : il voulait une grande variété de jeux et de 
spectacles qui animassent tout le peuple, mais sur-tout qui exer- 
Ç^issent les corps pour les rendre adroits, souples, vigoureux : il 
ajoutait des prix, pour exciter une noble émulation. Mais ce 
qu'il souhaitait le plus pour les bonnes mœurs, c'est que les 
jeunes gens se mariassent de bonne h<im-e, et que leurs parents» 
sans aucune vue d'intérêt, leur laissassent choisir des femmes 
agréables de corps et d'esprit, auxquelles ils pussent s'atta- 
cher. 

Mab pendant qu'on préparait ainsi les moyens de conserver la 
i^onesse pure, mnocente, laborieuse, docile, et passionnée pour 
^ gloire, Philoclès, qui aimût la guerre, disait à Mentor : En 
^^ vous occuperez les jeunes gens à tous ces exercices, si vous 
les laissez languir dans une paix continuelle, où ils n'auront au- 
cune expérience de la guerre, ni aucun besoin de s'éprouver sui^ 
la valeur. Par-là vous afifaiblirez insensiblement la nation, les 
courages s'amolliront, les délices corrompront les mœurs. D'au- 
tres peuples belliqueux n'auront aucune peine à les vaincre ; et, 
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povr avoir voulu éviter les maux qiie la guerre entraine après 
Me, ils tomberont dans une aflEreuse servitude. 

Mentor lui répondit : Les maux de la guerre sont encore plut 
horribles que vous ne pensez. La guerre épuise un état et le 
met toujours en danger de périr, lors même qu'on remporte les 
plus grandes victoires. Avec quelques avantages qu'on la com- 
mence, on n'est jamais sûr de la fipir sans ètte exposé aux plus 
tragiques renversements de la fortune. Avec quelque supériorité 
de force qu'on s'engage dans un combat, le moindre mécompte, 
une terreur panique,' un rien, vous arrache la victoire qui était 
déjà dans vos mains, et la transporte chez vos ennemis. Quand 
même on tiendrait dans son camp la victoire comme enchaînée, 
on se détruit soi-même en détruisant ses ennemis ; on dépeuple 
son pajTS ; on laisse les terres presque mcultes ; on trouble* le 
commerce : nuds ce qui est bien pis, on afiaiblit les meilleures 
lois, et on laisse corrompre les mœurs ; la jeunesse ne s'adomie 
plus aux lettres ; le pressant besoin fait qu'on souffre une li- 
cence pemideuso dans les troupes; la justice, la police, tout 
6ou£fre de ce désordre. Un roi qui verse le sang de tant 
d'hommes, et qui cause tant de malheurs pour acquérir un pea 
de gloire ou pour étendre les bornes de son royaume, est indigne 
de la gloire qu'il cherche, et mérite de perdre ce qu'il postéde, 
pour avoir voulu usurper ce qui ne lui appartient pas. 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une nation en 
temps de paix. Vous avez déjà vu les exercices du corps qae 
nous établhsons,4es prix qui exciteront l'émulation, les maximes 
de- gloire et de vertu dont on remplira les âmes des enfants 
presque dès le berceau' par le chant des grandes actions des 
héros; ajoutez à ces secours celui d'une vie sobre et labo- 
rieuse. Mais ce n'est pas tout : aussitôt qu'un peuple allié de 
votre nation aura une guerre, il faut y envoyer la fleur de votre 
jeunesse, sur-tout ceux en qui on remarquera le génie de h 
guerre, et qui seront les plus propres à profiter de l'expérience. 
Par-là vous conserverez une haute réputation chez vos alliés: 
votre alliance sera recherchée, on craindra de la perdre : sam> 
avoir la guerre chez vous et à vos dépens, vous aurez toujours 
une jeunesse aguerrie et intrépide. Quoique vous ayez lap&ix 

1 lanBur panique, iwmc/ 2 trouble, interrupt; 8 dès le beroeauj/wd***' 
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ehes TOUS» tous ne laisserez pas de traiter avec de grands bon» 
nenrs ceux qui auront le talent de la guerre : car le vrai moyen 
d'éloigner la guerre et de conserver une longue paix, c'est de 
cultiver les armes; c'est- d'honorer les hommes excellant dans 
cette profession ; c'est d'en avoir toujours qui s'y soient exercés 
dans les pays étrangers, qui connaissent les forces, la discipline 
militaire et les manières de faire la guerre des peuples voisins ; 
c'est d'être également mcapable et de faire la guerre par ambi- 
tion et de la craindre par mollesse. Alors, étant toujours prêt 
à la faire pour la nécessité, on parvient à ne l'avoir presque ja- 
mais. 

Pour les alliés, quand ils sont prêts à se faire la guerre les 
uns aux autres, c'est à vous à vous rendre* médiateur. Par-là 
vous acquérez une gloire plus solide et plus sûre que celle des 
conquérants; vous gagnez l'amour et l'estime des étrangers; 
ils ont tous besoin de vous ; vous régnez smr eux par la con- 
fiance, comme vous régnez sur vos sujets par l'autorité ; vous 
devenez le dépositaire des secrets, l'arbitre des traités, le maître 
des cœurs ; votre réputation vole dans tous les pays les plus 
él(»gnés ; votre nom est comme un parfum délicieux qui s'ex- 
hale de pays en pays chez les peuples les plus reculés. En 
cet état, qu'un peuple voisin vous attaque contre les rdgles d% 
la justice, il vous trouve aguerri, préparé : mais ce qui est bien 
plus fort, il vous trouve aimé, et secouru ; tous vos voisins s'a- 
larment pour vous, et sont persuadés que votre conservation fait 
la sûreté publique. Yoilà un rempart bien ];^U8 assuré que 
toutes les murailles des villes, et que toutes les places les mieux 
fortifiées : voilà la véritable gloire. Mais qu'il y a peu de rois 
qui sachent la chercher, et qui ne s'en éloignent point ! ils cou* 
rent après une ombre trompeuse, et laissent derrière eux le vrai 
honneur, faute de le connaître. 

Après que Mentor eut parlé ainsi, Philoclès étonné le regar- 
dait ; puis il jetait les yeux but le roi, et était charmé de voir 
avec quelle avidité Idoménée recueillait au fond de son cœur 
tontes les paroles qui sortaient comme un fleuve de sagesse de 
la bouche de cet étranger. 

Minerve, sous la figure de Mentor, établissait ainsi dans Sa- 

1 à vous rendre, to in/^-^tr* «r. 
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lente toutee les meilleures lois et les plus utiles maximes du 
gouvernement, moins pour faire fleurir le royaume d'Idoménée, 
que pour montrer à Télémaque, quand il reviendrait, un exemple 
sensible de ce qu'un sage gouvernement peut faire pour rendre 
les peuples heureux, et pour donner* à un bon roi une g\(Àre 
durable. t 
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SOMMAIRE. 

réiémaqne, au camp daa alliés, gagne rinclinatioa^ de Philootete, d'abord 
indisposé* contre lui à cause d'Ulysse son père. Philoctete lui raconte 
■es aventures, où il Mt entrer* les particularités* de la mort d'Hercnle, 
causée par la tunique empoisonnée que le centaure Nessus avait doso^ 
à Béjanire. Il lui explique comment il obtint de ce héros ses flèches 
fiitales, sans lesquelles la ville de Troie ne pouvait être prise ; comment 
il fût puni d'avoir trahi son secret, par tous les maux qu'il souiBit dan^ 
l'Ile de Lemnos, et comment Ulysse se servit de Néoptoleme poor l'en- 
gager à aller au siège de Troie, où il fiit guéri de sa blessure par les fils 
d'Esculape. 

Cependant ^élémaque montrait son coarage dans les périls 
de la guerre. En partant de Salente, il s'appliqua à g^^^ 
Taffection des vieux capitaines dont la réputation et rexpérience 
étaient au comble.* Nestor, qui l'avait déjà vu à Pylos, et qui 
avait toujours aimé Ulysse, le traitait comme s'il eût été son 
propre fils. Il lui donnait des instructions qu'il appuyait' de 
divers exemples ; il lui i-acontait toutes les aventures de sa jeu- 
nesse, et tout ce qu'il avait vu faire de plus remarquable «ox 
héros de l'âge passé. La mémoire de ce sage vieillard, qui ^^^ 
^ vécu trois âges d'homme, était comme une histoire des anciens 
temps gravée sur le marbre et sur l'airain. 

1 inclination, affection ; 2 indisposé, prejitdicêd ; 3 fait entrer, •«^f^^î!»!!! 
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Pbtloetete n'eut pas d'abord la même inclination que Netior 
pour Télémaque : la haine qu'il avait nourrie* si long-temps dans 
son cœur contre Ulysse Féloignait de son fils ; et il ne pouvait 
Toir qu'avec peine tout ce qu'il semblait que les dieux prépa- 
raient en faveur de ce jeune homme, pour le rendre é^ aux 
héros qui avaient renversé la ville de Troie. Mais enfin la mo- 
dération de Télémaque vainquit tous les ressentiments de Phi- 
loctete ; il ne put se défendre d'aimer cette vertu douce et mo- 
deste. Il prenait souvent Télémaque, et lui disait: Mon fils 
(car je ne crains plus de vous nommer ainsi), votre père et moi, 
je l'avoue, nous avons été long-temps ennemis l'un de l'autre : 
f avoue même qu'après que nous eûmes fait tomber" la superbe 
ville de Troie mon cœur n'était point encore appusé ; et quand 
je vous ai vu, j'ai senti de la peine à aimer la vertu dans le fils 
d'Ulysse. Je me le suis souvent reproché. Mais enfin la 
vertu, quand elle est douce, simple, ingénue et modeste, sur* 
monte tout. Ensuite Philoctete s'engagea insensiblement à lui 
raconter ce qui avait allumé dans son cœur tant de haine contre 
Ulysse. 

Il faut, dit-il, reprendre* mon histoire de plus haut. Je sui- 
vais par-tout le grand Hercule qui a délivré la terre de tant de 
monstres, et devant qui les autres héros n'étaient que comme 
sont les faibles roseaux^ auprès d'im grand chêne, ou comme les 
moindres oiseaux en présence de l'aigle. Ses malheurs et les 
miens vinrent d'une passion qui cause tous les désastres les plus 
affî-eux ; c'est l'amour. Hercule, qui • avait vaincu tant de 
monstres, ne pouvait vaincre cette passion honteuse, et le cruel 
enfant Cupidon se jouait de lui. Il ne pouvait se ressouvenir, 
sans rougir de honte, qu'il avait autrefois oublié sa gloire jus- 
qu'à filer* auprès .d'Omphale, reine de Lydie, comme le plus 
lâche et le plus efféminé de tous les hommes : tant il avait été 
entraîné par un amour aveugle. Cent fois il m'a avoué que c^t 
endroit de sa vie avait terni' sa vertu, et presque effacé^ la 
gloire de tous ses travaux. . 

Cependant, ô dieux ! telle est la faiblesse et l'inconstance des 
hommes, ils se promettent tout d'eux-mêmes, et ne résistent à 
rien. Hélas ! le grand Hercule retomba dans les pièges de l'a- 

1 nourrie, harhored; 2 fidt tomber, destroyed; 8 reprendre^ hêçim; 4 ro- 
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uioor qu'il avait si souvent détesté : il aina Déjanire. Trop 
heureux s'il eût été constant dans cette passion pour une f^ame 
qui fut son épouse ! Mais bientôt la jeunesse d'Iole, sur le vi- 
sage de laquelle les grâces étaient peintes, ravit son oœur. Dé- 
janire brûla de jalousie ; elle se ressoiuvmt de cette fatale tunique 
que le Centaure Nessus lui avait laissée en mourant, comme un 
moyen assuré de réveiller* l'amour d'Hercule toutes les fois qu'il 
paraîtrait la négliger pour en aimer quelque autre. Cette tu- 
nique, pleine du sang venimeux du Centaure, renfermait le poison 
des âèches dont ce monstre avait été percé.' Vous savez que 
les flèches d'Hercule, qui tua ce perfide Centaure, avaient été 
trempées' dans le sang de l'hydre de Leme,* et que ce sang em- 
prâonnait ces âèches, en sorte que toutes les blessures qu'elles 
faisaient étaient incurables. 

Hercule, s'étant revêtu* de cette tunique, sentit bientôt le feu 
dévorant qui se glissait' dans la moelle^ de ses os :' il poussait 
des cris horribles dont le mont Oéta résonnait et faisait retentir 
toutes les profondes vallées ; la mer même en paraissait ^ue: 
les taureaux les plus furieux qui auraient mugi dans leurs com- 
bats n'auraient pas fait un bruit aussi affreux. Le malheureux 
Lichas, qui lui avait apporté de la part de Déjanire cette tu- 
nique, ayant osé s'approcher de lui. Hercule, dans le transport 
de sa douleur, le prit, le fit pirouetter* comme un frondeur'" fait 
avec sa fronde" tourner la pierre qu'il veut jeter loin de Ifli. 
Ainsi Lichas, lancé*' du haut de la montagne par la puissante 
mam d'Hercule, tomba dans les flots de la mer, où il fut changé 
tout-à-coup en un rocher, qui garde" encore la figure humaine, 
et qui, étant toujours battu par les vagues irritées, épouvante 
de loin les sages pilotes. 

Après ce malheur de Lichas, je crus que je ne pouvais plus 
me fier à Hercule ; je songeais à me cacher dans les cavernes 
l^ plus profondes. Je le voyais déraciner*' sans, peine, d'une 
main, les hauts sapins'^ et les vieux chênes, qui, depuis plusieurs 
siècles, avaient méprisé" les vents et les tempêtes. De l'autre 
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main, il tâchait en vain d'anraoher^ de dessus son dos la fatale 
tnniqae ; elle s'était collée' sur sa peau,' et comme incoiporée 
à ses membres. A mesure qu'il la déchirait, il déchirait aussi 
sa peau et sa chair ;^ son sang ruisselait/ et trempait" la terre. 
Enfin, sa vertu surmontant sa douleur, il s'écria: Tu vois, ô 
mon cher Philoctete, les maux que les dieux me font soufifnr : 
fls sont justes ; c'est moi qui les ai offensés ; j'ai violé l'amour 
conjugal. Après avoir vaincu tant d'enneniis, je me suis lâche- 
ment laissé vaincre par l'amour d'une beauté étrangère: je 
péris; et je suis content de périr pour appaiser les dieux. Mais, 
bélas 1 cher ami, où est-ce que tu fuis ? L'excès de la douleur 
m'a fait commettre, il est vrai, contre ce misérable Lichas, une 
cmauté que je me reproche ; il n'a pas su quel poison il me pré- 
sentait ; il n'a pdnt mérité ce que je lui ai fait souffrir : mais 
cTois-tu que je puisse oublier l'amitié que je te dois, et vouloir 
t'arracher la vie ? Non, non, je ne cesserai point d'aimer Phi- 
loctete. Philoctete recevra dans son sein çion âme prête à 
s'envoler:^ c'est lui qui recueillera' mes cendres. Où es-tu donc, 
ô mon cher Philoctete ? Philoctete, la seule espérance qui me 
reste ici-bas ! 

A ces mots, je me hâte de courir vers lui : il me tend les 
bras, et veut m'embrasser ; mais il se retient,' dans la crainte 
d'allumer dans mon sem le feu cruel dont il est lui-même brûlé. 
Hélas! dit-il, cette consolation même ne m'est plus permise. 
En parlant ainsi, il assemble tous ces arbres qu'il vient d'a- 
battre ; il en fait un bûcher sur le sommet de à montagne : il 
monte tranquillement sur le bûcher ;" il étend" la peau du lion 
de Némée," qui avait si long-temps couvert" ses épaules lors- 
qu'il allait d'un bout^^ de la terre à l'autre abattre les monstres 
et délivrer les malheureux ; il s'appuie sur sa massue ; et il 
m'ordonne d'allumer le feu du bûcher. 

Mes mains tremblantes et saisies d'horreur ne purent lui re- 
fuser ce cruel office ; car la vie n'était plus pour lui un présent 
des dieux, tant elle lui était funeste : je craignis même que 
l'excès de ses douleurs ne le transportât jusqu'à faire quelque 
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chose d'indigne de cette vertu qui avait étonné Tunivers. Comme 
il vit que la flamme commençait à prendre au' bûcher : C'est 
maintenant, s'écria-t-il, mon cher Philoctete, que j'éprouve ta 
véritable amitié ; car tu aitnes mon honneur plus que ma vie. 
Que les dieux te le rendent ! Je te laisse ce que j'ai de plus 
précieux sur la terre, ces flèches trempées dans le sang de 
l'hydre de Leme. Tu sais que les blessures qu'elles font sont 
incurables ; par elles tu seras invincible, comme je l'ai été, et 
aucun mortel m'osera combattre contre roi. Souviens-toi que je 
meurs fidèle à notre amitié, et n'oublie jamais combien tu m'as 
été cher. Mais s'il est vrai que tu sois touché de mes maux, tu 
peux me donner une dernière consolation : promets-moi de ne 
découvrir jamais à aucun mortel ni ma mort ni le lieu où tu 
auras caché mes cendres. Je le lui promis, hélas ! je le jurai 
même en arrosant son bûcher de mes larmes. Un rayon' de joie 
parut' dans ses yeux : mais tout- à-coup un tourbillon^ de flanome 
qui l'enveloppa* étouffa* sa voix, et le déroba' presque à ma vue. 
Je le voyais encore néanmoins au travers des flammes, avec un 
visage aussi serein que s'il eût été couronné de fleurs et couvert 
de parfums dans la joie d'un festin' délicieux, au milieu de tous 
ses amis. 

Le feu consuma bientôt tout ce qu'il y avait de terrestre et de 
mortel en lui. Bientôt il ne lui resta rien de tout ce qu'il avait 
reçu dans sa. naissance de sa mère Alcmene : mais il conserva, 
par Tordre de Jupiter, cette nature subtile et immortelle, cette 
flamme céleste qui est le vrai principe de vie, et qu'il avait reçue 
du père des dieux. Ainsi il alla' avec eux, sous les voûtes* do- 
rées du brillant Olympe, boire le nectar, où les dieux lui don- 
nèrent pour épouse l'aimable Hébé, qui est la déesse de la jeu- 
nesse, et qui versait le nectar dans la coupe du grand Jupiter, 
avant que Ganymede eût reçu cet honneur. 

Pour moi, je trouvai une source inépuisable'® de douleurs dans 
ces flèches qu'il m'avait données pour m'élever au-dessus de tous 
les héros. Bientôt les rois ligués entreprirent de venger Mené* 
las de l'infâme Paris, qui avait enlevé Hélène, et de renverser 
l'empire de Priam. L'oracle d'Apollon leur fit entendre qu'ils 
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ne devaient point espérer de finir heureusement cette guerre, à 
moins qu'ils n'eussent les' floches d'Hercule. 

Ulysse TOtre père, qui était toujours le plus éclairé et le plus 
industrieux dans tous les conseils, se chargea^ de me persuader 
d'aller "«yec eux au siège de Troie, et d'y apporter les flèches 
qu'il croyait que j'avais. Il y avait déjà long- temps qu'Hercule 
ne paraissait plus sur la terre : on n'entendait plus parler d'au- 
cun nouvel exploit de ce héros : les monstres et les scélérats* 
recommençaient à paraître impunément. Les Grecs ne savaient 
que croire de lui : les uns disaient qu'il était mort ; d'autres sou- 
lenaimit qu'il était allé jusques sous l'ourse glacée' dompter* les 
Scythes. Mais Ulysse soutint qu'il était mort, et entreprit de 
me le faire avouer : il me vint trouver dans un temps où je ne 
pouvais encore me consoler d'avoir perdu le grand Alcide. Il 
eut une peine extrême à m'aborder :' car je ne pouvais plus 
voir les honmies : je ne pouvais souffrir qu'on m'arrachât de ces 
déserts du mont Péta, où j'avais vu périr mon ami ; je ne son- 
geais qu'à me repeindre* l'image de ces héros, et qu'à pleurer à 
la^me de ces tristes lieux. Mais la douce et puissante persua- 
sion était sur les lèvres de votre père : il parut presque aussi 
affligé que moi ; il versa des larmes ; il sut gagner insensible- 
ment mon cœur et attirer ma confiance ; il m'attendrit pour' les 
rois Grecs qui allaient combattre pour une juste cause, et qui ne 
pouvaient réussir sans moi. Il ne put jamais néanmoins m'ar- 
racheH le secret de la mort d'Hercule, que j'avais juré de ne dire 
jamais ; mais il ne doutait point qu'il ne fût mort, et il me pres: 
sait de lui découvrir le lieu où j'avais caché ses cendres. 

Hélas ! j'eus horreur de faire un parjure en lui disant un se- 
cret que j'avais promis aux dieux de ne dire jamais ; j'eus la 
faiblesse d'éluâei* mon serment, n'osant le violer; les dieux 
m'en ont puni: je frappai du pied*® la terre à l'endroit où j'avais 
mis les cendres d'Hercule. Ihisuite j'allai joindre les rois ligués, 
qui me récurrent avec la même joie qu'ils auraient reçu Hercule 
même. Comme je passais dans l'Ile de Lemnos, je voulus mon- 
trer à tous le» Grecs ce que mes flèches pouvaient faire ; me 
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préparant à percer un daim* qui se lançait' dans un bois, je lais- 
sai par mégarde' tombei la flèche de l'arc sur mon pied, et 
eUe me fit une blessure que je resseiis encore. Aussitôt j'é- 
prouvai les mêmes douleurs qu'Hercule avait souffertes; je rem- 
plissais nuit et jour Tik de mes cris ; un sang noir et corrompu 
coulant de ma plaie infectait^ l'air, et répandait dans le camp des 
Grecs une puanteur* capable de suffoquei^ les hommes les plus 
vigoureux. Toute l'armée eut horreur de me voir dans cette 
extrémité ; chacun conclut que c'était un supplice qui m'était 
envoyé' par les justes dieux. 

Ulysse, qui m'avait engagé dans cette guerre, fut le premier 
à m'abandonner. J'ai reconnu, depuis, qu'il l'avait fait parce- 
qu'il préférait l'intérêt commun de la Grèce, et la victoire» à 
toutes les raisons d'amitié et de bienséance' particulière. On ne 
pouvait plus sacrifier dans le camp, tant l'horreur de ma plaie, 
son infection, et la violence de mes cris troublaient toute l'ar- 
mée. Mais au moment où je me vis' abandonné de tous les 
Grecs par les conseils d'Ulysse, cette politique me parut pleine 
de la plus horrible inhumanité et de la plus noire tnîhison. Hé- 
las ! j'étais aveugle, et je ne voyais pas qu'il était juste que les 
plus sages hommes fussent contre moi, de même que les dieux 
que j'avais irrités. 

Je demeurai, presque pendant tout le siège de Troie, seul, 
sans secours, sans espérance, sans soulagement, livré k d'horri- 
bles douleurs, dans cette île déserte et sauvage, où je n'enten- 
dais que le bruit des vagues de la mer qui se brisaient contre les 
rochers. Je trouvai, au milieu de cette solitude, une caverne 
vide' dans un rocher qui élevait vers le ciel deux pointes sem- 
blables à deux têtes : de ce rocher sortait une fontaine claire. 
Cette csfwne était la retraite*' des bêtes farouches, à la fureur 
desquelles j'étais exposé nuit et jour. J'amassai quelques 
feuilles** pour me coucher. Il ne me restait pour tout bien 
qu'un pot*' de bois grossièrement" travcdUé, et quelques habits 
déchirés, dont j'enveloppais Ma plaie pour arrêter le sang, et 
dont je me servais aussi pour la nettoyer.*^ Là, abandonné des 
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hommes, et livré à la colère des dieux, je passais mon temps à 
percer de mes flèches les colombes* et les autres oiseaux qui vo- 
îaient autour de ce rocher. Quand j'avais tué quelque oiseau 
pour ma nourriture, il fallait que je me traînasse' contre terre 
avec douleur pour aller ramasser* ma proie : ûnsi mes mains me 
préparaient de quoi ine nourrir. 

Il est vrai que les Grecs en partant me laissèrent quelques 
provisions: mais elles durèrent peu. J'allumais du feu avec 
des cailloux.^ Cette vie, tout affreuse qu'elle est, m'eût para 
douce loin des hommes ingrats et trompeurs, si la douleur ne 
m'eût accablé, et si je n'eusse sans cesse repassé dans mon es- 
prit' ma triste aventure. Quoi ! disais- je, tirer un homme de sa 
patrie, comme le seul homme qui puisse venger la Grèce, et puis 
l'abandonner dans cette lie déserte pendant son sommeil ! car ce 
fut pendant mon sommeil que les Grecs partirent. Jugez quelle 
fat ma surprise, et combien je versai de larmes à mon réveil, 
quand je vis les vaisseaux fendre les ondes. Hélas ! cherchant 
de tous côtés dans cette île sauvage et horrible, je n'y trouvais 
que la douleur. 

Dans cette lie, il n'y a ni port, ni commerce, ni hospitalité, ni 
homme qui y aborde volontairement. On n'y voit que les mal- 
heureux que les tempêtes y ont jetés, et on n'y peut espérer de 
société que par des naufrages : encore même ceux qui ve- 
naient en ce lieu n'osaient me prendre pour me ramener; ils 
craignaient la colère des dieux et celle des Grecs. Depuis dix 
ans je souffrais la honte, la douleur, la faim ; je nourrissais une 
plaie qui me dévorait ; l'espérance même était éteinte dans mon 
cœur. 

Tout-à-coup, revenant de chercher de» plantes médicinales 
pour ma plaie, j'apperçus dans mon antre' un jeune homme, 
beau, gracieux, mai» fier et d'une taille de héros.^ Il me sem- 
bla que je voyais Achille, tant il en avait les traits, les regards 
et la démarche :' son &ge seul me fit comprendre que ce ne pou- 
vait être lui. Je remarquai sur son visage tout ensemble la 
compassion et l'embarras : il fut touché de voir avec quelle 
peme et quelle lenteur je me traînais : les cris perçants o.t dou- 
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loarenz dont je faiius retentir les échos' de ce rivage atten- 
drirent son cœur. 

O étranger ! lui dts-je d'assez loin, quel malheur t'a conduit 
dans cette tle inhabitée ? je reconnais l'habit Grec, cet habit qui 
m'est encore si cher. Oh ! qu'il me tarde d'entendre ta voix, 
et de trouver sur tes lèvres cette langue' que j'ai apprise dès 
l'enfance, et que je ne puis plus parler à personne depuis si long- 
temps dans cette solitude ! Ne sois point efirayé de voir un 
homme si malheureux ; tu dois en avoir pitié. 

A peine Néoptolome m'eut dit, Je suis Grec, que je m'écriai : 

douces paroles, après tant d'années de sUence et de douleur 
sans consolation ! ô mon fils ! quel malheur, quelle tempête, ou 
plutôt quel vent favorable t'a conduit ici pour finir mes maux? 
n me répondit : Je suis de File de Scyros, j'y retourne ; on dit 
que je suis fils d'Achille : tu sais tout.' 

Des paroles' si courtes ne contentaient^ pas ma curiosité ; je 
lui dis : O fils d'un père que j'ai tant aimé ! cher nourrisson* de 
Lycomede, comment viens- tu donc ici ? d'où viens-tu ? Il me 
répondit qu'il venait du siège de Troie. Tu n'étais pas, lui dis- 
je, de la première expédition. Et toi, me dit-il, en étais-tu ? 
Alors je lui répondis : Tu ne connais, je le vois bien, ni le nom 
de Philoctete ni ses malheurs. Hélas ! infortuné que je suis ! 
mes persécuteurs m'insultent dans ma misère ! la Grèce ignore 
ce que je souffre : ma douleur augmente. Les Atrides m'ont 
mis en cet état : que les dieux le leur rendent ! 

Ensuite je lui racontai de quelle manière les Grecs m'avaient 
abandonné. Aussitôt qu'il eut écouté mes plaintes, il me fit les 
siennes. Après la mort d'Achille, me dit-il .... D'abord je 
l'interrompis, en lui disant : Quoi ! Achille est mort ! Pordonne- 
moi, mon fils, si je trouble ton récit par les larmes que je dois à 
ton père. Néoptoleme me Répondit : Vous me consolez en m'in- 
terrompant : qu'il m'est doux de voir Philoctete pleurer mon 
père ! 

Néoptoleme, reprenant son discours, me dit : Après la mort 
d'AchÛle, Ulysse et Phénix me vinrent chercher, assurant qu'on 
ne pouvait sans moi renverser la ville de Troie. Us n'eurent au-v 
cune peine à m'emmener ; car la douleur de la mort d'Achille, 
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efc k démt d'hériter de sa gloire dans cette célèbre guerre, m'en- 
gageaient assez à les suivre. J'arrive à Sigée: Tannée s'assem- 
ble autour de moi ; chacun jure qu'il revoit Achille : mais, hé- 
las ! il n'éuiit plus. Jeune et sans expérience, je croyais pou- 
voir tout espérer de ceux qui me donnaient tant de louanges. 
D*abord je demande aux Atrides les armes de mon père ; ils 
me répondent cruelkment: Tu auras le reste de ce qui lui 
appartenait ; maïs pour ses armes, elles sont destinées à 
Ulysse. 

Aussitôt je me trouble, je pleure, je m'emporte :* mais Ulysse, 
sans s'émouvoir,' me disait : Jeune homme, tu n'étais pas avec 
nous dans les périls de ce long siège ; tu n'as pas mérité de 
telles armes, et tu parles déjà trop fièrement ; jamais tu ne les 
auras. Dépouillé' injustement par Ulysse, je m'en retourne dans 
l'île de Scyros, moins indigné^ contre Ulysse que contre l^s Atri- 
des. Que quiconque est leur ennemi puisse être l'ami des dieux ! 
G Philoctete 1 j'ai tout dit. 

Alors je demandai à Néoptolome comment Ajax Télamonien 
n'avait pas empêché cette injustice. Il est mort, me répondit-il. 
Il est mort ! m'écriai-je : et Ulysse ne meurt point ! au con- 
traire, il fleurit' dans l'armée ! Ensuite je lui demandai des nou- 
velles d' Antiloque, fils du sage Nestor, et de Patrocle, si chéri 
par AchiUe. Ils sont morts aussi, me dit-il. Aussitôt je m'é- 
criai encore : Quoi ! morts ! Hélas ! que me dis-tu ? Ainsi la 
cruelle guerre moissonne" les bons, et épargne les méchants. 
Ulysse est donc en vie ? Thersite l'est aussi, sans doute ? Voilà 
ce que font les dieux : et nous les louerions^ encore ! 

Fendant que j'étais dans cette fureur contre votre père, Né- 
optoleme continuait à me tromper ; il ajouta ces tristes paroles * 
Ldn de l'armée Grecque, où le mal prévaut sur le bien, je vais 
vivre content dans la sauvage lie de Scyros. Adieu : je pars ; 
que les dieux vous guérissent ! 

Aussitôt je lui dis : O mon fils, je te conjure pas les mânes de 
ton père, par ta mère, par tout ce que tu as de plus cher sur la 
terre, de ne me laisser pas seul dans les maux que tu vois. Je 
n'ignore pas combien je te serai à charge ;' mais 'û y aurait de 
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la honte à m'abandoDner ; jette-moi à la pxone,^ à la pouppe»' 
dans la sentine' même, par-tout où je t'incommoderai^ le moins. 
Il n'y a que les grands cœurs qui sachent combien il y a de 
gloire à ôtre bon. Ne me laisse point en un désert où il n'y a 
aucun vestige' d'hommes; mène-moi dans ta patrie ou dans 
TEubée, qui n'est pas loin du mont Oéta, de Trachine, et des 
bords agréables du fleuye Sperchius: rends-moi à mon père. 
Hélas! je crains qu'il ne soit mort! Je lui avais mandé de 
m'envoyer un vaisseau : ou il est mort ; ou bien ceux qui m'a- 
vaient promis de lui dire ma misère ne l'ont pas fait. J'ai re- 
cours à toi,' ô mon fils ! souviens-toi de la fragilité' des choses 
humûnes. Celui qui est dans la prospérité doit craindre d'en 
abuser, et secourir les malheureux. 

Voilà ce que l'excès de la douleur me faisait dire à Néoptole* 
me ; il me promit de m'emmener. Alors je m'écriai encore : O 
heureux jour ! O aimable Néoptoleme, digne de la gloire de son 
père ! chers compagnons de ce voyage, soufifrez que je dise adieu 
à cette triste demeure.' Voyez où j'ai vécu ; comprenez ce que 
j'ai souffert : nul autre n'eût pu le souffrir ; mais la nécessité 
m'avait instruit, et elle apprend aux hommes ce qu'ils ne pour- 
raient jamais savoir autrement. Ceux qui n'ont jamais souffert 
ne savent rien ; ils ne connaissent ni les biens ni les maux ; ik 
ignorent les hommes ; ils* ignorent eux-mêmes. Après avoir 
parlé ainsi, je pris mon arc et mes flèches. 

Néoptoleme me pria de souffrir qu'il les baisât, ces armes si 
célèbres et consacrées par l'invincible Hercule. Je lui répondis: 
Tu peux tout ; c'est toi, mon fils, qui me rends aujourd'hui la 
lumière, ma patrie, mon père accablé de vieillesse, mes amis, 
moi-même ; tu peux toucher ces armes, et te vanter d'être le 
seul d'entre les Grecs qui ait mérité de les toucher. Aussitôt 
Néoptoleme entre dans ma grotte pour admirer mes armes. 

Cependant une douleur cruelle me saisit, elle me trouble, je 
ne sais plus ce que je fais ; je demande un glaive tranchant pour 
couper mon pied ; je m'écrie : O mort tant désirée ! que no 
vieris-tu? O jeune homme! brûle-moi tout-à-l'heure coomie 
je brûlai le fils de Jupiter. terre ! ô terre ! reçois un mouranif 
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qui ne peut plus se relever I De ce transpoH de douleur je 
tombai soudainement, selon ma coutume, dans un assoupisse- 
ment' profond ; une grand sueur commença à me soulager ; un 
sang nom et corrompu coula de ma plaie. Pendant mon som- 
meil, il eût été facile à Néoptoleme d'emporter mes armes et de 
partir: mais il était fils d'AchiUe, et n'était pas né pour 
tromper. 

"Eai m'éveillant, je reconnus son embarras : il soupirait, comme 
un homme qui ne sait pas dissimuler, et qui agit contre son cœur. 
Me Teuz-tu donc surprendre ?' lui dis-je : qu'y a-t-il donc ? Il 
faut, me répondit-il, que vous me suiviez au siège de Troie. Je 
repris aussitôt : Ah ! qu'as-tu dit, mon fils ? Rends-moi cet 
arc; je suis trahi! ne m'arrache pas la vie. Hélas! il ne répond 
lien ; il- me regarde tranquiUement, rien ne le touche. ri^ 
vages 1 ô promontoires de cette lie ! ô bêtes farouches ! Ô ro- 
cbers escarpés ! c'est à vous que je me plains ; car je n'ai que 
TOUS à qui je puisse me plaindre : vous êtes accoutumés à mes 
gémissements. Faut-il que je sois trahi par le fils d'AchiUe ! il 
m'enlève l'arc sacré d'Hercude ; il veut me traîner dans le camp 
des Grecs pour triompher de moi ; il ne voit pas que c'est tri- 
ompher d'un mort, d'une ombre, d'une image vaine.* Oh ! s'il 
m'eût attaqué dans ma force ... ! mais, encore, à présent ce 
n'est que par surprise. Que ferai-je ? Rends, mon fils, rends : 
sois semblable à ton père, semblable à toi-même. Que dis-tu ? 
... Tu ne dis rien ! O rocher sauvage ! je reviens à toi, nu,* mi- 
sérable, abandonné,' sans nourriture ; je mourrai seul dans cet 
antre : n'ayant plus mon arc pour tuer les bêtes ! les bêtes' me 
dévoreront ; n'importe. Mais, mon fils, tu ne parais pas mé- 
chant, quelque conseil te pousse f rends-moi mes armes ; va- 
t-en.' 

Néoptoleme, lés larmes aux yeux, disait tout bas : Plût aux 
dieux que je ne fusse jamais parti de Scyros ! Cependant je 
m'écrie : Ah ! que vois-je ? n'est-ce pas Ulysse ? Aussitôt 
j'entends sa voix, et il me répond : Oui ; c'est moL Si le som- 
bre royaume de Pluton se fût entr'ouvert,* et que j'eusse vu le 
noir Tartare que les dieux même craignent d'entrevoir, je n'au- 
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rais pas été saisi, je Tavone, d'une plus grande horreur. Je 
m'écriai encore : O terre d& Lemnos, je te prends à témoin ! 
soleil ! tu le vois, et tu le soufifres 1 Ulysse me répondit sans 
s'émouvoir; Jupiter le veut, et je Texécnte. Oses-tu, lui disals- 
jé, nommer Jupiter ? Yois-tu ce jeune homme qui n'était point 
né pour la fraude, et qui souâ&e en exécutant ce qize tu l'obliges 
de faire ? Ce n'est pas pour vous tromper, me dit Ulysse, ni 
pour vous nuire, que nous -venons; c'est pour vous délivrer, vous 
guérir, vous donner la gloire de renverser Troie, et vous ramener 
dans votre patrie. C'est vous, et non pas Ulysse, qui êtes l'en- 
nemi de Philoctete. 

Alors je dis à votre père tout ce que la fureur pouvait m'inr 
spirer : Puisque tu m'as abandonné sur ce rivage, lui disaîs-je, 
que ne m'y laisses- tu en paix ? Va chercher la gloire des com' 
bats et tous les plaisirs ; jouis de ton bonheur avec les Atrides : 
laisse-moi ma misère et ma douleur. Pourquoi m'enlever?' 
Je ne suis plus rien, je suis déjà mort. Pourquoi ne crois-tu pas 
encore aujourd'hui, comme tu le croyais autrefois, que je ne sau- 
rais partir, que mes cris et l'infeclion de ma plaie troubleraient 
les sacrifices ? O Ulysse ! auteur de mes maux, que les dieux 
puissent te . . . , ! Mais les dieux ne m'écoutent point ; au con- 
traire, ils excitent mon ennemi. O terre de ma patrie, que je ne 
reverrai jamais ! . . . . O dieux, s'il en reste encore quelqu'un 
d'assez juste pour avoir pitié de moi, pumssez, punissez Ulysse ; 
alors je me croirai guéri !' 

Pendant que je parlais ainsi, Totre père, tranquille, me regar- 
dait avec un air de compassion, comme un homme qui, loin d'êtres 
irrité, supporte et excuse le trouble d'un malheureux que la for- 
tune a aigri.* Je le voyais semblable à un rocher qui, sur le 
sommet d'une montagne, se joue de la fureur des vents et laisse 
épuiser^ leur rage, pendant qu'il demeure immobile. Ainsi votre 
père, demeurant dans le silence, attendait que ma colère fût 
épuisée; car il savait qu'il ne faut attaquer les passions des 
hommes, pour les réduire à la raison, que ^quand elles commen- 
cent a s'affaiblir par une espèce de lassitude.' Ensuite il me dit 
ces paroles : Philoctete ! qu'avez- vous fait de votre raison et 
de votre courage? voici le moment de s'en servir. Si vous refu- 
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aes de nous suivre pour remplir les grands desseins de Jupiter 
sur TOUS, adieu; tous êtes indigne d'être le libérateur de la 
Orece et le destructeur de Troie. Demeurez à Lemnos; ces 
armes, que j'emporte, me donneront une gloire qui vous était 
destinée. Néoptoleme, partons ; il est inutile de lui parler : la 
compassion pour un e^ul homme ne doit pas nous faire abandon- 
ner le salut de la Grèce entière. 

Aloré je me sentis comme une lionne à qui on vient d'arra* 
cher ses petits,^ elle remplit les forêts de ses rugissements. O 
caverne, disais-je, jamais je ne te quitterai, tu seras mon tom- 
beau ! O séjour de ma douleur ! plus de nourriture, plus d'eS- 
pérance ! Qui me donnera un glaive pour me percer ? Oh ! si 
les oiseaux de proie pouvaient m'enlever ... ! Je ne les percerai 
plus de mes flèches! arc précieux, arc consacré par les 
mains du fils de Jupiter ! O cher Hercule, s*il te reste encore 
quelque sentiment, n'es-tu pas indigné ? Cet arc n'est plus 
dans les mains de ton fidèle ami ; il est dans les mains impures* 
et trompeuses d'Ulysse. Oiseaux de proie, bêtes farouches, ne 
fuyez plus cette caverne, mes mains n'ont plus de flèches. Mi- 
sérable, je ne puis vous nuire,' venez me dévorer ! ou plutôt, que 
la foudre de l'impitoyable Jupiter m'écrase !^ 

Votre père, ayant tenté tous les autres moyens pour me per- 
suader, jugea enfin que le meilleur était de me rendre mes armes: 
il fit signe à Néoptoleme, qui me les rendit aussitôt. Alors je 
lui dis : Digne fils d'Achille, tu montres que tu l'es : mais laisse- 
moi percer mon ennemi. Aussitôt je voulus tirer une flèche con- 
tre votre père ; mais Néoptoleme m'arrêta, en me disant : La 
colère vous trouble, et vous empêche de voir l'indigne action que 
vous voulez faire. 

Pour Ulysse, il paraissait aussi tranquille contre mes flèches 
que contre mes injures. Je me sentis touché de cette intrépidité 
et de cette patience. J'eus honte d'avoir voulu, dans ce premier 
transport, me .servir de mes armes pour tuer celui qui me les 
avait fait rendre : mus comme mon ressentiment n'était pas en- 
core appaisé, j'étais inconsolable de devoir mes armes à un 
homme que je hissais tant. Cependant Néoptoleme me disait: 
Sachez que le divin Hélénus, fils de Priam, étant sorti de la ville 
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de Troie par Tordre et par l^piration des dieux, nous a dé« 
Toilé' ravenir. La malheureuse Troie tombera, a-t-il dit ; mais 
eDe ne peut tomber qu'après qu'elle aura été attaquée par celui 
qui tient les flèches d'Hercule. Cet homme ne peut guérir que 
quand il sera devant les murailles de Troie : les enfants d'Ëscu- 
lape le guériront. 

En ce moment je sentis mon cœur partagé ;' j'étais touché 
de la naïveté de Néoptoleme, et de la bonne foi avec laquelle il 
m'avait rendu mon arc : mais je ne pouvais me résoudre à voir 
encore le jour s'il fallait céder à Ulysse ; et une mauvaise 
honte me tenait en suspens. Me verra-t-on, disais-je en moi- 
même, avec Ulysse et avec les Atrides? Que croira-t-on de 
moi? 

Pendant que j'étais dans cette incertitude, tout-à-coup j'en- 
tends une voix plus qu'humaine ; je vois Hercule dans un nuage 
éclatant : il était environné de rayons de glohre. Je reconnus 
facilement ses trsûts un peu rudes,' son corps robuste, et ses ma- 
nières simples ; nuûs il avait une hauteur et une majesté qx! 
n'avaient jamais paru si grandes eri lui quand il domptait les 
monstres. Il me dit : 

Tu entends, tu vois Hercule. J'ai quitté le haut Olympe poor 
t'annoncer les ordres de Jupiter. Tu sais par quels travaux j'ai 
acquis l'immortalité : il faut que tu ailles avec le fils d'Achillei 
pour marcher sur mes traces dans le chemin de la gloire. Ta 
guériras ; tu perceras de mes flèches Paris, auteur de tant de 
maux. Après la prise de Troie, tu enverras de riches dépouilles 
à Péan, ton père, sur le mont Oéta ; ces dépouilles seront mises 
sur mon tombeau comme un monument de la victoire due à mes 
flèches. Et toi, ô fils d'Achille ! jé^ te déclare que tu ne peux 
vaincre sans Philoctete, ni Philoctete sans toi. Allez donc 
comme deux lions qui cherchent ensemble leur proie. J'enverrai 
Esculape à Troie pour guérir Philoctete. Sur-tout, ô Grecs, 
aimez et observez la religion: le reste* iheurt; elle* ne meurt 
jamais. 

Après avoir entendu ces paroles, je m'écriai: O heureux 
jour, douce lumière, tu te montres enfin après tant d'années ! je 
t'obéis, je pars après avoir salué ces lieux. Adieu, cher antre. 
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Adieu» nymphes de ces prés humides ; je n'entendrai plus le 
bruit sourd des vagues de cette mer. Adieu, rivage où tant de 
fois j'ai souQert les injures de l'air. Adieu, promontoires où 
écho répéta tant de fois mes gémissements. Adieu, douces fon- 
taines qui me fûtes si amères. Adieu, ô terre de Lemnos; 
laisse-moi partir heureusement, puisque je vais où m'appelle la 
▼olonté des dieux et de mes amis. 

Ainsi nous partîmes ; nous arrivâmes au siège de Troie. Ma- 
chaon et Podalire, par la divine science de leur père Esculape, 
me guérirent, ou du moins me mirent dans l'état où vous me 
voyez. Je ne souffre plus ; j'ai retrouvé* toute ma vigueur : 
mais je suis un peu hoiteux.' Je fis tomber Paris comme un ti- 
mide faon de biche' qu'un chasseur perce de ses traits. Bientôt 
Ilion fut réduite en cendres ; vous savez le reste. 

J'avais néanmoins encore je ne sais quelle aversion pour le 
sage Ulysse, par le ressouvenir^ de mes maux ; sa vertu ne pou- 
vait appaÎBer ce ressentiment ; mais la vue d'un fils qui lui res- 
semble, et que je ne puis m'empècher d'aimer, m'attendrit le 
cœur pour le père même. 
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BOMMAIBE. 

Tflénuqae entre en différent' avec Phalante pour des prisonulerB qulle m 
dispute it: il combat et ▼«•mo^ Hippiaa, qui, méprisant sa jeunesse, 
prend d,e hantsar ces prisonmers pour son frère Phalante. Mais, étant 
peu content de sa victoire il gérait en secret de sa témérité et de sa 
&ate, qu'il voudrait réparer. Au même temps Adraste, roi des Dau- 
niens, étant informé que les rois alliés ne songent qu^à pacifier le dif- 
férent de' Télémaque et d'Hippias, va les attaquer à l'improviste.* 
Après avoir surpris cent de leurs vaisseaux pour transporter ses troupes 
dans leur camp, il y met d'abord le feu, commence Pattaqne par le quar- 
tier de Phalante, tue son frère Hippias ; et Phalante lui-même est tout 
percé de Bes coups. 

Pendant que Phîloctete avait raconté ainsi ses aventures, Té- 
lémaque était demeuré comme suspendu et immobile. I^es 
yeux étaient attachés sur ce grand homme qui parlait. Toutes 
' les passions différentes qui avaient agité Hercule, Philoctete, 
Ulysse, Néoptolème, paraissaient tour-à-tour sur le yisage naïf* 
de Télémaque à mesure qu'elles étaient représentées dans la 
suite de cette narration. Quelquefois il s'écriait et interrompait 
Philoctete sans y penser: quelquefois il paraissait rêveur* comme 
un homme qui pense profondément à la suite^ des affaires. 
Quand Philoctete dépeignit' l'embarras de Néoptolème, qui ne 
savait pas dissimuler, Télémaque parut dans le même embarras ; 
et dans ce moment on l'aurait pris pour Néoptolème. 

L'armée des alliés marchait en bon ordre contre Adraste, roi 
des Dauniens, qui méprisât les dieux, et qui ne cherchait qu'à 
tromper les hommes. Télémaque trouva de grandes difficdtés 
pour se ménager^ parmi tant de rois jaloux les uns des autres. 
Il fallait ne se rendre suspect à aucun, et se faire aimer de tous. 
Son naturel était bon et sincère, mais peu caressant; il ne s'avi- 
sait guère'^ de ce qui pouvait faire plaisir aux autres : il n'était 
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point attaché aux richesses; mais il ne savait point donner. 
Ainsi, avec un cœur noble et porté au bien/ il ne paraissait ni 
obligeant, ni sensible à l'amitié, ni libéral, ni reconnaissant des 
fioins qu'on prenait pour lui, ni attentif à distinguer le mérite. 
H suivait son goût sans réflexion. Sa mère Pénélope l'avait 
nourri, malgré Mentor, dans une hauteur et dans une fierté qui 
ternissaient tout ce qu'il j avait de plus aimable en lui. Il se 
regardait comme étant d'une autre^ nature que le reste des 
hommes ; les autres ne lui semblaient mis sur la terre par les 
dieux que pour lui plaire, pour le servir, pour prévenir tous ses 
désirs, et pour rapporter* tout à lui comme à une divinité. Le 
b(mheur de le servir était, selon lui, une assez haute récompense 
pour ceux qui le servaient. Il ne fallait jamais rien trouver d'im« 
possible quand il s'agissait de le contenter ;* et les moindres re* 
tardements^ irritaient son naturel ardent. 

Ceux qui l'auraient vu ainsi dans son naturel auraient jugé 
qu'il n'était capable d'aimer autre chose que lui-même; qu'il 
n'était sensible qu'à sa gloire et à son plaisir : mais cette indiffé- 
rence pour les autres et cette attention continuelle sur lui-même 
ne venaient que du transport continuel où il était jeté par la vio- 
lence de ses passions. Il avait été flatté par sa mère dès le 
berceau, et il était un grand exemple du malheur de ceux qui 
naissent dans l'élévation.^ Les rigueurs de la fortune, qu'il sen- 
tit dès sa première jeunesse, n'avaient pu modérer cette impé- 
tuosité et cette hauteur. Dépourvu' de tout, abandonné, exposé 
à tant de maux, il n'avait rien perdu de sa fierté. Elle se rele- 
vait toujours, comme la palme souple^ se relève sans cesse d'elle- 
même, quelque effort qu'on fasse pour l'abaisser.* 

Pendant que Télémaque était avec Mentor, ces défauts ne pa- 
raissaient point, et ils diminuaient tous les jours. Semblable à 
un coursier* fougueux^* qui bondit*^ dans les vastes prairies, que 
ni les rochers escarpés, ni les précipices, ni les torrents n'arrê- 
tent^ qui ne connaît que la voix et la mûn d'un seul homme ca- 
pable de le dompter," Télémaque, plein d'une noble ardeur, ne 
pouvût être Retenu que par le seul Mentor. Mais aussi un de 
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868 r^fards Taiyètait tout-à-coap dans sa plus grande impétuo- 
sité: il entendait d'abord ce que signifiait ce regard; il rappelait 
aussitôt dans son cœur tous les sentiments de vertu. La sa- 
gesse de Mentor rendait en un moment son visage doux et 
serein. Neptune, quand il élève son trident, et qu'il menace lu 
flots soulevés, n'appaise point plus soudainement les noires tem- 
pêtes. 

Quand Télémaque se trouva seul, toutes ses paBsions, suspen- 
dues comme un torrent arrêté par une forte digue,' reprirent 
leur cours : il ne put souffrir l'arrogance des Lacédémoniens, et 
de Phalante qui était à leur tète. Cette colonie, qui était venue 
fonder Tarente, était composée de jeunes hommes nés pendant 
le siège de Troie, qui n'avaient eu aucune éducation ; leur nais- 
sance illégitime,' le dérèglement' de leurs mères, la licence dans 
laquelle ils avaient été élevés, leur donnaient je ne sais quoi de 
farouche et de barbare. Ils ressemblaient plutôt à une troupe 
*de brigands* qu'à une colonie Grecque. 
^ Phalante, en toute occasion, cherchait à contredire Télémaque: 
souvent ill'interrompait dans les assemblées, méprisant ses con- 
seils comme ceux d'un jeune homme sans expérience ; il en fai- 
sait des railleries, le traitant de Taible et d'efféminé ; il fusait 
remarquer aux chefs de l'armée ses moindres fautes. H tâchait 
de semer par-tout la jalousie, et de rendre la fierté de Télémaque 
odieuse à tous les alliés. 

Un jour Télémaque ayant fait sur les Daunîens quelques pri- 
sonniers, Phalante prétendit que ces captifs devaient lui appar- 
tenir, parceque c'était lui, disait-il, qui, à la tète de ses Lacédé- 
moniens, avait défait cette troupe d'ennemis ; et que Télémaque, 
trouvant les Dauniens déjà vaincus et mis en fuite,' n'avait eu 
d'autre peme que celle de leur donner la vie et de les mener 
dans le camp. Télémaque soutenait au contraire que c'était lui 
qui avait empêché Phalante d'être vaincu, et qui avait remporté 
la victoire sur les Dauniens. Ils allèrent tous deux défendre* 
leur cause dans l'assemblée des rois alliés. Téléntaque s'y em- 
porta jusqu'à^ menacer Phalante ; ils se fussent Ibattus sur-le- 
champ, si on ne les eût arrêtés. 
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Phalante avait un frère nommé Hippias, célèbre dans toute 
rarmée par sa valeur, par sa force, et par son adresse. Pollux^ 
disaient les Tarentins, ne combattait pas mieux du ceste : Castor 
n'eât pu le surpasser pour conduire' un cheval : il avait presque 
la taille et la force d'Hercule. Toute l'armée le craignait ; car 
il était encore plus querelleur* et plus brutal qu'il n'étût fort et 
vaillant. 

Hippias, ayant vu avec quelle hauteur Télémaque avait me- 
nacé son frère, va à la hâte prendre les prisonniers pour les em- 
mener à Tarente sans attendre le jugement de l'assemblée. 
Télémaque, à qui on vint le dire en secret, sortit en frémissant 
de rage. Tel qu'un sanglier* écumant qui cherche le chasseur 
par lequel il a été blessé, on le voyait errer dans le camp, cher- 
chant des yeux son ennemi, et branlant^ le dard dont il le vou* 
lait percer : enfin il le rencontre ; et 'en le voyant, sa fureur re- 
double. Ce n'était plus ce sage Télémaque instruit par Minerve 
sous la figure de Mentor ; c'était un frénétique' ou un lion fu- 
rieux. 

Aussitôt il crie à Hippias : Arrête, ô le plus lâche de tous les 
hommes ! arrête ! nous allons voir si tu pourras m'enlever les 
dépouilles tle ceux que j'ai vaincus. Tu ne les conduiras point 
à Tarente ; va, descends tout-à-l'heure sur les rives sombres du 
Styx. Il dit, et il lança son dard : mais il le lança avec tant de 
fureur, qu'il ne put mesurer son coup f le dard ne toucha point 
Hippias. Aussitôt Télémaque prend son épée, dont la garde' 
était d'or, et que Laërte lui avait donnée quand il partit 
> d'Ithaque, comme un gage de sa tendresse. Laërte s'en était 
servi avec beaucoup de gloh*e pendant qu'il était jeune, et elle 
avait été teinte' du sang de plusieurs fameux capitaines* des 
Epirotes dans une guerre où Laërte fut victorieux. A peine 
Télémaque eut tiré cette épée, qu'Hippias, qui voulait profiter 
de l'avantage'^ de sa force, se jeta pour l'arracher des mains du 
jeune fils d'Ulysse. L'épée se rompt" dans leurs mains, ils se 
salassent et se serrent l'un l'autre. Les voilà comme deux bêtes 
cruelles qui cherchent à se déchirer ; le feu brille'* dans leurs 
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yeta ; Hs se raccourcissent/ ils s'àHongent,' ils se bdssent» ils se 
relèvent, ils s'élancent,' ils sont altérés de sang. Les voilà aux 
prises/ pieds contre pieds, mains contre midns : ces deux corps 
entrelacés* paraissent n'en faire qu'un. Mais Hippias, d'un âge 
plus avancé, semblait devoir accabler* Télémaque, dont la tendre 
jeunesse étût moins nerveuse. Déjà Télémaque, hors d'ha- 
leine, sentait ses genoux chancelants.' Hippias, le voyant 
ébranlé," redonUait ses efforts. C'était fiedt du fils d'Ulysse ; il 
allait porter la peine de sa témérité et de son emportement, si 
Minerve, qui veillait de loin sur lui» et qui ne le laissait dans 
cette extrémité de péril que pour l'instruire, n'eût déterminé la 
vicUnre en sa faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente ; mais elle envoya 
Iris, la prompte' messagère des dieux. Celle-ci volant d'une 
aile légère» fend les espaces immenses des airs, laissant après 
elle une longue trace^^ de lumière qui peignait un nuage de mille 
diverses couleurs ; elle ne se reposa que sur le rivage de la mer 
où était campée l'armée innombrable des alliés : elle voit de 
loin la querelle, l'ardeur et les efforts des deux combattants ; 
elle frémit à la vue du danger où était le jeune Télémaque, elle 
s'approche, enveloppée d'un nuage clair qu'elle avsdt formé de 
vapeurs subtiles. Dans le moment où Hippias, sentant toute sa 
force, se crut victorieux, elle couvrit le jeune nourrisson" de 
Minerve de l'égide que la sage déesse lui avait confiée. Aussitôt 
Télémaque, dont les forces étaient épuisées, commence à se ra- 
nimer, A mesure qu'il se ranime, Hippias se trouble ; il sent je 
ne sais quoi de divin qui l'étonné et qui l'accable. Télémaque 
le presse et l'attaque, tantôt dans une situation, tantôt dans une 
autre ; il l'ébranlé, il ne lui laisse aucun moment pour se rassu- 
rer /' enfin il le jette par terre et tombe sur lui. Un grand 
chêne du mont Ida, que la hache a coupé par mille coups dont 
toute la forêt a retenti, ne fait pas un plus horrible bruit ^n 
tombant; la terre en gémit; tout ce qui l'environne en est 
ébranlé.^» 

Cependant la sagesse était revenue avec la force au-dedans 
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de Télémaque. A peine Hippias fut-il tombé 80U8 lui» que la 
fils d'Ulysse comprit la faute qu'il avait faite d'attaquer ainsi le 
frère d'un des rois alliés qu'il était venu secourir ; il rappela en 
lui-même avec confusion les sages conseils de Mentor: il eut 
honte d^ sa victoire, et comprit qu'il avait mérité, d'être vaincu* 
Cependant Phalante, transporté de fureur, accourait au secours 
de son frère ; il eût percé Télémaque d'un dard qu'il portait, 
s'il n'eût craint de percer aussi Hippias que Télémaque tenait 
sous lui dans la pousinère. Le fils d'Ulysse eût pu sans peine 
ôter la vie à son ennemi ; mais sa colère était appaisée, tl ne 
songeait plus qu'à réparer sa faute en montrant de la modéra- 
tion. Il se lève en disant: O Hippias! il me suffît de .vous 
avoir appris à ne mépriser jamais ma jeunesse ; vivez : j'admire 
votre force et votre courage. Les dieux m'ont protégé, cèdes 
à leur puissance : ne songeons plus qu'à combattre ensemble les 
Dauniens. 

Pendant que Télémaque parlut ainsi, Hippias se relevidt cou* 
vert de poussière et de sang, plein de honte et de rage. Pha- 
lante n'osait ôter la vie à celui qui venait de la donner si géné- 
reusement à son frère ; il était en suspens et hors de lui-même. 
Tous les rois alliés accourent : ils mènent d'un côté Télémaque, 
et de l'autre Phaknte et Hippias qui, ayant perdu sa fierté, n'o- 
sait lever les yeux. . Toute l'armée ne pouvait assez s'étonner 
que Télémaque, dans un âge si tendre» où les hommes n'ont 
point encore toute leur force, eût pu renverser Hippias, sembla- 
ble en force et en grandeur à ces géants, enfants de la terre, qui 
tentèrent autrefois de chasser de l'Olympe les immortels. 

Mais le fils d'Ulysse était bien éloigné de jouir du plaisur de 
cette victoire. Pendant qu'on ne ^pouvait se lasser de l'admirer, 
il se retira dans sa tente, honteux de sa faute ; et ne pouvant 
plus se supporter lui-même, il gémissait de sa promptitude.^ H 
reconnaissait combien il était injuste et déraisonnable dans ses 
emportements: il trouvait «je ne sais quoi de vain, de faible et de 
bas dans cette hauteur démesurée.' *I1 reconnaissût que la 
véritable grandeur n'est que dans la modération, la justice, 
la modestie et l'humanité : il le voyait ; mais il n'osait espérer 
de se corriger après tant de rechutes;' il était aux prises^ 
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avec lui-même, et on Tentendait rugir comme mi Son fu- 
rieux. 

D demeura deux jours renfermé seul dans sa tente, ne pou* 
Tant se résoudre à se rendre dans aucune société,^ et se punis* 
sant soi-même. Helas I disait-il, oseroi-je revoir Mentor ? Suis- 
je le fils d'Ulysse, le plus sage et le plus patient des hommes ? 
Suis-je venu porter la division et le désordre dans l'armée des 
alliés ? Est-ce leur sang ou celui des Dauniens, leurs ennemis, 
que je dois répandre ? J'ai été téméraire ; je n'ai pas mémo su 
lancer* mon dard ; je me suis exposé dans Un combat avec Hip- 
pias à forces inégales ; je n'en devais attendre que la mort avec 
la honte d'être vaincu. Mais qu'importe ? je ne serais plus ; 
non, je ne serais plus ce téméraire Télémaque, ce jeune insensé, 
qui ne profite d'aucun conseil : ma honte finirait avec ma vie. 
Hébs ! si je pouvais au moins espérer de ne plus faire ce que je 
suis désolé d'avoir fait ! trop heureux ! trop heureux ! Mais 
peut-être qu'avant la fin du jour je ferai et voudrai faire encore 
les mêmes fautes dont j'ai maintenant tant de honte et d'honeur. 

funeste victoire ! 6 louanges que je ne puis souffîir, et qui sont 
de cruels reproches de ma folie ! 

Pendant qu'il était seul et inconsolable, Nestor et Philoctete 
le vinrent trouver. Nestor voulut lui remontrer' le tort qu'il 
avait : mais ce sage vieillard, reconnaissant bientôt la désolation 
du jeune homme, changea ses graves remontrances en des pa- 
role^ de tendresse, pour adoucir* son désespoir. 

Les princes alliés étaient arrêtés par cette querelle, et ils ne 
pouvaient marcher vers les ennemis qu'après avoir réconcilié 
Télémaque avec Phalante et Hippias. On craignait à toute 
heure que les troupes des T^rentins n'attaquassent 1^ cent 
jeunes Cretois qui avaient suivi Télémaque dans cette guerre : 
tout était dans le trouble pour la faute du seul Télémaque ; et 
Télémaque, qui voyait tant de maux présents et tant de périls 
pour l'avenir, dont il était l'auteur, s'abandonnait à ime douleur 
amère. Tous les princes étaient dans un extrême embarras: 
ils n'osaient faire marcher* l'armée, de peur que dans la marche 
les Cretois de Télémaque et les Tarentins de Phalante ne com- 
battissent les uns contre les autres. On avait bien de la peine a 
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les retenir an-dedans du camp, où ils étaient gardés^ de près.' 
Nestor et Philoctete allaient et venaient sans cesse de la tente 
de Télémaque à celle de l'implacable Phalante, qni ne respirait 
que la vengeance. La douce éloquence de Nestor et Tautorîté 
du grand Philoctete ne pouvaient modérer ce cœur farouche» 
qtd était encore sans cesse irrité par les discours pleins de rage 
de son frère Hippias. Télémaque était bien plus doux, mais il 
était abattu par une douleur que rien ne pouvait consoler. 

Pendant que les princes étaient dans cette agitation, toutes 
les troupes étaient consternées : tout le camp paraissait comme 
une maison désolée qui vient de perdre un père de famille, 
l'appui de tous ses proches et la douce espérance de ses petits 



Dans ce désordre et cette consternation de l'armée, on entend 
tont-à-coup un Bruit effroyable de chariots, d'armes, de hennis- 
«sements de chevaux, de cris d'hommes ; les uns vainqueurs et 
animés au carnage; les autres, ou fuyants, ou mourants, ou 
blessés. Un tourbillon de poussière forme un épais nuage qui 
couvre le ciel et qui enveloppe tout le camp. Bientôt à la pous- 
sière se joint une fumée épaisse qui troublait l'air et qui ôtait la 
respiration. On entendait un bruit sourd semblable à celui des 
tourbillons de flamme que le mont Etna vomit du fond de ses 
entrailles embrasées' lorsque Vulcain, avec ses Cyclopes, y forge 
des foudres pour le père des dieux. L'épouvante* saisit les 
cœurs. 

Adraste, vigilant et infatigable, avait surpris les alliés : il leur 
avait caché sa marche et il était instruit de la leur. Pendant 
deux nuits il avait fait une incroyable diligence pour faire le tour 
d'une montagne presque inaccessible dont les alliés avaient saisi 
presque tous les passages : tenant ces défilés, ils se croyaient en 
pleine sûreté, et prétendûent même pouvoir, par ces passages 
qu'ils occupaient, tomber sur l'ennemi derrière la monti^e 
quand quelques troupes qu'ils attendaient leur seraient venues. 
Adraste, qui répandait l'argent à pleines mains pour savoir le- 
secret de ses ennemis, avait appris leur résolution ; car Nestor 
et Philoctete, ces deux capitaines d'aiUem^ si sages et si expéri- 
mentés, n'étaient pas assez secrets dans leurs entreprises. Nes- 
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ton «Iaob l6 déclin' d6 l'Âge,' se plaisait trop à raconter ce qtd 
pouvait \m attirer quelque louange. Pfailoctete naturellement 
parlait moins : mais il était prompt ; et si peu qu'on excitât sa 
vivacité, on lui faisait dire ce qu'il avut résolu de taire.' Les 
gens artificieux avaient trouvé la clef de son cœur pour en tirer 
les plus importants secrets. On n'avait qu'à l'irriter: alors, 
fougueux et hors de lui-même, il éclatait par des menaces ; il se 
vantait d'avoir des moyens sûrs de parvenir à ce qu'il voulait. 
Si peu qu'on parût doutear de ses moyens, il se hâtait de les ex- 
pliquer inconsidérément ; et le secret le plus intime échappait 
du fond de son cœur. Semblable à un vase précieux, mais fêlé/ 
d'où s'écoulent' toutes les liqueurs les plus délicieuses, le cœur 
de ce grand capitaine ne pouvait rien garder. 

Les trattres corrompus par l'argent d'Adraste ne manquaient 
pas de se jouer de la faiblesse de ces deux rois. Ils flattaient 
sans cesse Nestor par de viûnes louanges ; ils lui rappelaient ses. 
victoires passées, admiraient sa prévoyance, ne se lassaient ja- 
mais d'applaudir. D'un autre côté, ils tendaient des pièges con- 
tinuels à l'humeur impatiente de Philoctete ; ils ne lui parlaient 
que de difficultés, de contretemps, de dangers, d'inconvénients, 
de fautes irrémédiables. Aussitôt que ce naturel prompt était 
enflammé, sa sagesse l'abandonnait, et il n'était plus le même 
homme. 

Télémaque, malgré les défauts que nous avons vus, était bien 
plus prudent pour garder im secret : il y était accoutumé par ses 
malheurs, et par la nécessité où il avait été dès son enfance de 
se cacher aux amants de Pénélope. Il savait taire un secret 
sans dire aucun mensonge : il n'avait point même un certain air 
réservé et mystérieux qu'ont d'ordinaire^ les gens secrets ; il ne 
paraissait point chargé du poids du secret qu'il devait garder ; 
on le trouvait toujours libre, naturel, ouvert comme un homme 
qui a son cœur sur ses lèvres. Mais en disant tout ce qu'on pou- 
vait dire sans conséquence, il savait s'arrêter précisément et sans 
affectation aux choses qui pouvaient donner quelque soupçon et 
entamer^ son secret : par-là, son cœur était impénétrable et in- 
accessible. Ses meilleurs amis même ne savaient que ce qu'il 
croyait utile de leur découvrir pour en tirer de sages conseils, et 
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Il n'y avait que le seul Mentor pour lequel 3 n^avut aucune 
réserve. U se confiait à d'autres amis, mais à divers dégrés» 
et à proportîoii de ce qu'il avait éprouvé' leur amitié et leur 



Télémaque avait souvent remarqué que les résolutions du 
ccMiseil se répandaient un peu trop dans le camp ; il en avait 
averti Nestor et Philoctete. Mais ces deux hommes si expéri- 
mentés ne firent pas assez d'attention à un avis si salutaire : la 
vieillesse n'a plus rien de souple, la longue habitude la tient 
comnae enchaînée; elle n'a plus de ressource contre ses dé* 
faute. Semblables aux arbres dont le tronc rude et noueux 
s'est durci' par le nombre des années, et ne peut plus se re- 
dresser,' les hommes à im certain Âge ne peuvent presque plus 
se plier* eux-mêmes contre certaines habitudes qui ont vieilli 
avec eux, et qui sont entrées jusques dans la moelle de leurs os. 
Souvent ils les connaissent, mais trop tard ; ils gémissent en 
vain : la tendre jeunesse est le seul âge où l'homme peut encore 
tout sur lui-même pour se corriger. 

Il 7 avait dans l'armée un Dolope, nommé Eurymaqùe, flat- 
teur insinuant, sachant s'accommoda à tous les goûts et à toutes 
les inclinations des princes ; inventif et industrieux pour trouver 
de nouveaux moyens de leur plaire. A l'entendre,' rien n'était 
jamais difficile. Lui demandait-on son avis ; il devinait celui qui 
serait le plus agréable. Il était plaisant,' railleur contre les fai- 
bles, complaisant pour ceux qu'il craignait, habile pour assaison- 
ner une louange délicate qui fût bien reçue des hommes les plus 
modestes. U était grave avec les graves, enjoué avec ceux qui 
étaient d'une humeur enjouée : il ne lui coûtait rien de prendre 
toutes sortes de formes. Les hommes sincères et vertueux, qui 
sont toujours les mêmes, et qui s'assujettissent aux règles de la 
vertu, ne sauraient jamais être aussi agréables aux princes, que 
ceux qui flattent leurs passions dominantes. Eurymaqùe savait 
la guerre ; il était capable d'affaires ; c'était un aventurier qui 
s'était donné' à Nestor et qui avait gagné sa confiance. Il tirait 
du fond de son cœur, un peu vain et sensible aux louanges, tout 
ce qu'il en voulait savoir. 
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Qaoiq[ae Philoctete ne se confiât point à lui, la colère ei 
llmpatiênce faisaient en loi ce que la confiance faisait dans Nés* 
tor. Eoiymaque n'avait qu'à le contredire ; en Tinitant il dé* 
couvrait tout. Cet homme avait reçu de grandes sommes 
d'Adnste pour lui mander tous les desseins des alliés. Ce roi 
des Dannîens avait dans l'année un certain nombre de trans- 
fuges' qui devaient, l'im après l'autre, s'échapper du camp des 
alliés et retourner an sien. A mesure qu'il y avût quelque af- 
£ûre importante à faire savoir à Adraste, Eurymaque faissût 
partir un de ces transfuges. La tromperie ne pouviût pas être 
facilement découverte, parceque ces transfuges ne portaient point 
de lettres. Si on les surprenait, on ne trouvait rien qui pût 
roidre Eurymaque suspect. 

Cependant Adraste prévenait toutes les entreprises des alliés. 
A pdne une résolution était-elle prise dans le conseil, que les 
Dauniens faisaient précisément ce qui était nécessaire pour en 
empêcher le succès. Télémaque ne se lassait point d'en cher- 
cher la cause, et d'exciter la défiance de Nestor et de Philoctete : 
mais son soin était inutile ; ils étaient aveuglés. 

On avait résolu dans le cons^ d'attendre les troupes nom- 
breuses qui devaient arriver ; et on avait fût avancer secrète-. 
ment, pendant la nuit, cent vaisseaux pour conduire plus prompte- 
ment ces troupes depuis une côte de mer très rude,' où elles de- 
vaient arriver, jusqu'au lieu où l'année campait. Cependant on 
se croyait en sûreté, parce-qu'on tenait avec des troupes les dé- 
troits de la montagne voisine, qui est une côte presque inaccessi- 
ble de l'Apennin. L'armée était campée sur les bords du fleuve 
Galese, assez près de la mer. Cette campagne délicieuse est 
abondante en pâturages et en tous les fruits qui peuvent nourrir 
une armée. Adraste était derrière la montagne, et on comptait 
qu'il ne pouvait passer ; mais comme il sut que les alliés étaient 
encore faibles, qu'il leur venait un grand secours, que les vais- 
seaux attendaient des troupes qui devaient arriver, et que l'armée 
était divisée par la querelle de Télémaque Avec Phalante, il se 
hâta de faire un grand tour.' Il vint en diligence jour et nuit 
sur le bord de la mer, et passa par des chemins qu'on avait tou- 
jours' crus absolument impracticables. Ainsi la hardiesse et le 
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trsvafl obstiné snnnontent les plus grands obstacles ; ainsi 3 n'y 
a presque rien d'impossible à ceux qui savent oser et souffrir ; 
ainsi ceux qui s'endorment^' comptant que les choses difficiles 
sont impossibles, méritent d'être surpris et accablés.* 

Adraste surprit au point du jour les cent vaisseaux qui ap- 
partenaient aux alliés. Gomme ces vaisseaux étaient mal gardés, 
et qu'on ne se défiait de rien, il s'en saisit sans résistance, et s'en 
servit pour transporter ses troupes avec une incroyable diligence 
à l'embouchure du Galese ; puis il remonta très-promptement 
sur les bords du fleuve. Ceux qui étaient dans les postes 
avancés autour du camp, vers la rivière, crurent que ces vais- 
seaux leur amenaient les troupes qu'on attendait; on poussa 
d'abord de grands cris de joie. Adraste et ses soldats descen- 
dirent avant qu'on pût les reconnaître : ils tombent sur les alliés, 
qui ne se défient de rien : ils les trouvent dans un camp tout ou- 
vert, sans ordre, sans chef, sans armes. 

Le côté du camp qu'il attaqua d'abord fut celui des Tarentins 
où commandait Phalante. Les Dauniens y entrèrent avec tant 
de vigueur, que cette jeunesse Lacédémoniennc étant surprise 
ne put résister. Pendant qu'ils cherchent leurs armes, et qu'ils 
s'embarrassent les uns les autres dans cette confusion, Adraste 
fait mettre le feu au camp. Aussitôt la flamme s'élève des pa- 
villons et monte jusqu'aux nues: le bruit du feu est semblable à 
celm d'un torrent qui inonde toute une campagne, et qui entraine 
par sa rapidité les grands chênes avec leurs profondes racines, 
les moissons, les granges,' les étabW et les troupeaux. Le vent 
pousse* impétueusement la flamme de pavillon en pavillon, et 
bientôt tout le camp est comme une vieille forêt qu'une étincelle 
de feu a embrasée. 

Phalante qui voit le péril de plus près qu'un autre ne peut y 
remédier. Il comprend que toutes les troupes vont périr dans 
cet incendie* si on ne se hâte d'abandonner le camp ; mais il 
comprend aussi combien le désordre de cette retraite est à 
cramdre devant un ennemi victorieux : il commence à faire sortir' 
sa jeunesse Lacédémonienne encore à demi désarmée. Mais 
Adraste ne les laisse point respirer : d'un côté une troupe d'ar- 
chers adroits perce de flèches innombrables les soldats de Pha- 

1 s'endorment, àlumber; 2 accablés, aubdtted; 8 granffes, iHErru; 4 étaUeSi 
ttabUa ; 6 pousse, drweê ; 6 incendie, ixmjlaffration ; 7 mire sortir, iraw <ff. 



M^ TÉLÉMAQUR tnr. 3CV1. 

lahte ; de l'satfe, des frondeurs jettent une grêle* de grosses 
pierres. Adraste lai-même, Tépée à la main, marchant à la 
tète d*ane troupe choisie des pliis intrépides Daumens, pommait 
à la lueur* du feu' les troupes qui s'envient. D moissonne par 
le fer tranchant tout ce qui a échappé au feu ; il nage^ dans le 
sang ; il ne peut s'assouvir* de carnage :' les lions et les tigres 
n'égalent point sa furie quand ils égorgent les hergers avec leurs 
troupeaux. Les troupes de Phtdante succombenft, et le courage 
les abandonne : la p&le mort, conduite par une furie infernale 
dont la tète est hérissée^ de serpents, glace' le sang de leurs 
yeines ; leurs membres engourdis' se roidissent,*' et leurs genoux 
chancelants" leur ôtent"^' même Tespérance de la fuite. 

Phalante, à qui la honte et le désespoir donnent encore im 
reste de force et de vigueur, élève les mains et les yeux vers le 
ciel ; il voit tomber à ses pieds son frère Hippias sous les coups 
de la main foudroyante" d'Adraste. Hîppias, étendu par terre, 
se roule dans la poussière ; un sang noir et bouillonnant'^ sort 
comme un ruisseau de la profonde blessure qui lui traverse le 
côté;'* ses yeux se ferment à la lumière; son àme furieuse s'en- 
fuît avec tout son sang. Phalante lui-même, tout couvert du 
sang de son frère, et ne pouvant le secourir, se voit enveloppé 
par une foule d'ennemis qui s'efforcent de le renverser; son bou- 
clier est percé de mille trmts, il est blessé en plusieurs endroits 
de son corps ; il ne peut plus rallier ses troupes fugitives : les 
dieux le voient, et ils n'en ont aucune pitié. 
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SOMMAIRE. 

Tâémaqne, B^étant reréta de ses annes> divines, court au 'secours de Phâ- 
lante ; renverse d*abord Iphydès, âls d' Adraste ; repousse Tennemi vio- 
tcoienx ; et remporterait sur lui une victoire complète, si une tempête < 
survenant* ne fiôsait finir le combat. Ensuite Télémaque &it emporter 
les blessés, prend soin, d'eux, et principalement de Phalante. Il fait 
l'honneur* des obsèques* de son fi^re Hippias, dont il lui va présenter 
les cendres qu'il a recnolUes dans une ùme d'or. 

JupmBR, au mOieu de toutes les divinités célestes, regardait 
du haut de TOlympe ce carnage des alliés. En même temps 
il consultait les immuables destinées, et voyait tous les chefs 
dont la trame' devait ce jour-là être tranchée' par le ciseau de 
la Parque.^ Chacun des dieux était attentif pour découvrir sur 
le visage de Jupiter quelle serait sa volonté. Mais le père des 
dieux et des hommes leur dit d'une voix douce et majestueuse : 
Vous voyez en quelle extrémité sont réduits les alliés ; vous 
voyez Adraste qui renverse tous ses ennemis : m£Ûs ce spectacle 
est bien trompeur, la gloire et la prospérité des méchants est 
courte ; Adi'âfite, impie, et odieux par sa mauvaise îcÂ, ne rem- 
portera point une entière victoire. Ce malheur n'arrive aux al- 
liés que pour leur ap{H*endre à se corriger et à mieux garder le 
secret de leurs entreprises. Ici la sage Minerve prépare une 
nouvelle gloû% à son jeune Télémaque, dont elle fait ses délices. 
Alors Jupiter cessa de parler. Tous les dieux en silence conti- 
nuaient à regarder le combat. 

Cependant Nestor et Philoctete furent avertis qu'une partie 
du. camp était déjà brûlée ; que la flamme, poussée par le vent, 
s'avançait toujours ;* que leurs troupes étaient en désordre, et 
que Phalante ne pouvsût plus soutenir les efforts des ennemis. 
A peine ces funestes paroles frappent* leurs oreilles qu'ils cou- 
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rent aux annes, assemblent les capitaines, et ordonnent qu'on se 
hÀte de sortir du camp pour éviter cet incendie. 

Télémaque, qui était abattu' et inconsolable, oublie sa dou- 
leur: il prend ses annes, don précieux de la sage Minerve, qui, 
paraissant sous la figure de Mentor, fit semblant de les avoir 
reçues d'un excellent ouvrier de Salente, mais qui les avait fait 
faire à Yulcain dans les cavernes fumantes du mont Etna. 

Ces armeç étaient polies' comme une glace,' et brillantes 
comme les rayons du soleil. On j voyait Neptune et Pallas qui 
disputaient entre eux à qui aurait la gloire de donner son nom à 
une viUe naissante.^ Neptime de son trident ânppidt la terre, et 
on en voyait sortir un cbeval fougueux ; le feu sortait de ses 
yeux et Técume de sa boucbe ; ses crins flottaient au gré' du 
vent; ses jambes souples et nerveuses se repliaient' avec vigueur 
et légèreté. Il ne marchait point, il sautait^ à force' de reins, 
mais avec tuit de vttesse, qu'il ne laissait aucune trace de ses 
pas : on croyait l'entendre hennir. 

De l'autre côté. Minerve donnait aux habitants de sa nouvelle 
ville l'olive, fruit de l'arbre qu'elle avgdt planté : le rameau au- 
quel pendait' son fruit représentait la douce paix avec l'abon- 
dance, préférable aux troubles de la guerre, dont ce cheval était 
l'image.'' La déesse demeurait victorieuse par ses dons simples 
et utiles, et la superbe Athènes portait son nom. 

On voyait aussi Minerve assemblant autour d'elle tous les 
beaux'' arts, qui étaient des enfants tendres et ailés : ils se ré- 
fugiaient autour d'elle, étant épouvantés des fureurs brutales de 
Mars qui ravage tout, comme les agneaux bêlants se réfugient 
autour de leur mère à la vue d'un loup affiimé, qui d'une gueule" 
béante" et enflammée s'élance pour les dévorer. Minerve, d'un 
visage dédaigneux et irrité, confondait par l'excellence de ses ou 
vrages la folle témérité d'Arachné, qui avait osé disputer avec 
elle pour la perfection des tapisseries.'^ On voyait cette malheu- 
reuse, dont tous les membres exténués" se défiguraient et se 
changeaient en araignée." 

Auprès de cet endroit paraissait encore Mmerve, qui, dans la 
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guerre des géants, serrait de conseil à Jupiter mème^ et soute* 
naît tous les autres dieux étonnés. Elle était aussi représentée 
avec sa lance et son égide sur les bords du Xanthe et du Simois, 
menant Ulysse par la main, ranimant les troupes fugitives des 
Grecs, soutenant les efforts des plus vaillants capitaines Troyens 
et du redoutable Hector même ; enfin, introduisant Ulysse dans 
cette fatale machine qui devait, en une seule nuit renverser^ l'em- 
pire de Priam. 

D'un autre côté, le bouclier représentait Cérès dans les fer- 
tiles campagnes d'Enna qui sont au milieu de la Sicile. On 
voyait la déesse qui rassemblait les peuples épais' çà et là, cher- 
chant leur nourriture par la chasse, ou cueillant les fruits sau- 
vages qui tombaient des arbres. Elle montrait à ces hommes 
grossiers l'art d'adoucir la terre et de tirer de son sein fécond leur 
nourriture. Elle leur présentait une charrue et y faisait atteler' 
des bœufs. On voyait la terre s'ouvrir* en sillons* par le tran- 
chant de la charrue ; puis on appercevait les moissons dorées qui 
couvraient ces fertiles campagnes : le moisonneur, avec sa faux, 
coupait les doux fruits de la terre et se payait de toutes ses 
peines. Le fer, destiné ailleurs à tout détruire, ne paraissait em- 
ployé en ce lieu qu'à préparer l'abondance et qu'à faire naître 
tous les plaisirs. 

Les nymphes, couronnées de fleurs, dansaient ensemble dans 
ime prairie, sur le bord d'une rivière, auprès d'un bocage :' Pan 
jouait de la flûte, les faunes et les satyres folâtres sautaient dans 
un coin. Bacchus y paraissait aussi, couronné de lierre,^ appuyé 
d'une main sur son thyrse," et tenant de l'autre une vigne ornée 
de pampres et de plusieurs grappes de raisins. C'était une 
beauté molle, avec je ne sais quoi de noble, de passionné et de 
languissant : il était tel qu'il parut à la malheureuse Ariadne, 
lorsqu'il la trouva seule, abandonnée, et abîmée^ dans la douleur, 
sur un rivage inconnu. 

Enfin, on voyait de toutes parts un peuple nombreux ; des 
vieillards qui allaient porter dans les temples les prémices de 
leurs fruits ;*° de jeunes hommes qui revenaient vers leurs 
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épouses, lassés du travail de la journée :* les femmes aMent 
au-devant d'eux, menant par la main leurs petits enfants qu'elles 
caressaient On voyait aussi des bergers qui paraissaient chan- 
ter, et quelques-uns dansaient au son du chalumeau. Tout 
représentait la paix, l'abondance et les délices : tout paraissait 
riant et heureux. On voywt même dans les pâturages les 
loups se jouer* au milieu des moutons : le lion et le tigre, ayant 
quitté leur férocité, paissaient avec les tendres agneaux; un 
petit berger les menait ensemble sous sa houlette ,•* et cette ai- 
mable peinture rappelait tous les charmes de l'âge d'or. 

Télémaque, s'étant revêtu de ces armes divines, au lieu de 
prendre son bouclier ordinaire, prit la terrible égide que Minerve 
lui avait envoyée, en la confiant à Iris, prompte messagère des 
dieux. Iris lui avait enlevé son bouclier sans qu'il s'en ap- 
perçùt, et lui avait donné en la place cette égide redoutable aux 
dieux mômes. 

En cet état, il court hors du camp pour en éviter les flammes; 
il appelle à lui d'une voix forte les chefs de l'armée ; et cette 
voix ranime déjà tous les alliés éperdus.* Un feu divin étincèle 
dans les yeux du jeune guerrier. Il paraît toujours doux, tou- 
jours libre et tranquille, toujours appliqué à donner les ordres, 
comme pourrait faire un sage vieiUard attentif à régler sa fa- 
mille et à instruire ses enfants. Mais il est prompt et rapide 
dans l'exécution : semblable à un fleuve impétueux, qui non 
seulement roule avec précipitation ses flots écumeux, mais qui 
entraine encore dans sa course les plus pesants*^ vaisseaux dont 
il est chargé. 

Philoctete, Nestor, les chefs des Manduriens et des autres na- 
tions, sentent dans le fils d'Ulysse je ne sais quelle autorité à 
laquelle il faut que tout cède : l'expérience des vieillards leur 
manque, le conseil et la sagesse sont ôtés à tous les comman- 
dants : la jalousie même, si naturelle aux hommes, s'éteint dans 
les cœurs ; tous se taisent ; tous admirent Télémaque ; tous se 
rangent pour lui obéir, sans y faire réflexion, et comme s'ils J 
eussent été accoutumés. Il s'avance, et monte sur une colline, 
d'où il observe la disposition des ennemis : puis tout-à-coup il 
juge qu'il faut se hâter de les surprendre dans le désordre où 
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ils se sont mis en brûlant le camp des alliés. Il fait le tour 
&i diligence; et tous les capitaines les plus expérimentés le 
suivent. 

Il attaque les Dauniens par derrière, dans un temps où ils 
croyaient Farmée des alliés enveloppée dans les flammes de 
l'embrasement. Cette surprise les trouble ; ils tombent sous la 
main de Télémaque, comme les feuilles, dans les derniers jours 
de l'automne, tombent des forêts quand un fier aquilon, rame- 
nant l'hiver, fait gémir les troncs des vieux arbres et en agite 
toutes les branches. La terre est couverte' des hommes que 
Télémaque renverse. De son dard il perce le cœiu: d'Iphyclès, 
le plus jeune des enfants d'Adraste : celui-ci osa se présenter 
contre lui au combat pour sauver la vie de son père, qui pensa 
être surpris par Télémaque. Le fils d'Ulysse et Iphyclès 
étaient tous deux beaux, vigoureux, pleins d'adresse et de cou- 
rage, de la même taiille, de la même douceur, du même âge, 
tous deux chéris de leurs parents ; mais Iphyclès était comme 
une fleur qui s'épanouit dans un champ, et qui doit être coupée 
par le tranchant de la faux du moissonneur. Ensuite Télémaque 
renveise Ëuphorion, le plus célèbre de tous les Lydiens venus en 
Etrurie. Enfin son glaive perce Cléomenes, nouveau' marié, qui 
avait promis à son épouse de lui porter les riches dépouilles des 
ennemis, mais qui ne devait jamais la revoir. 

Adraste frémit de rage voyant la mort de son cher fils, celle 
de plusieurs capitaines, et la victoire qui échappe de ses mains. 
Pbalante, presque abattu à ses pieds, est comme une victime à 
demi égorgée* qui se dérobe* au couteau sacré, et qui s'enfuit 
loin de l'autel. Il ne fallait plus à Adraste qu'un moment' pour 
achever la perte du Laoédémonieo. 

Pbalante, noyé dans son sang et dans celui des soldats qid 
combattent avec lui, entend les cris de Télémaque qui s'avance 
pour le secourir. En ce moment la vie lui est rendue, un 
nuage qtd couvrait déjà ses yeux se dissipe. Les Dauniens, 
voyant cette attaque hnprévue, abandonnent Phalante pour aller 
repousser un plus dangereux ennemi. Adraste est tel qu'un 
tigre à qui les bergers assemblés arrachent la proie qu'il était 
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prêt à dévorer. Télémiaque le cherthe dans la mêlée,* et Teat 
finir tout-à-coup la guerre en délivrant les alliés de leur impla- 
cable ennemi. 

Mais Jupiter ne roulait pas donner au fils d'Ulysse une vic- 
toire si prompte et si facile : Minerve môme voulait qu'il eût à 
souSrir des maux plus longs, pour mieux apprendre à gouverner 
les hommes. L'impie Adraste fut donc conservé par le père 
des dieux afin que Télémaque eût le temps d'acquérir plus de 
gloire et plus de vertu. Un nuage que Jupiter assembla dans 
les airs sauva les Dauniens ; un tonnerre effroyable déclara la 
volonté des dieux ; on aurait cru que les voûtes' étemelles du 
haut Olympe allaient s'écrouler* sur les tètes des faibles mor- 
tels ; les éclairs fendaient la nue de l'un à l'autre pôle ; et dans 
le moment où ils éblouissaient les yeux par leurs feux perçants, 
on retombait dans les afireuses ténèbres de la nuit. Une pluie 
abondante qui tomba dans l'instant servit encore à séparer les 
deux armées. 

Adraste profita du secours des dieux, sans être touché de leur 
pouvoir, et mérita par cette ingratitude d'être réservé à une 
plus cruelle vengeance. U se hâta de faire passer ses troupes 
entre le camp à demi brûlé et un marais qui s'étendait jusqu'à 
la rivière : il le fit avec tant d'industrie et de promptitude, que 
cette retraite montra combien il avait de ressources et de pré- 
sence d'esprit. Les alliés, animés par Télémaque, voulaient le 
.poursuivre; mais à la faveur de cet orage il leur échappa, 
comme un oiseau d'une aile légère échappe aux filets des 
chasseurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu'à rentrer dans leur camp» et 
qu'à réparer leur perte. En y rentrant, ils virent ce que la 
guerre a de plus lamentable : les malades et les blessés, man- 
quant de force pour se traîner hors des tentes, n'avaient pu se 
garantir du feu ; ils paraissaient à demi brûlés, poussant vers le 
ciel d'une voix plaintive et mourante, des cris douloureux. Le 
cœur de Télémaque en fut percé, il ne put retenir ses larmes ; 
il détourna plusieurs fois ses yeux, étant saisi i'horreur et de 
compassion : il ne pouvait voir sans frémir ces i^orps encore vi- 
vants et dévoués à une longue et cruelle mort ; ils paraissaient 
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semblables à la chair des victimes qu'on a brûlées sur les autels, 
et dont l'odeur se répand de tous côtés. 

Hélas ! s'écriait Télémaque, voilà donc les maux que la ^erre 
entraine après elle ! Quelle fureur aveugle pousse les malheu- 
reux mortels ! ils ont si peu de jours à vivre sur la terre ; ces 
jours sont si misérables ; pourquoi précipiter une mort déjà si 
prochaine V pourquoi ajouter tant de désolations affreuses à l'a- 
mertume dont les dieux ont rempli cette vie si courte ? Les 
hommes sont tous frères, et ils s'entre-déchirent ;' les bêtes fa- 
rouches sont moins cruelles. Les li6ns ne font point la guerre 
aux lions, ni les tigres aux tigres ; ils n'attaquent que les ani- 
maux d'espèce différente : l'homme seul, malgré sa raison, iait 
ce que les animaux sans raison ne firent jamais. Mais encore, 
pourquoi ces guerres ? N'y a-t-il pas assez de terre dans l'uni- 
vers pour en donner à tous les hommes plus qu'ils n'en peuvent 
cultiver ? • Combien y a-t-il de terres désertes ! le genre hu- 
main ne saurait les remplir. Quoi donc ! une fausse gloire, un 
vain titre de conquérant qu'un prince veut acquérir, allume la 
guerre dans. des pays immenses ! Ainsi un seul homme, donné 
au monde par la colère des dieux, en sacrifie brutalement tant 
d'autres à sa vanité : il faut que tout périsse, que tout nage dans 
le sang; que tout soit dévoré par les flammes, que ce qui échappe 
au fer et au feu ne puisse échapper à la faim encore plus cruelle, 
afin qu'un seul homme, qui se joue de la nature humaine en- 
tière, trouve dans cette destruction générale son plaisir et sa 
gloire ! Quelle gloire monstrueuse ! Peut- on trop abhorrer et 
trop mépriser des hommes qui ont tellement oublié l'humanité ? 
Non, non, bien loin d'être des demi-dieux, ce ne sont pas même 
des hommes ; ils doivent être en exécration à tous' les siècles, 
dont ils ont cru être admirés. Oh 1 que les rois doivent bien 
prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent ! Elles doivent 
être justes : ce n'est pas assez, il faut qu'elles soient nécessaires 
pour le bien public. Le sang d'un peuple ne doit être versé 
que pour sauver ce même peuple dans les besoins extrêmes. 
Mais les conseils flatteurs, les fausses idées de gloire, les vaines 
jalousies, l'injuste avidité qui se couvre de beaux prétextes, enfin 
les engagements insensibles, entraînent presque toujours les rois 
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dans des guerres où ils se rendent malheureux, où ils hasardent 
tout sans nécessité, et où ils font autant de mal à leurs sujets 
qu'à leurs ennemis. Amsi raisonnait Télémaque. 

Mais il ne se contentait pas de déjplorer les maux de la 
guerre ; U tâchait de les adoucir. On le voywt aller dans les 
tentes secourir lui-même les malades et les mourants ; il leur 
donnait de l'argent et des remèdes ; il les consolait et les encou- 
rageait par des discours pleins d'amitié, et envoyait visiter ceux 
qu'il ne pouvait visiter lui-même. 

Parmi les Cretois qui étaient avec lui, il y avait 'deux vieil- 
lards, dont l'un se nommait Traumaphile et l'autre iÇTosophuge. 

Traumaphile avait été au siège de Troie avec Idoménée, et 
avait appris, des enfants d'Esculape, l'art divin de guérir les 
plaies. Il répandait dans les blessures les plus profondes et les 
plus envenimées une liqueur odoriférante qui consumait' les 
chairs mortes et corrompues," sans avoir besoin de faire aucune 
incision, et qui formait promptement de nouvelles chairs plus 
saines et plus belles que les premières. 

Pour Nosophuge, il n'avait jamais vu les enfants d'Esculape ; 
mais il avait eu, par le moyen de Mérion, un livre sacré et mys- 
térieux qu'Esculape avait donné à ses enfants. D'ailleurs Noso- 
phuge était ami des dieux ; il avait «composé des hymnes en 
l'honneur des enfants de Latone ; il offrait tous les jours le sa- 
crifice d'une brebis blanche et sans tache à Apollon, par lequel 
il était souvent inspiré. A peine avait-il vu un malade, qu'il 
connaissait à ses yeux, à la couleur de son teint, à la conforma- 
tion de son corps, et à sa respiration, la cause de sa maladie. 
Tantôt il donnait des remèdes qui faisaient suer,' et il montrait, 
par le succès des sueurs, combien la transpiration,^ diminuée ou 
facilitée, déconcerte* ou rétablit* toute la machine du corps: 
tantôt il donnait, pour les maux de langueur,^ certains breu- 
vages^ qui fortifiaient peu-à-peu les parties nobles, et qui rajeu- 
nissaient les® hommes en adoucissant*^ leur sang. Mais il assu- 
rait que c'était faute de vertu et de com-age que les hommes 
avaient si souvent besoin de la médecine. C'est une honte, 
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disait-il, pour les hommes qu'ils aient tant de maladies : car les 
bonnes mœurs produisent la santé. Leur intempéranoe, disait- 
il encore, change en poisons mortels les aliments destinés à 
conserver la vie. Les plaisirs pris sans modération^ abrègent* 
plus les jours des hommes que les remèdes' ne peuvent les pro- 
longer/ Les pauvres sont moins souv^it malades faute de 
nourriture, que les riches ne le deviennent pour en prendre trop. 
Les aliments qui flattent trop le goût, et qui font manger au- 
delà du besoin, empoisonnent au lieu de nourrir. Les remèdes 
sont eux-mêmes de véritables maux -qui usent' la nature,^ et 
dont il ne faut se servir que dans les pressants^ besoins.^ Le 
grand remède, qui est toujours innocent, et toujours d'un usage 
utile, c'est la sobriété, c'est la tempérance dans tous les plaisirs, 
c'est la tranquillité de l'esprit, c'est l'exercise du corps. Par-là 
on fait un sang doux et tempéré, et on dissipe toutes les hu- 
meurs superflues. Ainsi le sage Nosophuge était moins admira- 
ble par ses remèdes, que par le régime® qu'il conseillait'^ pour 
prévenir les maux, et pour rendre les remèdes inutiles. 

Ces deux hommes furent envoyés par Télémaque pour visiter 
tous les malades de l'armée. Ils en guérirent beaucoup par 
leurs remèdes : mais ils en guérirent bien davantage par le soin 
qu'ib prirent pour les faire servir à propos ; car ils s'appliquaient 
à les tenir proprement, à empêcher le mauvais air par cette pro- 
preté, à leur faire garder un régime de sobriété exacte dans leur 
convalescence.'^ Tous les soldats, touchés de ces secours, ren- 
daient grâces aux dieux d'avoir envoyé Télémaque dans l'armée 
des alliés. 

Ce n'est pas un homme, disaient-ils ; c'est sans doute quelque 
divinité bienfaisante sous une figure humaine. Du moins, si 
c'est un homme, il ressemble moins au reste des hommes qu'aux 
dieux ; il n'est sur la terre que pour faire du bien ; il est encore 
plus «aimable par sa douceur et par sa bonté que par sa valeur. 
Oh ! si nous pouvions l'avoir pour roi ! mais les dieux le réser- 
vent pour quelque peuple plus heureux qu'ils chérissent, et chei 
lequel ils veulent renouveler l'âge d'or. 
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Tôlémaque, pendant qu'il allait la nuit visiter les quartiers du 
camp, par précaution^ contre les ruses' d'Adraste, entendmt 
ces louanges,* qui n'étaient point suspectes de flatterie, comme 
celles que les flatteurs donnent souvent en face aux princes, 
supposant qu'ils n'ont ni modestie ni délicatesse, et qu'il n'y a 
qu'à les louer sans mesure pour s'emparer de leur faveur. Le 
fils d'Ulysse ne pouvait goûter que ce qui étsdt vrai : il ne pou- 
vait soi^Srir d'autres louanges que celles qu'on lui donnait en 
secret loin de lui, et qu'il avait véritablement méritées. Son 
cœur n'était pas insensible à ceUes-là ; il sentait ce plaisir si 
doux et si pur que les dieux ont attaché à la setùe vertu, et 
que les méchants, faute de l'avoir éprouvé, ne peuvent ni con- 
cevoir ni croire: mais il ne s'abandonnait point à ce plaisir; 
aussitôt revenaient en foule dans son esprit toutes les fautes 
qu'il avait faites ; il n'oubliait pomt sa hauteur naturelle et son 
indifférence pour les hommes ; il avait une honte secrète 
d'être né si dur, et de paraître si humain. Il renvoyait^ à la 
sage Minerve toute la gloire qu'on lui donnait, et qu'il ne 
croyait pas mériter. 

C'est vous, disait-il, ô grande déesse, qui m'avez donné Mentor 
pour m'instruire et pour coniger mon mauvais naturel; c'est 
vous qui me donnez la sagesse de profiter de mes fautes pour 
me défier de moi-même; c'est vous qui retenez mes passions^ 
impétueuses; c'est vous qui me faites sentir le plaisir de sou- 
lager les malheureux : sans vous je serais haï et digne de l'être ; 
sans vous je ferais des fautes irréparables ; je serais conune un 
enfant, qui, ne sentant p^is sa faiblesse, quitte sa mère, et tombe 
dès le premier pas. 

Nestor et Philçctete étaient étonnés de voir Télémaque de- 
venu si doux, si attentif à obliger les hommes, d officieux, si 
secourable, si ingénieux pour prévenir tous les besoins ; ils ne 
savaient que croire, ils ne reconnaissaient plus en lui le même 
hoDune. Ce qui les surprit davantage fut le soin qu'il prit des 
funérailles d'Hippias; il alla lui-même retirer son corps sanglant 
et défiguré de l'endroit où il était caché sous un monceau de corps 
morts ; il versa sur lui des larmes pieuses ; il dit : O grande 
ombre, tu le sais maintenant combien j'ai estimé ta valeur ! H 
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est yraî que ta fierté m'avait irrité, mais tes défauts venaient 
d'tme jeimesse ardente ; je sais combien cet âge a besoin qu'on 
loi pardonne : nous eussions dans la suite été smcèrement unis : 
j'avais tort de mon côté. O dieux, pourquoi me le ravir' avant 
que j'aie peu le forcer de m'aimer ? 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des liqueurs odori- 
férantes ; puis on prépara par son ordre un bûcher. Les 
grands pins, gémissant sous les coups des haches, tombent en 
roulant du haut des montagnes. Les chênes, ces vieux enfants 
de la terre qui semblaient menacer le siel, les hauts peupliers, 
les ormeaux,' dont les tètes sont si vertes et si ornées d'un 
épais feuillage, les hêtres,' qui sont Thonneur des forêts, vien- 
nent tomber sur le bord du fleuve Galese ; là s'élève avec 
ordre un bûcher ((al ressemble à un bâtiment régulier ; la 
flamme commence à- paraître, un tourbillon de fumée monte 
jusqu'au ciel. 

Les Lacédémoniens s'avancent d'un pas lent et lugubre, te- 
nant leurs piques renversées^ et leurs yeux baissés : la douleur 
amère est peinte sur ces visages si farouches, et les larmes 
coulent abondamment. Puis on voyait venir Phérécide, vieil- 
lard moins abattu' par le nombre des années que par la douleui 
de survivre' à Hippias, qu'il avait élevé^ depuis son enfance. 

11 levait vers le ciel ses mains et ses yeux noyés de larmes. 
Depuis la mort d'Hippias il refusait toute nourriture ; le doux 
sommeil n'avait pu appesantii^ ses paupières,' ni suspendre un 
moment sa cuisante peine :^' il marchait d'un pas tremblant, sui- 
vant la foule, et ne sachant où il allait. Nulle parole ne sor- 
tait de sa bouche, car son cœur était trop serré ;" c'.était un 
silence de désespoh* et d'abattement:'' mais quand il vit le 
bûcher allumé, il parut fout-à-coup furieux, et il s'écria: 
Hippias, Hippias, je ne te verrai plus ! Hippias n'est plus, et 
je vis encore ! O mon cher Hippias, c'est moi cruel, moi impi- 
toyable, qui t'ai appris à mépriser la mort ; je croyais que tes 
mains fermeraient mes yeux, et que tu recueillerais mon dernier 
soupir." O dieux cruels, vous prolongez ma vie pour me 
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faire yoir la mort d*Hippias ! cher enfant que j'm noniri, et 
qui m'as coûté tant de soins» je ne te verrai plus! mais je 
verrai ta mère qui mourra de tristesse en me reprochant ta 
mort ; je verrai ta jeune épouse frappant sa poitrine,* arrachant 
ses cheveux ; et j'en serai cause ! O chère omhre! appelle-moi 
sur les rives du Styx ; la lumière m'est odieuse : c'est toi seul, 
mon' cher Hippias, que je veux revoir. Hippias ! Hippias ! ô 
mon cher Hippias ! je ne vis encore que pour rendre* à tes cen- 
dres le dernier devoir. 

Cependant on voyait le corps du jeune Hippias étendu, qu'on 
portait dans un cercueil' orné de pourpre, d'or, et d'argent. 
La mort, qui avait étemt ses yeux, n'avait pu efi^cer toute sa 
beauté, et les grâces étaient à demi peintes sur son visage pâle ; 
on voyait flotter autour de son cou, plus blanc que la neige, 
mais penché^ sur T épaule, ses longs cheveux noirs, plus beaux 
que ceux d'Atys ou de Ganymede, qui allaient être réduits en 
cendres : on remarquait dans le côté la blessure profonde par où 
tout son sang s'était écoulé,' et qui l'avait fait descendre dans le 
royaume sombre de Pluton. 

Télémaque, triste et abattu, suivait de près le corps, et lui 
jetait' des fleurs. Quand on fut arrivé au bûcher, le jeune fils 
d'Ulysse rie put voir la flamme pénétrer les étoffes'^ qxd envelop- 
paient le corps, sans répandre de nouvelles larmes. Adieu, dit- 
il, ô çiagnanime Hippias ! car je n'ose te nommer mon ami : ap- 
paise-toi, ô ombre qui as mérité tant de gloire ! Si je ne t'ai- 
mais, j'envierais ton bonheur ; tu es délivré des misères où nous 
sommes encore, et tu en es sorti par le chemin le plus glorieux. 
Hélas ! que je serais heureux de finir de môme ! Que le Styx 
n'arrête point ton ombre ; les champs élysées lui soient ouverts; 
que la renonmiée conserve ton nom dans tous les siècles, et que 
tes cendres reposent en paix ! 

A peine eut-il dit ces paroles entremêlées de soupirs, que 
toute l'armée poussa un cri: on s'attendrissait sur Hippias, 
dont on racontait les grandes actions ; et la douleur de sa mort, 
rappelant toutes ses bonnes qualités, faisait oublier les défauts 
qu'une jeunesse impétueuse et une mauvaise éducation lui 
avaient donnés. Mais on était' encore plus touché des senti- 
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ments tendres de Télémaque. Est-ce donc là, disait-on, ce 
jeune Grec si fier, si hautain, si dédaigneux, si intraitable? 
le voilà devenu doux, humain, tendre. Sans doute Minerve, 
qui a tant aimé son père, Taime aussi ; sans doute elle lui a 
fait le plus précieux don qve les dieux puissent faire aux 
hommes, en lui donnant avec la sagesse un cœur sensible à 
l'amitié. 

Les corps était déjà consumé par les flammes. Télémaque 
lui-même arrosa' de liqueur parfumée ses cendres encore fu- 
mantes, puis il les mit dans une urne d'or qu'il couronna de 
fleurs, et il porta cette urne à Phalante. Oelui-ci était étendu, 
percé de diverses blessures ; et, dans son extrême faiblesse, il 
entrevoyait' près de lui les portes sombres' des enfers.* 

Déjà Traumaphile et Nosophuge, envoyés par le fils d'U- 
lysse, lui avaient donné tous les secours de leur art : ils rappe- 
llent peu-à-peu son âme prête à s'envoler; de nouveaux esprits 
le ranimaient insensiblement ; une force douce et pénétrante, un 
baume' de vie s'insinuait de veine en veine jusqu'au fond de son 
cœur; une chaleur agréable le dérobait' aux mains glacées de la 
mort. En ce moment, la défaillance^ cessant, la douleur suc- 
céda ; il commença à sentir la perte de son frère, qu'il n'avut 
point été jusqu'alors en état de sentir. Hélas ! disait-il, pour- 
quoi prend-on de si grands soins de me faire vivre?' ne me 
vaudrait-il pas mieux mourir et suivre mon cher Hippias ? Je 
l'ai vu périr tout auprès de moi ! Hippias, la douceur de ma 
vie, mon frère, mon clier frère, tu n'es plus ! je ne* pourrai donc 
plus ni te voir, ni t'entendre, ni t'embrasser, ni te dire mes 
peines, ni te consoler dans les tiennes l O dieux ennemis des 
hommes! il n'y a plus d'Hippias pour moi! est-il possible! 
Mais n'est-ce pomt un songe ? Non, il n'est que trop vrai. O 
Hippias, je t'ai perdu, je t'ai vu mourir ; et il faut que je vive 
encore autant qu'il sera nécessaire pour te venger ; je veux im- 
moler^ à tes mkaea le cruel Adraste teint de ton sang. 

Pendant que Phalante parlât ainsi, les deux hommes divins 
tâchaient d'appaiser sa douleur de peur qu'elle n'augmentât ses 
maux, et n'empêchât Teflet des remèdes. Tout-à-coup il ap- 
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perçoit Télémaque qui se présente à lui. D'abord son eœur fut 
combattu' par deux passions contraires ; il conservait un ressen* 
timent de tout ce qui s'était passé entre Télémaque et lEppias; 
la douleur de la perte d'Hippias rendait ce ressentiment encore 
plus vif : d'un autre côté, il ne .pouvait ignorer qu'il devait la 
conservation de sa vie à Télémaque, qui l'avait tiré sanglant et 
à demi mort des mains d'Adraste. Mais quand il vit l'urne d'or 
' où étaient renfermées les cendres si chères de 8on,£ràre Hippiasy 
il versa un torrent de larmes ; il embrassa d'abord Télémaque 
sans pouvoir lui parler, et lui dit enfin d'une voix languissante 
entrecoupée de sanglots : 

Digne fils d'Ulysse, votre vertu me force* à vous aimer : je 
vous dois ce reste de vie qui va s'éteindre, mais je vous dois 
quelque chose qui m'est bien plus cher. Sans vous, le corps 
de mon frère aurait été la proie des vautours ; sans vous, son 
ombre, privée de la sépulture, serait malheureusement errante 
sur les rives du Styx, toujours repoussée par l'impitoyable 
Caron. Faut-il que je doive tant à un homme que j'ai tant haï ! 
Odieux, récompensez-le, et délivrez-moi d'une vie si malheu- 
reuse. Pour vous, Ô Télémaque, rendez-moi les derniers devoirs 
que vous avez rendus à mon frère, afin que rien ne manque à 
votre gloire. 

A ces paroles Phalante demeura épuisé et abattu d'un excès 
de douleur. Télémaque se tint auprès de lui sans oser lui 
parler, en attendant qu'il reprit' ses forces. Bientôt Phalante, 
revenant de cette défaillance, prit l'urne* des mains de Télé- 
maque, la baisa plusieurs fois, l'arrosa de ses larmes, et dit: 

chères, ô précieuses cendres ; quand est-ce que les miennes 
seront renfermées avec vous dans cette même urne ? ombre 
d'Hippias^ je te suis* dans les enfers ; Télémiaque nous vengera 
tous deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en jour par 
les -soins des deux hommes qui avaient la science d'Êsculape. 
Télémaque était sans cesse avec eux auprès du malade pour 
les rendre plus attentifs à avancer' &a guérison;' et toute 
l'armée adn^ait bien plus la bonté de cœur avec laquelle il 
secourait son plus grand ennemi, que la valeur et la sa- 
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gesse qu'A arait montrées en sauvant dan» la bataille l'année 
des alliés. 

En même temps Télémaque se montrait infatigable dans les 
pins rades travaux de la guerre : il dormait peu ; et son som- 
meil était souvent interrompu/ ou par les avis qu'il recevait à 
toutes les heures de la nuit comme du jour, ou par la visite de 
tous les quartiers du camp, qu'il ne faisait jamais deux fois de 
suite aux mêmes heures, pour mieux surprendre ce.gx qui n'é- 
taient pas assez vigilants. Il revenait souvent dans sa tente 
couvert de sueur et de poussière : sa nourriture était simple ; 
il vivait comme les soldats, pour leur donner l'exemple de la 
sobriété et de la patience. L'armée ayant peu de vivres dans 
ce campement»' il jugea nécessaire d'arrêter les murmures des 
soldats, en souffi:ant lui-même volontairement les mêmes in- 
commodités qu'eux. Son corps, loin de s'affaiblir dans une 
vie si pénible, se fortifiait et s'endurcissait chaque jour: il 
commençait à n'avoir plus ces gr&ces si tendres qui sont 
comme la fleur de la première jeunesse ; son teint* devenait 
plus brun* et moms délicat, ses membres moms mous et plus 
nerveux. 
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féJémâque, eenoadé pur dive» songes que son père Ulysse n'est plus 
sur la toTie, exécute son dessein de Palier cheroher dans les enfen. Il 
se dérobe du oamp, étant suivi de deux Cretois jusqu'à un temple près 
de la flunsiue caverne d'Aohérontia. H s'y enfonce au travers des té- 
nèbres, arrive an bord du Styz, et Garon le reçoit dans sa barque. H 
va se présenter devant Pluton, qu'il trouve préparé à lui permettre de 
obercber son père. H traverse le Tartare, où îl voit les tourmenta 
que sonJ&ent les ingrats, les parjures, les hypocrites, et sur-tout les 
mauvais rois. 

Adraste, dont les troupes avaient été considérablement af- 
4dblies dans le combat, s'était retiré derrière la montagne d'Au- 
km, pour attendre divers secours et pour t&cher de surprendre 
encore une fois ses ennemis ; semblable à un lion afi&mé, qui, 
ayant été repoussé d'une bergerie,* s'en retourne dans les. som- 
bres forêts et rentre dans sa caverne, où il aiguise' ses dents et 
ses griffes,' attendant le moment favorable pour égorger^ les 
troupeaux. 

Télémaque, ayant pris soin de mettre une exacte discipline 
ians tout le camp, ne songea plus qu'à exécuter un dessein qu'il 
%vait conçu, et qu'il cacha à tous les chefs de l'armée. Il J 
4vait déjà long-temps qu'il ét£Ût agité' pendant toutes les nuits 
par des songes qui lui représentaient son père Ulysse. Cette 
/hère image revenait toujours sur la fin de la nuit, avant que 
f aurore vint chasser du ciel, par ses feux naissants, les incon- 
stantes étoiles, et de dessus la terre le doux sommeil suivi des 
songes voltigeants." Tantôt il croyait voir Ulysse nu, dans une 
île fortunée, sur la rive d'un fleuve, dans une prairie ornée de 
fleurs, et environné de nymphes qui lui jetaient des habits pour 
se couvrir: tantôt il croyait l'entendre parler dans un palais tout 
éclatant^ d'or et d'ivoire, où des hommes couronnés de fleurs 
l'écoutaient avec plaisir et admiration. Souvent Ulysse lui ap- 
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panûssait tout-à-coup dans des festins où la joie éclatant panni 
les délices, et où Ton entendait les tendres accords d'une voix 
avec une lyre plus douce que la lyre d'Apollon et que les vois 
de toutes les muses. 

TélémaquA, en s'éveillant, s'attristait* de ces songes si agré- 
ables. O mon père I ô mon cher pare Ulysse ! s'écriait>il, les 
songes les plus afireuz me seraient plus doux ! Ces images de 
féËcîté me font comprendre que vous êtes déjà descendu dans 
le séjour des âmes bienheureuses que les dieux récompensait de 
leurs vertus par une étemelle tranquillité. Je crois voir les 
ehamps élysées. Oh ! qu'il est cruel de n'espérer plus ! Quoi 
donc, ô mon cher père ! je ne vous verrai jamais ! jamais je 
n'embrasserai celui qui m'aimait tant, et que je cherche avec 
tant de peines ! jamais je n'entendrai parler cette bouche d'où 
sortait la sagesse ! jamais je ne baiserai ces mains, ces chères 
mains, ces mains victorieuses, qui ont abattu tant d'ennemis 1 
elles ne puniront point les insensés amants de Pénélope, et 
Ithaque ne se relèvera' jamais de sa ruine ! O dieux ennemis 
de mon père, vous m'envoyez ces songes funestes pour arra- 
cher toute espérance de mon cœur: c'est m'arracher la vie. 
Non, je ne puis plus vivre dans cette incertitude. Que dls-je, 
hélas ! je ne suis que trop certain que mon père n'est plus. Je 
vais chercher son ombre jusques dans les enfers. Thésée y est 
bien descendu ; Thésée, cet impie qui voulait outrager les divi- 
nités infernales : et moi, j'y vais conduit par la piété. Hercule 
y descendit : je ne suis point Hercule ; mais il est beau' d'oser 
i'imiter. Orphée a bien touché, par le récit de ses malheurs, le 
cœur de ce dieu qu'on dépeint comme inexorable : il obtint de 
lui qu'Eurydice retournerait parmi les vivants.^ Je suis plus 
digne de compassion qu'Orphée ; car ma perte est plus grande. 
Qui pourrait comparer une jeune fiUe semblable à tant d'autres» 
avec le sage Ulysse admiré de toute la Grèce ? Allons ; mou- 
rons, s'il le faut. Pourquoi craindre la mort quand on souffre 
tant dans la vie ? Pluton ! ô Proserpine ! j'éprouverai bien- 
tôt si vous êtes aussi impitoyables qu'on le dit ! O mon père ! 
après avoir parcouru en vain les terres et les mers pour vous 
trouver, je vais voir si vous n'êtes point dans la sombre demeure 
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des morts. Si les dieux me refusent de tous posséder sur la 
terre et h la lumière da soleil, peut-être ne me refuseront-ils pas 
de voir au moins votre ombre dans le royaume* de la nuit.' 

En disant ces paroles, Télémaque arrosait' son lit de ses 
larmes : aussitôt il se levait, et cherchait par la lumière à sou- 
lager la douleur cuisante^ que ces songes lui avaient causée; 
mais c'était une flèche qui avait percé son cœur et qu'il portait 
par-tout avec lui. 

Dans cette peine, il entreprit de descendre aux enfers par un 
lieu célèbre qui n'était pas éloigné du camp; on l'appelait 
Achérontia, à cause qu'il j avait en ce lieu une caverne affreuse, 
de laquelle on descendait sur les rives de l'Achéron, par lequel 
les dieux mêmes craignent du jurer. La ville était sur un ro- 
cher, posée comme un nid' sur le haut^ d'un arbre : au pied de 
oe rocher on trouvait la caverne, de laquelle les timides mortels 
n'osaient approcher, les bergers avaient soin d'en détourner' 
leurs troupeaux. La vapeur soufrée' du marais' Stygien, qui 
s'exhalait sans cesse par cette ouverture, empestait l'air. Tout 
autour il ne croissait*' ni herbe ni fleurs, on n'y sentait jamais 
les doux zéphyrs, ni les grâces naissantes du printemps, ni les 
riches dons de l'automne : la terre, aride," y languissait ; on y 
voyait seulement quelques arbustes" dépouillés*' et quelques 
cyprès*^ funestes. Au loin même, tout à l'entour, Cérès refu- 
sait aux laboureurs ses moissons dorées. Bacchus semblait en 
vain y promettre ses doux fruits : les grappes de raisins se des- 
séchaient*' au lieu de mûrir.*' Les nuades, tristes, ne faisaient 
point couler*' une onde*' pure ; leur flots étaient toujours amers 
et troubles.*' Les oiseaux ne chantaient jamais dans cette terre 
hérissée" de ronces et d'épmes, et n'y trouvaient aucun bocage 
pour se retirer : ils allaient chanter leurs amours sous un ciel" 
plus doux. Là on n'entendait que le croassement" des cor- 
beaux" et la voix" lugubre" des hibous :" l'herbe même y était 
amère, et les troupeaux qui la paissaient ne sentaient point la 
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douce joie qui lee fait bondir. Le taureau fuyait la génisse ; et 
le berger, tout abattu, oubliait sa musette^ et sa flûte. 

De cette caverne sortait de temps en temps une fumée noire 
et épaisse qui fsisait' une espèce de nuit au milieu du jour. Les 
peuples voisins redoublaient alors leurs sacrifices pour appaiser 
les divinités infernales : mais souvent les hommes à la fleur de 
leur âge et dès leur plus tendre jeunesse étaient les seules vic- 
times que ces divinités cruelles prenaient plaisir à immoler par 
une funeste contagion. 

C'est là que Télémaque résolut de chercher le chenûn de la 
sombre demeure de Pluton. Minerve, qui veillait sans cesse sur 
lui, et qui le couvrait de son égide, lui avait rendu Pluton favo- 
rable. Jupiter même, a la prière de Minerve, avait ordonné à 
Mercure, qui descend chaque jour aux enfers pour livrer à Caron 
un certain nombre de morts, de dire au nA des ornbres qu'il lais- 
sât entrer le fils d'Ulysse dans son empire. 

Télémaque se dérobe du camp pendant la nuit ; il marche à 
la clarté' de la lune, et il invoque cette puissante divinité, qui, 
étant dans le ciel le brillant astre de la nuit, et sur la terre 
la chaste Diane, est aux enfers la redoutable Hécate. Cette 
divinité écouta favorablement ses vœux, parceque son cœur était 
pur, et qu'il était conduit par l'amour pieux qu'un fils doit à 
son, père. A peine fut-il auprès de l'entrée de la caverne, qu'il 
entendit l'empire souterrain mugir/ La terre tremblait soua 
ses pas ; le ciel s'arma d'éclairs' et de feux qui semblaient tom- 
ber sur la terre. Le jeune fils d'Ulysse sentit son cœur ému ; 
tout son corps était couvert d'une sueur glacée :' mais son cou- 
rage se soutînt ; il leva les yeux et les mains au ciel. Grands 
dieux, s'éciia-t-il, j'accepte ces présages^ que je crois heureux ; 
achevez^ votre ouvrage. H dit, et, redoubkmt ses pas, il se 
présenta hardiment. 

Aussitôt la fumée épaisse qui rendait l'entrée de la caverne 
funeste à tous les animaux, d^ qu'ils en approchaient, se dissi- 
pa ;' l'odeur empoisonnée cessa pour un peu de temps. Télé- 
maque entra seul ; car quel autre mortel eût osé le suivre ! 
Deux Cretois, qui l'avaient accompagné jusqu'à une certaine 
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distance de la cayeme, et auxquels il avait confié scm dessein, 
demeurèrent tremblants et à demi morts assez loin de là dans un 
temple, faisant des vœux, et n'espérant plus de revoir Télé- 
maque. 

Cependant le fils d'Ulysse, Tépée à la main, s'enfonce* dans 
ces ténèbres horribles. . bientôt il apperçoit une faible' et som- 
bre' lueur/ telle qu'on la voit pendant la nuit sur la terre: il re- 
marque les ombres légères qui voltigent autour de lui : il les 
écarte' avec son épée : ensuite il voit les tristes bords du fleuve, 
marécageux,' dont les eaux bourbeuse?' et dormantes' ne font 
que' tournoyer.*' H découvre sur ce rivage une foule innombra- 
ble de m<»rt8 privés de la sépulture, qui se présentent en vain à 
l'impitoyable Caron. Ce dieu, dont la vieillesse étemelle est tou- 
jours triste et chagrine, mais pleine de vigueur, les menace, les 
repousse, et admet d'abord dans sa barque le jeune Grec. En 
entrant, Télémaque entend les gémissements d'une ombre qui ne 
pouvait se consoler. 

Quel est donc, lui dit-il, votre malheur ? qui étiez- vous sur la 
terre ? J'étais, lui répondit cette ombre, Ifl^abopharzan, roi de 
la superbe Babylone : tous les peuples de l'orient tremblaient au 
seul bruit'* de mon nom : je me faisais adorer par les Babylo- 
niens dans un temple de marbre où j'étais représenté par une 
statue d'or, devant laquelle on brûlait nuit et jour les plus pré- 
cieux parfums de l'Ethiopie : jamais personne n'osa me contre- 
dire sans être auâsitôt puni : on inventait chaque jour de nou- 
veaux plaisirs pour me rendre la vie plus délicieuse. J'étais en- 
core jeune et robuste ; hélas ! que de prospérités ne me restait- 
il pas encore à goûter sur le trône ! mais ime femme que j'ai- 
mais, et qui ne m'aimait pas, m'a bien fait sentir que je n'étais 
pas dieu ; elle m'a empoisonné : je ne suis plus rien. On mit 
hier avec pompe mes cendres dans une urne d'or ; on pleura ; 
i on s'arracha les cheveux ; on fit semblant de vouloir se jeter 

dans les flammes de mon bûcher pour mourir avec moi ; on va 
1 encore gémir au pied du superbe tombeau où l'on a mis mes 

i cendres : mais personne ne me regrette, ma mémoire est en hor- 
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reur même dans ma famille, et ici-bas* je soufire déjà horribles 
traitements. 

Télémaque» touché de ce spectacle, lui dit : Etiez- vous Yen- 
tablement heureux pendant votre règne ? sentiez-vous cette 
douce paix sans laqueUe le cœur demeure toujours serré et 
flétri' au milieu des délices ? Non, répondit le Babylonien ; je 
ne sais même ce que vous voulez dire. Les sages vantent cette 
paix comme Tunique bien : pour moi, je ne Tai jamais sentie ; 
mon cœur était sans cesse agité de désirs nouveaux, de cndnte 
et d'espérance. Je tâchais de m'étourdir moi-même par Tébran- 
lement de mes passions ; j'avais soin d'entretenir cette ivresse 
pour la rendre continuelle : le moindre intervalle de raison tran- 
quille m'eût été trop ame^.' Voilà la paix dont j'ai joui ; toute 
autre me parait une fable et un songe : voilà les biens que je re- 
grette. 

En parlant ainsi, le Babylonien pleurait conmie un homme 
lâche qui a été amolli par les prospérités, et qui n'est point 
accoutumé à supporter constamment un malheur. H avait 
auprès de lui quelques esclaves qu'on avait fait mourir pour ho- 
norer ses funérailles : Mercure les avait livrés à Caron avec leur 
TiÂ, et leur avait donné une puissance absolue sur ce roi qu'ils * 
avaient servi sur la terre. Ces ombres d'esclaves ne craignaient 
plus l'ombre de Nabopharzan ; elles la tenaient enchaînée, et lui 
faisaient les plus cruelles indignités. L'une lui disait : N'étions- 
nous pas hommes aussi bien que toi ? comment étais-tu assez 
insensé pour te croire un dieu ? et ne fallait-il pas te souvenir 
que tu étais de la race des autres hommes ? Une autre, pour 
lui insulter, disait : Tu avais raison de ne vouloir pas qu'on te 
prit pour un homme ; car tu étais un monstre sans humanité. 
Une autre lui disait: Hé bien! où sont maintenant tes flatteurs? 
tu n'as plus rien à donner, malheureux ! tu ne peux plus faire 
aucun mal ; te voilà devenu esclave de tes esclaves mêmes : les 
dieux sont lents^ à faire justice : mais enfin ils la font. 

A ces dures paroles, Nabopharzan se jetait le visage contre 
terre, arrachant ses cheveux dans un excès de rage et de déses- 
poir. Mais Caron disait aux esclaves : Tirez-le* par sa chaîne ; 
relevez-le* malgré lui : il n'aura pas même la consolation de ca- 
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èher sa honte ; il faut qae toutes les ombres du Styz en soient 
témoins, pour justifier les dieux qui ont souffert si long-temps 
que cet impie régnât sur la terre. Ce n'est encore là, ô Baby- 
lonien, que le commencement de tes douleurs; prépare-toi à être 
jugé par Tinflezible Minos, juge des enfers. 

Pendant ce discours du terrible Caron, la barque touchait' 
déjà le rivage de l'empire de Pluton : toutes les ombres accou- 
raient pour considérer cet homme vivant qui paraissait au milieu 
de ces morts dans la barque ; mais dans le moment oii Télé- 
maque mit pied à terre,' elles s'enfuirent, semblables aux ombres 
de la nuit que la moindre clarté du jour dissipe.' Caron mon- 
trant au jeune Grec un front moins ridé et des yeux moins fa- 
rouches qu'à l'ordinaire lui dit : Morterchéri des dieux, puisqu'il 
t'est donné^ d'entrer dans le royaume.de Ja nuit, inaccessible aux 
autres vivants, hâte-toi d'aller où les dèstms t'appellent ; va par 
ce chemin sombre au palais de Pluton, que tu trouveras sur son 
trône ; il te permettra d'entrer dans les lieux dont il m'est dé- 
fendu de te découvrir le secret. 

Aussitôt Télémaque s'avance à grands pas : il voit de tous 
côtés voltiger les ombres, plus nombreuses que les grains de 
sable qui couvrent les rivages de la mer ; et, dans l'agitation de 
cette multitude infinie, il est saisi d'une horreur divine, observant 
le profond silence de ces vastes lieux. Ses cheveux se dressent 
sur sa tète,' quand il aborde le noir séjour de l'impitoyable 
Pluton ; il sent ses genoux chancelants f la voix lui manque f 
et c'ert avec peine qu'il peut prononcer au dieu ces paroles: 
Vous voyez, ô terrible divinité ! le fils du malheureux Ulysse ; je 
viens vous demander si mon père est descendu dans votre em- 
pire, ou s'il est encore errant sur la terre. 

Pluton était sur un trône d'ébène ;' son visage était pâle et 
sévère, ses yeux creux^ et étincelants, son Ifront ridé et mena- 
çant. La vue d'un homme vivant lui était odieuse, comme la 
lumière o£fense^° les yeux des animaux qui sont accoutumés de 
ne sortir de leurs retraites" que pendant la nuit. A son côté 
paraissait" Proserpine, qui attirait seule ses regards, et qui sem- 

1 touchait, rêoehed; 2 à terre, on the ahore; 8 dissipe. dUperies; 4 donné, 
pemUtUd; 5 ses chevenz se dressent sur sa fête, hts hair stands on end; 6 
chan^lants, trrnntHmg ; 7 manque. /«»&/ 8 ébène, ébon^; 9 creux, hoUow; 
.0 offense, w ofenwHio; 11 retraites, reeeues; 12 paniissaît| sot. 



uv. xvnz. TÉLÉMAQUE. 285 

blait im peu adoncir son cœur : elle jouissait d'une beauté tou- 
jours nouvelle ; mais elle paraissait avoir joint à ses grÀces di- 
vines je ne sais quoi de dur et de cruel de son époux. 

Au pied du trône était la mort pâle et dévorante, avec sa faux 
tranchante, qu'elle aiguisait sans cesse. Autour d'elle volaient 
les noirs soucis ;* les cruelles défiances ;' les vengeances toutes 
dégouttantes' de sang et couvertes de plaies ; les haines injustes ; 
l'avarice qui se ronge^ elle-même ; le désespoir qui se déchire' 
de ses propres mains ; l'ambition forcenée* qui renverse tout ; la 
trahison qui veut se repaître^ de sang, et qui ne peut jouir des 
maux qu'elle a faits ; l'envie qui verse son venin mortel autour 
d'elle, et qui se tourne en rage, dans l'impuissance où elle est de 
nuire ; l'impiété qui se creuse' elle-même un abîme sans fond,* 
où elle se précipite sans espérance ; les spectres hideux,*^ les 
fantômes qui représentent les morts pour épouvanter les vivants ; 
les songes affreux ; les insomnies" aussi cruelles que les tristes 
songes. Toutes ces images funestes environnaient le fier Pluton, 
et remplissaient le palais où il habite. 

Il répondit à Télémaque d'une voix basse qui fit gémir" le 
fond de l'Erebe : Jeune mortel, les destins t'ont fait violer cet 
asyle sacré des ombres ; suis ta haute destinée : je ne te dirai 
point où est ton père ; il suffît que tu sois libre de le chercher. 
Puisqu'il a été roi sur la terre, tu n'as qu'à parcourir d'im côté 
l'endroit du noir Tartare où les mauvais rois sont punis, de l'au- 
tre les champs éljsées où les bons rois sont récompensées. Mais 
tu ne peux aller d'ici dans les champs élysées qu'après avoir 
passé par le Tartare : hâte-toi d'y aller, et de sortir de mon em- 
pire. 

A l'instant Télémaque semble voler dans ces espaces vides et 
immenses, tant il lui tarde" de savoir s'il verra son père, et de 
s'éloigner de la présence horrible du tyran qui tient en crainte*^ 
les vivants et les morts. Il apperçoit bientôt assez près de lui 
le noir Tartare ; il en sortait une fumée noire et épaisse, dont 
l'odeur empestée donnerait la mort, si elle se répandait dans la 
demeure des vivants : cette fumée couvrait un fleuve de feu et 
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des tourbillons de flamme, dont le bruit, semblable à celui des 
torrents les plus impétueux quand ils s*élancent* des plus hauts 
rochers dans le fond des abîmés, faisait qu'on ne pouvait rien 
entendre distinctement dans ces tristes lieux. 

Télémaque, secrètement animé par Minerve, entre sans crainte 
dans ce gouffre." D'abord il apperçut un grand nombre d'hommes 
qui avfdent vécu dans les plus basses conditions» et qui étaient 
punis pour avoir cherché les richesses par des fraudes, des tra- 
hisons et des cruautés. H y remarqua beaucoup d'impies hypo- 
crites, qui, faisant semblant d'aimer la religion, s'en étaient serris 
comme d'un beau prétexte pour contenter leur ambition, et ponr 
se jouer des hommes crédules : ces hommes, qm avaient abusé 
de la vertu même, quoiqu'elle soit le plus grand don des dieux, 
étaient punis comme les plus scélérats de tous les hommes. Les 
enfants qui avaient égorgé leurs pères et leurs mères, et les 
épouses qui avaient trempé leurs msàns dans le sang de leurs 
époux, les traîtres qui avaient livré leur patrie après avoir violé 
tous les serments, souffraient des peines moins cruelles que ces 
hypocrites. Les trois juges des enfers l'avaient îunsi voulu ; et 
voici leur raison : c'est que les hypocrites ne se contentent pa» 
d'être méchants comme le reste des impies ; ils veulent encore 
passer pour bons, et font, par leur fausse vertu, que les hommes 
n'osent plus se fier à la véritable. Les dieux, dont Os se sont 
joués, et qu'ils ont rendus -méprisables aux hommes, prennent 
plaisir à employer toute leur puissance pour se venger de leur 
insulte. 

Auprès de ceux-ci paraissaient d'autres hommes que le vul- 
gaire ne croit guère coupables, et que la vengeance divine pour- 
suit impitoyablement ; ce sont les ingrats, les menteurs, les flat- 
teurs qui ont loué le vice, les critiques malins qui ont tâché de 
flétrir" la plus pure vertu, enfin ceux qui ont jugé témérairement 
des choses sans les connaître à fond, et qui par-là ont nui^ à la 
réputation des innocents. 

Mais parmi toutes les ingratitudes, elle qui était punie comme 
la plus nobre, c'est celle qui se commet envers les dieux. Quoi 
donc ! disait Minos, on passe pour un monstre quand on manque 
de reconnaissance pour son père, ou pour un ami de qui on < 
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reçu quelque secours ; et on fait gloire d'être ingrat envers les 
dieux, de qui on lient la vie et tous les biens qu'elle renferme !' 
Ne leur doit-on pas sa naissance plus qu'au père et à la mère de 
qui on est né ? Plus tous ces crimes sont impunis • et excusés 
sur la terre, plus ils sont dans les enfers l'objet d'une vengeance 
implacable à qui rien n'échappe. 

Télémaque, voyant les trois juges qui étaient assis et qui con- 
damnaient un homme, osa leur demander quels étaient ses crimes. 
Aussitôt le condamné,* prenant la parole, s'écria : Je n'ai jainais 
fait aucun mal ; j'ai mis tout mon plaisir à faire du bien ; j'ai été 
magnifique, libéral, juste, compatissant : que peut-on donc me 
reprocher ? Alors Minos lui dit : On ne te reproche rien à l'é- 
gard des hommes ; mais ne devais-tu pas moins aux hommes 
qu'aux dieux ? Quelle est donc cette justice dont tu te vantes ? 
Tu n'as manqué à aucun devoir envers les hommes qui ne sont 
rien ; tu as été vertueux : mais tu as rapporté' toute ta vertu à 
toi-même, et non aux dieux qui te l'avaient donnée ; car tu vou- 
lais jouir du fruit de ta propre vertu, et te renfermer en toi- 
même : tu as été ta divinité. Mais les dieiix, qui ont tout fait, 
et qui n'ont rien fait que pour eux-mêmes, ne peuvent renoncer 
à leurs droits : tu les as oubliés ; ils t'oublieront ; ils te livreront 
à toi-même, puisque tu as voulu être à toi^ et non pas à eux. 
Cherche donc maintenant, si tu le peux, ta consolation dans ton 
propre cœur. Te voilà à jamais séparé des hommes, auxquels 
tu as voulu plaire : te voilà seul avec toi-même qui étais ton 
idole : apprends qu'il n'y a point de véritable vertu sans le res- 
pect et l'amour des dieux, à qui tout est dû. Ta fausse vertu, 
qui a long-temps ébloui les hommes faciles à tromper, va être 
confondue. Les hommes, ne jugeant des vices et des vertus que 
par ce qui les choque ou les accommodef sont aveugles et sur le 
bien et sur le mal : ici une lumière divine renverse tous leurs 
jugements superficiels ; elle condamne souvent ce qu'ils admi- 
rent, et justifie ce qu'ils condamnentc 

A ces mots ce philosophe, comme frappé d'un coup de foudre, 
ne pouvait se supporter soi-même. La complaisance qu'il avait 
eue autrefois à contempler sa modération, son courage, et ses in- 
ehnations généreuses, se change en désespoir. La vue de son 
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propre cœur, ennemi des dieux, devient son supplice . il se voit, 
et ne peut cesser de se voir : il voit la yanité des jugements des 
hoomies, auxquels il a voulu plaire dans toutes ses actions : il se 
fait une révolution universelle de tout ce qui est au-dedans de 
lui, comme si on bouleversait' toutes ses entrailles ; il ne se 
trouve plus le même: tout appui lui manque dans son cœur; sa 
conscience, dont le témoignage' lui avait été si doux, s'élève 
contre lui et lui reproche amèrement l'égarement et l'illusion de 
toutes ses vertus, qui n'ont point eu le culte' de la divinité pour 
principe et pour fin : il est troublé, ^consterné, plein de honte, de 
remords et de désespoir. Les furies ne le tourmentent pc t, 
parcequ'il leur suffit de l'avoir livré à lui-même, et que son 
propre cœur venge assez les dieux méprisés. H cherche les 
lieux les plus sombres pour se cacher aux autres morts, ne pou- 
vant se cacher à Im-même : il cherche les ténèbres, et ne peut 
les trouver; une lumière importune le suit par-tout*; par-tout les 
rayons perçants de la vérité vont venger la vérité qu'il à négligé 
de suivre. Tout ce qu'il a aimé lui devient odieux, conaime étant 
la source de ses maux qui ne peuvent jamais finir. Il dit en lui- 
même: O insensé ! je n'ai donc connu, ni les dieux, ni les hommes, 
ni moi-même ! non, je n'ai rien connu, puisque je n'ai jamais ^mé 
l'unique et véritable bien: tous mes pas ont été des égare- 
ments ;* ma sagesse n'était que folie ; ma vertu n'était qu'un or- 
gueil impie et aveugle : j'étais moi-même mon idole. 

Enfin Télémaque apperçut les rois qui étaient condamnés pour 
avoir abusé de leur puissance. D'un côté une furie vengeresse' 
leur présentait un miroii^ qui leur montrait toute la difformité de 
leurs vices : là ils voyaient et ne pouvaient s'empêcher de voir 
leur vanité grossière et avide des plus ridicules louanges, leur 
dureté pour les hommes, dont ils auraient dû faire la félicité, 
leur insensibilité pour la vertu, leur crainte d'entendre la vérité, 
leur mclination pour les hommes lâches et flatteurs, leur inappli- 
cation, leur mollesse, leur indolence, leur défiance déplacée, leur 
faste et leur excessive magnificence fondée sur la ruine des 
peuples, leur ambition pour acheter uu peu de vaine gloire par 
le sang de leurs citoyens, enfin leur cruauté qui cherche chaque . 
jour de nouvelles délices parmi les larmes et le désespoir de tant 
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de malheureux. Us se voyaient sans cesse dans ce miroir : ils se 
trouvaient plus horribles et plus monstrueux que n'est la chimère* 
vuncue par Bellérophon, ni Thydre de Leme abattue' par Her- 
cule, ni Cerbère même, quoiqu'il vomisse' de ses trois gueules 
béantes un sang noir et venimeux qui est capable d'empester 
toute la race des mortels vivant sur la terre. 

En même temps, d'un autre côté, une autre furie^leur répétait 
avec insulte toutes les louanges que leurs flatteurs leur avaient 
données pendant leur vie, et leur présentait un autre miroir, où 
ils se voyaient tels que la flatterie les avait dépeints : l'opposition 
de ces deux peintures si contraires était le supplice^ de leur va- 
nité. On remarquait que les plus méchants d'entre ces rois 
étaient ceux à qui on avait donné les plus magnifiques louanges 
pendant leur vie, parceque les méchants sont plus ^craints que les 
bons, et qu'ils exigent sans pudeur les lâches flatteries des poëtes 
et des orateurs de leur ten(ps. 

On les entend gémir dans ces profondes ténèbres, où ils ne 
peuvent voir que les insultes et les dérisions qu'ils ont à souffirir: 
ils n'ont rien autour d'eux qui ne les repousse, qui ne les contre- 
dise, qui ne les confonde. Au lieu que sur la terre ils se jouaient 
de la vie des hommes, et prétendaient que tout était fait pour les 
servir ; dans le Tartare ils sont livrés à tous les caprices de cer- 
tains esclaves qui leur font sentir à leur tour une cruelle servi- 
tude : ils servent avec douleur, et il ne leur reste aucune espé- 
rance de pouvoir jamais adoucir leur captivité ; ils sont sous les 
coups de ces esclaves, devenus leurs tyrans impitoyables, comme 
une enclume est sous les coups des marteaux des Cyclopes quand 
Yulcain les presse de travi^ler dans les fournaises ardentes du 
mont Etna. 

Là Télémaque apperçut des visages pâles, hideux et conster- 
nés. C'est une tristesse noire qui ronge ces criminels : ils ont 
horreur d'eux-mêmes, et ils ne peuvent non plus se délivrer de 
cette horreur que de leur propre nature : ils n'ont pomt besoin 
d'autres châtiments de leurs fautes que leurs fautes mêmes : ils 
les voient sans cesse dans toute leur'énormité : elles se présen- 
tent à eux comme des spectres horribles ; elles les poursuivent 
Pour s'en garantir, ils cherchent une mort plus puissante que 
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eeUe qui les a séparés de leurs corps. Dans le désespoir lù ils 
sont ils appellent à leur secours une mort qui puisse éteindre 
tout sentiment et toute connaissance en eux ; ils demandent aux 
abîmes de les engloutir^ pour se dérober aux rayons vengeurs de 
la vérité qui les persécute : mais ils sont réservés à la vengeance 
qui distille sur eux goutte' à' goutte et qui ne tarira jamais/ La 
vérité, qu'ils ont craint de voir, fait' leur supplice ; ils la voient, 
et n'ont des yeux que pour la voir s'élever contre eux ; sa vue 
les perce, les déchiré, les arrache à eux-mêmes : elle est comme 
la foudre ; sans rien détruire au dehors, elle pénètre jusqu'au 
fond des entrailles. Semblable à un métal dans une fournaise 
ardente, Tâme est comme fondue par Ce feu vengeur: il ne laisse 
aucune consistance, et il ne consume rien : il dissout jusqu'aux 
premiers principes de la vie, et on ne peut, mourir. On est ar- 
raché à soi même ; on ne peut plus trouver ni appui ni repos 
pendant un seul instant : on ne vit plus que par la rage qu'on a 
contre soi-même, et par une perte de toute espérance, qui rend 
forcené.' 

Parmi ces objets qui faisaient dresser les cheveux de Télé- 
maque sur sa tête, il vit plusieurs des anciens rois de Lydie qui 
étaient punis pour avoir préféré les délices d'une vie molle au 
travail, qui doit être inséparable de la royauté pour le soulage- 
ment des peuples. 

Ces rois se reprochaient les uns aux autres leur aveuglement. 
L'un disait à l'autre, qui avait été son fils : Ne vous avais-je pas 
recommandé souvent, pendant ma vieillesse et avant ma mort, 
de réparer' les maux que j'avais faits par ma négligence ? Le 
fils répondait : malheureux père ! c'est vous qui m'avez perdu ! 
c'est votre exemple qui m'a inspiré le faste, l'orgueil, la volupté, 
et la dureté pour les hommes 1 En vous voyant régner avec 
tant de mollesse, et entouré de lâches flatteurs, je me suis accou- 
tumé à aimer la flatterie et les plaisirs. J'ai cru que le reste des 
hommes était à l'égard des rois ce que les chevaux et les autres 
bêtes de charge' sont à l'égard, des hommes, c'est à-dire, des 
animaux dont on ne fait cas' qu'autant qu'ils rendent de'° servi- 
ces et qu'ils donnent de commodités. Je l'ai cru, c'est vous qui 
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me l'avez fait croire ; et maintenant je souffre tant de maux pour 
vous avoir imité. A ces reproches ils ajoutaient les plus affreuses 
malédictions/ et paraissaient animés de rage pour s'envie-dé- 
chirer. 

Autour de ces rois voltigeaient encore, comme des hibous dans 
la nuit, les cruels soupçons, les vaines alarmes, les défiances qui 
vengent les peuples de la dureté de leurs rois, la faim insatiable 
des richesses, la fausse gloire toujours tyrannique, et la mollesse 
lâché qui redouble tous les maux qu'on souffre, sans pouvoir ja- 
mais donner de solides plaisirs. 

On voyait plusieurs de cos rois sévèrement punis, non pour 
les maux qu'ils avaient faits, mais pour les biens qu'ils auraient 
dû faire. Tous les cnnles des peuples, qui viennent de la négli- 
gence avec laquelle on fût observer les lois, étaient imputés aux 
rois, qui ne doivent régner qu'afin que les lois régnent par leur 
ministère. On leur imputut aussi tous les désordres qui viennent 
du faste, du luxe, et de tous les autres excès qui jettent les 

. hommes dans un état violent et dans la tentation de mépriser les 
lois pour acquérir du bien. Sur-tout on traitait rigoureusement 
les rois qui, au heu d'être bons et vigilants pasteurs -des peuples, 
n'avaient songé qu'à ravager le troupeau comme des loups dé- 
vorants.' 

^ Mais ce qui consterna davantage Télémaque, ce fuif de voir 
dans cet abîme de ténèbres et de maux un grand nombre de rois 
qui avaient passé sur la terre pour des rois assez bons : ils avaient 
été condamnés aux peines du Tartare pour s'être laissé gou- 
verner par des hommes méchants et artificieux. Ils étaient 
punis pour les maux qu'ils avaient laissé faire par leur autorité. 
La plupart de ces rois n'avaient été ni bons ni méchants, tant 
leur faiblesse a^it été grande ; ils n'avaient jamais craint de ne 
connaître point la vérité ; ils n'avaient point eu le goût de la 
vertu, et n'avaient point mis leur plaisir à faire du bien. 

1 malédictions, in^n'ecationê ; 2 dévorants, ravenonê. 
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1 flémaqiie entre éua les champs éijsées, où il est reconnu p«r Arcésins son 
bisftteul,* qui Passare qa^Ulysse est vivant, qn^il le revenra à Ithaque, et 
qn^il y régnera après lui. Arcésius lui dépeint' la féUoité dont jouissent 
les hommes justes, sur-tout les bons rois, qui, pendant leur vie, ont servi 
les dieux et ikit le bonheur des peuples qu^ils ont gouvernés. Il lui jGût 
remarquer* que les héros qui ont seulement excellé dans Part de /aire la 
guerre sont beaucoup* moins heureux dans un lieu séparé. H donne des 
instructions à Télémaque : puis celui-ci s^en va pour rejoindre* en dili- 
gence le camp 4es alllÀ. 

Lorsque Télémaque sortit de ces lieux, il se sentit soulagé, 
comme si on avait ôté* une montagne de dessus sa poitrine : il 
comprit, par ce soulagement, les malheurs de ceux qui y étaient 
renfermés sans espérance d'en sortir jamais. Il était effrayé de 
voir combien les rois étalent plus rigoureusement tourmentés que 
les autres coupables.' Quoi ! disait-il» tant de devoirs, tant de 
périls, tant de pièges, tant de difficultés de connaître la vérité 
pour se défendre contre les autres et contre soi-même ! enfin < 
tant de tourments horribles dans les enfers, après avoir été si 
agité, si envié, si traversé' dans une vie courte ! insensé celui 
qui cherche à régner! Heureux celui qui se borne à une condi- 
tion privée et paisible, où la vertu lui est moins difficile ! 

£n faisant ces réflexions, il se troublait au-dedans de lui-même : 
il frémit, et tomba dans une consternation qui lui fit sentir quel- 
que chose du désespoir de ces malheureux qu'il ven^t de consi- 
dérer. Mais à mesure qu'il s'éloignait de ce triste séjour des 
ténèbres, de l'horreur et du désespoir, son courage commença 
peu-à-peu à renaître : il respirait, et entrevoyait' déjà de loin la 
douce et pure lumière du séjour des héros. 

C'est dans ce lui qu'habitaient tous les bons rois qui avaient 
jusqu'alors gouverné sagement les hommes : ils étaient séparés 
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du reste des justes. Comme les méchants princes souffraient 
dans le Tartare des supplices infiniment plus rigoureux que les 
autres coupables d'une condition privée, aussi les bons rois jouis- 
saient dans les champs éljsées d'un bonheur infiniment plus 
grand que celui du reste des hommes qui avaient aimé la vertu 
sur la terre. 

Télémaque s'avança vers ces rois, qui étaient dans des bocages 
odoriférants, sur des gazons toujours renaissants et fleuris : mille 
petits ruisseaux d'une onde pure arrosaient ces beaux lieux et y 
faisaient sentir une délicieuse fraîcheur ; un nombre infini d'oi- 
seaux faisaient résonner ces bocages de leurs doux chants. On 
▼oyait tout ensemble Iqs fleurs du printemps qui naissaient sous 
les pas, avec les plus riches fruits de l'automne qui pendaient* 
des arbres. Là jamais on ne ressentit les ardeurs de la furieuse 
canicule :' là jamais les noirs aquilons n'osèrent soufller, ni faire 
sentir les rigueurs de l'hiver. Ni la guerre altérée de sang, ni 
la cruelle 'envie qui mord' d'une dent venimeuse et qui porte des 
vipères'' entortillées' dans* son sein et autour de ses bras, ni les 
jalousies, ni les défiances, ni la crainte, ni les vains désirs, n'ap- 
prochent jamais de cet heureux séjour de la paix. Le jour n'y 
finit point ; et la nuit, avec ses sombres voiles, y est inconnue ; 
une lumière pure et douce se répand autour des corps de ces 
hommes justes, et les environne de ses rayons comme d'un vête- 
ment. Cette lumière n'est point semblable à la lumière sombre 
qui éclaire les yeux des misérables mortels, et qui n'est que té- 
nèbres ; 'c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière : elle pé- 
nètre plus subtilement les corps les plus épais, que lel rayons du 
soleil ne pénètrent le plus pur crystal : elle n'éblouit jamais ; au 
contraire, elle fortifie les yeux et porte dans le fond de l'âme je 
ne sais quelle sérénité : c'est d'elle seule que les hommes bien- 
heureux sont nourris ; elle sort d'eux et elle y entre ; elle les 
pénètre et s'incorpore à eux comme les aliments s'incorporent à 
nous. Ils la voiétit, ils la sentent, ils la respirent ; elle fait naître 
en eux une source intarissable^ de paix et de joie : ils sont plongés 
dans cet abîme de délices comme les poissons dans la mer ; ils 
ne veulent plus rien ; ils ont tout sans rien avoir, car ce goût de 
lumière pure appaise la faim de leur cœur ; tous les. désirs sont 
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rassasiés,* et leur plénitude les élève au-dessus de tout ce que les 
homùies yuides et afiamés' cherchent sur la terre: toutes les dé- 
lices qui les environnent ne leur sont rien, parceque le comble de 
leur félicité, qui vient du dedans, ne leur lusse aucun sentiment 
pour tout ce qu'ils voient de délicieux au-dehors ; ils sont tels 
que les dieux, qui, rassasiés de nectar et d'ambrosie,' ne daigne- 
raient pas se nourrir des viandes^ grossières qu'on leur présente- 
rait à la table la plus exquise des hommes mortels. Tous les 
maux s'enfuient loin de ces lieux tranquilles: la mort, la maladie, 
la pauvreté, la douleur, les regrets, les remords, les craintes, les 
espérances même qui coûtent souvent autant de peines que les 
craintes, les divisions, les dégoûts, les dépits/ ne peuvent y avoir 
aucune entrée. 

Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs fronts couverts 
de neige et de glace depuis l'origine du monde fendent les nues, 
seraient renversées de leurs fondements posés au centre de la 
terre, que les cœurs de ces hommes justes ne pourraient pas 
même être émus : seulement ils ont pitié des misères qui .acca- 
blent les hommes vivant dans le monde ; mais c'est une pitié 
douce et paisible qui n'altère en rien leur immuable félicité. Une 
jeunesse étemelle, une félicité sans fin, une gloire toute divine est 
peinte sur leur visage : mais leur joie n'a rien de folâtre ni d'in- 
décent ; c'est une joie douce, noble, pleine de majesté ; c'est un 
goût sublime de la vérité et de la vertu qui les transporte : ils 
sont, sans interruption, à chaque momenl^ dans le même saisisse- 
ment* de cœur' où est une mère qui revoit son cher fils^ qu'elle 
avait cru mort ; et cette joie, qui échappe bientôt à la mère, ne 
s'enfuit jamais du cœur de ces hommes ; jamais elle ne languit 
un instant; elle est toujours nouvelle pour eux: ils ont le trans- 
port de l'ivresse sans en avoir le trouble et l'aveuglement. 

Ils s'entretiennent ensemble de ce qu'ils voient et de ce qu'ils 
goûtent : ils foulent à leurs pieds les molles délices et les vaines 
grandeurs de leur ancienne condition qu'ils déplorent ; ils repas- 
sent' avec plaisir ces tristes mais courtes années où ils ont eu 
besoin de combattre conti'e eux-mêmes et contre le torrent des 
hommes corrompus, pour devenir bons ; ils admirent le secours 
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des dieux qtii les ont conduits, comme par la main, à la yerta, 
au milieu de tant de périls. Je ne sais quoi de divin coule sans 
cesse au travers' de leurs cœurs comme un torrent de la divini- 
té même qui s'unit à eux ; ils voient/ ils goûtent qu'ils sont heu- 
reux, et sentent qu'ils le seront toujours. Ils chantent les 
louanges des dieux, et ils ne font tous ensemble qu'une seule 
▼oix, une seule pensée,' un seul cœur : une même félicité fait 
comme un flux et reflux dans ces âmes uniei. 

Dans ce ravissement' divin les siècles coulent plus rapidement 
que les heures parmi les mortels, et cependant mille et mille 
siècles écoulés^ n'ôtent rien à leur félicité toujotirs nouvelle et 
toujours entière.' Ils régnent tous ensemble, non sur des trônes 
que la main des hommes peut renverser, mais en eux-mêmes, 
avec une puissance immuable ; car ils n'ont plus besoin d'être 
redoutables par ime puissance empruntée' d'un peuple vil et 
misérable. Ils ne portent plus ces vains diadèmes dont l'éclat 
cache tant de craintes et de noirs soucis ; les dieux mêmes les 
ont couronnés de leurs propres mains avec des couronnes que 
rien ne peut flétrir.^ * 

Télémaque, qid cherchait son père, et qui avait craint de le 
trouver dans ces beaux lieux, fut si saisi de ce goût de paix et de 
félicité, qu'il eût voulu y trouver Ulysse, et qu'il s'affligeait d'être 
contraint lui-même de retourner ensuite dans la société des mor- 
tels. C'est ici, disait-il, que la véritable vie se trouve, et la nôtre 
n'est qu'ime mort. Mais ce qui l'étonnait, c'était d'avoir vu tant 
de rois punis dans le Tartare, et d'en voir si peu dans les champs 
élysôes ; il comprit qu'il y a peu de rois assez fermes et assez 
courageux pour résister à leur propre puissance, et pour rejeter 
la flatterie de tant de gens qui excitent toutes leurs passions. 
Ainsi les bons rois sont très rares ; et la plupart sont si mé- 
chants, que les dieux ne seraient pas justes si, après avoir souffert 
qu'ils aient abusé de leur puissance pendant la vie, ils ne les pu- 
nissaient après leur mort. 

Télémaque, ne voyant point son père Ulysse parmi tous ces 
rois, chercha du moins des yeux' le divin Laërte, son grand-père. 
Pendant qu'il le cherchait inutilement, un vieillard vénérable et 
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plom de majesté s'avança vers lui. Si vieillesse ne ressemblait 
point à celle des hommes que le poids des années accable sur la 
terre ; on voyait seulement qu'il avait été vieux avant sa mort : 
c*était un mélange de tout ce que la vieillesse a de grave, avec 
toutes les grâces de la jeunesse ; car les grâces renaissent même 
dans les vieillards les plus caducs/ au moment où ils sont intro- 
duits dans les champs élysées. Cet homme s'avançait avec em- 
pressement, et regardât Télémaque avec complaisance, comme 
une personne qui lui était fort chère. Télémaque, qui ne le re- 
connaissait point, était en peine et^ en suspens. 

Je te pardonne, ô mon cher fils, lui dit ce vieillard, de ne me 
point reconnaître ; je suis Arcésius, père de Laërte. J'avais fini 
m<*s jours avant qu'Ulysse, mon petit-fils, partit ponr aller au 
biége de Troie ; alors tu étais encore un petit enfant' entre les 
bras de ta neurrice :' dès-lors j'avais conçu de toi de grandes 
espérances : elles n'ont point été trompeuses, puisque je te vois 
descendu dans le royaume de Pluton pour chercher ton père, et 
que les dieux te soutiennent dans cette entreprise. O heureux 
enfant, les dieux t'aiment et te préparent une gloire égale à celle 
de ton père 1 O heureux moi-môme de te revoir ! Cesse de 
chercher Ulysse en ces lieux, il vit encore ; il est réservé pour 
relever^ notre maison dans l'île d'Ithaque. Laërte même, quoique 
le poids des années l'ait abattu, jouit encore de la lumière, et at- 
tend que son fil^revienne pour lui fermer les yeux.- Ainsi les 
hommes passent' comme les fleurs qid s'épanowssent le matin, 
et qui le soir sont flétries et foulées aux pieds. Les généra- 
tions des hommes s'écoulent* comme les ondes d'un fleuve ra- 
pide : rien ne peut arrêter le temps, qui entraîne après lui tout 
ce qui parait le plus immobile. Toi-même, ô mon fils ! mon cher 
fils ! toi-même, qui jouis maintenant d'ime jeunesse si vive et si 
féconde en plaisirs, souviens-toi que ce bel âge n'est qu'une fieur 
qui sera presque aussitôt séchée qu'éclose ;' tu te verras changé 
insensiblement: les grâces riantes, les doux plaisirs qui t'accom- 
pagnent, la force, la santé, la joie, s'évanouriont comme un beau 
songe ; il ne t'en restera qu'un triste souvenir :' la vieillesse lan- 
guissante et ennemie des plaisirs viendra rider* ton visage, courber'* 
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ton corps, affaiblir tes membres, faire tarir* dans ton cœur la 
source de la joie, te dégoûter du présent, te faire craindre l'ave- 
nir, te rendre insensible à tout, excepté à la douleur. 

Ce temps te paratt éloigné : hélas ! iu te trompes, mon fils : 
il se hâte, le voilà qui arrive : ce qui vient avec tant de rapidité 
n'est pas loin de toi ; et le présent qui s'enfuit est déjà bien loin, 
puisqu'il s'anéantit' dans le moment que nous parlons, et ne peut 
plus se rapprocher.' Ne compte donc jamais, mon fils, sur le 
présent ; mais soutiens-toi dans le sentier^ rude' et âpre' de la 
vertu, par la vue de l'avenu*. Prépare-toi, pur des mœurs pures 
et par l'amour de la justice, une place dans l'heureux séjour de 
la paix. 

Tu reverras enfin bientôt ton père reprendre l'autorité dans 
Ithaque. Tu es né pour régner après lui : mais, hélas ! ô mon 
fils, que la royauté est trompeuse ! quand on la regarde de loin, 
on ne voit que grandeur, éclat et délices ; mais de près, tout est 
épineux.^ Un particulier peut, sans déshonneur, mener une vie 
douce et Obscure. Un roi ne peut, sans se déshonorer, préférer 
une vie douce et oisive aux fonctions pénibles du gouvernement : 
il se doit à tous les hommes qu'il gouverne, et il ne lui est jamais 
permis d'être à lui-même ; ses moindres fautes sont d'une consé- 
quence infinie, parcequ'elles causent le malheur des peuples, et 
quelquefois pendant plusieurs siècles : il doit réprimer l'audace 
des méchants, soutenir l'innocence, dissiper la calomnie. Ce 
n'est pas assez pour lui de ne faire aucun mal ; il faut qu'il fasse 
tout le bien possible, dont l'état a besoin. Ce n'est pas assez de 
faire le bien par soi-même, il faut encore empêcher tous les maux 
que les autres feraient s'ils n'étaient retenus.' Crains donc, mon 
fils, crains une condition si périlleuse; arme-toi de courage contre 
toi-même, contre tes passions, et contre les flatteurs. 

En disant ces paroles, Arcésius paraissait animé d'un feu di- 
vin, et montrait à Télémaque un visage plem de compassion 
pour les maux qui accompagnent la royauté. Quand elle est 
prise, disait-il, pour se contenter soi-même, c'est une monstrueuse 
tyrannie : quand elle est prise pour remplir ses devoirs et pour 
conduire un peuple innombrable comme un père conduit ses en- 
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fants, c'est une servitude accablante qui demande un courage et 
une patience héroïque. Aussi est-il certain que ceux qui ont 
régné avec une sipcère vertu possèdent ici tout ce que la puis- 
sance des dieux peut donner pour rendre une félicité complète. 

Pendant qu'Arcésius parlait de la sorte, ses paroles entraient 
jusqu'au fond du cœur de Télémaque ; elles s'y gravaient comme 
un habile ouvrier avec son burin* grave sur Tairain les figures 
ineffaçables' qu'il veut montrer aux yeux de la plus reculée* pos- 
térité. Ces sages paroles étaient comme une flamme subtile qui 
pénétrait dans les entrailles du jeune Télémaque ; il se sentait 
ému et embrasé ; je ne sais quoi de divin semblait Tondre son 
cœur au-dedans de lui. Ce qu'il portait dans la partie la plus 
intime^ de lui-même le consumait secrètement ; il ne pouvait ni 
le contenir, xA le supporter, ni résister à une si violente impres- 
sion : c'était un sentiment vif et délicieux, qui était mêlé d'un 
tourment capable d'arracher* la vie. 

Ensuite Télémaque commença à respirer plus librement. Il 
reconnut dans le visage d'Arcésius une grande ressemblance' 
avec Laërte : il croyait mêîne se ressouvenir^ confusément d'avoir 
vu en Ulysse, son père, des traits de cette même ressemblance 
lorsqu'Ulysse partit pour le siège de Troie. 

Ce ressouvenir attendrit son cœur; des larmes douces et 
mêlées de joie coulèrent de ses yeux : il voulut embrasser une 
personne si chère ; plusieurs fois il l'essaya' inutilement : cette 
ombre rame échappa à ses embrassements comme un songe trom- 
peur se dérobe à l'homme qui croit en jouir ; tantôt la bouche 
altérée' de cet homme dormant poursuit une eau fugitive; tantôt 
ses lèvres s'agitent pour former des paroles que sa langue en- 
gourdie ne peut proférer ;" ses mains s'étendent" avec effort et 
ne prennent rien : ainsi Télémaque ne peut contenter sa ten- 
dresse ; il voit Arcésius, il l'entend, il lui parle, il ne peut le 
toucher. Enfin il lui demande qui sont ces hommes qu'il voit 
autour" de lui. 

Tu vois, mon fils, lui répondit le sage vieillard, les hommes qui 
ont été Tomement de leur siècle, la gloire et le bonheur du genre 
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humûn.' Tu vois le petit nombre de rois qui ont été dignes de 
Têtre, et qui ont fait avec fidélité la fonction des dieux sur la 
terre. Ces autres que tu vois assez près d'eux, mais séparés par 
ce petit nuage, ont une gloire beaucoup moindre : ce sont des 
héros, à la vérité ; mais la récompense de leur valeur et de leurs 
expéditions militaires ne peut être comparée avec celle des rois 
sages, justes et bienfaisants. 

Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le visage un peu triste :' 
il a ressenti le malheur d'être trop crédule pour une femme arti- 
ficieuse,' et il est encore affligé d'avoir si injustement demandé 
à Neptune la mort cruelle de son fils Hippolyte : heureux s'il 
n'eût point été si 'facile et si prompt à irriter ! Tu vois aussi 
Achille appuyé sur la lance à cause de cette blessure qu'il reçut 
au talon, de la. main du lâche Paris, et qui finit^ sa vie. S'il eût 
été aussi sâgé, juste et modéré, qu'il était intrépide, les dieux lui 
auraient accordé un long règne ; mais ils ont eu pitié des Plibhio- 
tes et des Dolopes, sur lesquels il , devait naturellement régner 
après Pelée : ils n'ont pas voulu livrer tant de peuples à la 
merci^ d'un homme fougueux, plus facile à irriter que la mer la 
plus orageuse. Les Parques ont accourci^ le fil de ses jours, et 
il a été comme une fieur à peine éclose que le tranchant de la 
charrue coupe, et qui tombe avant la fin du jour où on l'avait 
vue naître. Les dieux n'ont voulu s'en servir qUe comme des 
torrents et des tempêtes pour punir les hommes de leurs, crimes, 
ils ont fait servir Achille à abattre les murs de Troie pour ven- 
ger le parjure de Laomédon et les injustes amours de Paris. 
Après avoir employé ainsi cet instrument de leurs vengeances, 
ils se sont appmséjs, et ils ont refusé aux larmes de Thétis de 
laisser plus long-temps sur la terre ce jeime héros qui n'y était 
propre qu'à troubler les hommes, qu'à renverser les villes et les 
royaumes. 

Mais vois-tu cet autre avec ce visage farouche ? c'est Ajax, 
fils de Télamon et cousin d'Achille : - tu n'ignores pas sans doute 
quelle fut sa gloire dans- les combats. Après la mort d'Achille 
il prétendit qu'on ne pouvait donner ses armes à nul autre qu'à 
lui; ton père ne crut pas les lui devoir céder: les Grecs jugèrent 
en favetu" d'Ulysse. Ajax se tua de désespoir ; l'indignation et 
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la fureur sont encore peintes sur son visage. N'approche pas 
de lui, mon fils, car il croirait que tu voudrais lui insulter dans 
son malheur ; et il est juste de le plaindrp :* ne remarques-tu 
pas qu'il nous regarde avec peine, et qu'il entre brusquement 
dans ce sombre bocage parceque nous lui sommes odieux ? Tu 
vois de cet autre côté Hector, qui eût été invincible si le fils de 
Thétis n'eût point été au monde dans le môme temps. Mais 
. voilà Agamemnon qui passe, et qui porte encore sur lui les mar- 
ques de la perfidie de Clytemnestre. mon fils, je frémis en 
pensant aux malheurs de cette famille de Timpie Tantale. La 
division des deux frères Atrée et Thyeste a rempli cette maison 
d'horreur et de sang. Hélas ! combien un crime en attire' d'au- 
tres ! Agamenmon, revenant à la tète des Grecs du siège de 
Troie, n'a pas eu le temps de jouir en paix de la gloire qu'il avait 
acquise : telle est la destinée de presque tous les conquérants. 
Tous ces hommes que tu vois ont été redoutables dans la guene; 
mms ils n'ont point été aimables et vertueux : aussi ne sont-ils 
que dans la seconde demeure' des champs élysées. • 

Pour ceux-ci, ils ont régné avec justice, et ont aimé leurs peu- 
ples : ils sont les amis des dieux, pendant qu'Achille et Agamem- 
non, pleins de leurs querelles et de leurs combats, conservent 
encore ici leurs peines et leurs défauts naturels. Pendant qu'ils 
regrettent en vain la vie qu'ils ont perdue, et qu'ils s'affligent de 
n'être plus que des ombres impuissantes et vaines, ces rois justes, 
étant puiifiés par la lumière divine dont ils sont nourris, n'ont 
plus rien à désirer pour leur bonheur : ils r^ardent avec com- 
passion les inquiétudes des mortels, et les plus grandes affiûres 
qui agitent les hommes ambitieux leur paraissent comme des 
jeux d'enfants : leurs cœurs sont rassasiés* de la vérité et de la 
Vertu, qu'ils puisent^ dans la source. Us n'ont plus rien à 
soufinr ni d'autrui m d'eux-mêmes ; plus de désirs, plus de be- 
soins, plus de crainte : tout est fini pour eux, excepté leur joie 
qui ne peut finir. 

Considère, mon fils, cet «mcien roi Inachus qui fonda le royaume 
d'Argos. Tu le vois avec cette vieillesse si douce et si majes- 
tueuse : les fleurs naissent sous ses pas ; sa démarche légère 

ressemble au vol^ d'un oiseau : il tient dans sa main une lyre d'i- 
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TCHre, et dans un transport éternel il chante les merveilles des 
dieux. Il sort de* son cœur et de sa bouche un parfum exquis ; 
l'harmonie de sa lyre et de sa voix ravirait' les hommes et les 
dieux. Il est ûnsi récompensé pour avoir aimé le peuple qu'il 
assembla dans l'enceinte de ses nouveaux murs, et auquel il donna 
des lois. 

De l'autre côté, tu peux voir entre ces myrtes Cécrops, Egyp- 
tien, qui le premier régna dans Athènes, ville consacrée à la sage 
déesse dont elle porte le nom. Cécrops, apportant des lois utiles 
de VEgypie, qui a été pour la Grèce la source des lettres et des 
bonnes mœurs, adoucit les naturels farouches des bourgs de TAt- 
tique, et les unit par les Mens de la société. Il fut juste, humain, 
compatissant:' il laissa les peuples dans l'abondance, et sa famille 
dans la médiocrité, ne voulant point que ses enfants eussent Tau- 
torité après lui, parcequ'il jugeait que d'autres en étaient plus 
dignes. 

Il faut que je te montre aussi dans cette petite vallée Erich- 
thon, qui inventa l'usage de l'argent pour la monnaie: il le fit en 
yue^ de faciliter le commerce entre lés îles de la Grèce ; mab il 
prévit l'inconvénient attaché à cette invention. Appliquez-vous, 
disait-il à tous ces peuples, à multiplier chez vous les richesses 
naturelles, qui sont les véritables : cultivez la terre pour avoir 
une grande abondance de blé, de vin, d'huile, et de fruits ; ayez 
des troupeaux innombrables qui vous nourrissent de leur lait et 
qui vous couvrent de leur laine : par-là vous vous mettrez en état de 
ne craindre jamais la pauvreté. Plus vous aurez d'enfants, plus 
vous serez riches, pourvu que vous les rendiez laborieux ; car la 
terre est inépuisable, et elle augmente sa fécondité à proportion 
du nombre de ses habitants qui ^ont soin de la cultiver ; elle les 
paie tous libéralement de leur peine, au heu qu'elle se rend 
avare et ingrate pour ceux qui la cultivent négligemment. . At- 
tachez-vous donc principalement aux véritables richesses qui sa- 
tisfont aux vrais besoins de l'homme. Pour l'argent monnayé, 
il ne faut en faire aucun cas qu'autant qu'il est nécessaire, oii 
pour les guerres inévitables qu'on a à soutenir au-dehors,' ou 
pour le commerce des marchandises nécessaires qui manquent 
dans votre pays; encore serait-il à souhaiter qu'on laissât tomber 
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le eommeroe* à l'égard de toutes les choses qui ne servent qu'à 
. entretenir le luxe, la vanité, et la mollesse. 

Le sage Erichthon disait souvent: Je crains bien, mes enfants, 
de YOUB avoir fait un présent funeste en vous donnant l'invention 
de la monnaie. Je prévois qu'elle excitera l'avarice, l'ambition, 
le faste; qu'elle entretiendra* une infinité d'arts pernicieux qui ne 
tendant qu'à amollir et qu'à corrompre les mœurs, qu'elle vous 
dégoûtera de l'heureuse simplicité qui fait tout le repos et toute 
la sûreté de la vie ; qu'enfin elle vous fera mépdser l'agricul- 
tnre, qui est le fondement de la vie humaine, et la source de tous 
les vrais biens : mais les dieux me sont témoins que j'ai eu le 
coeur pur en vous donnant cette invention utile en elle-même. 
Enfin quand Erichthon apperçut que l'argent corrompait les 
peuples comme il l'avait prévu, il se retira de douleur sur une 
montagne sauvage, où il vécut pauvre et éloigné des hommes 
jusqu'à une extrême vieillesse, sans vouloir se mêler du gouver- 
nement des villes. 

Peu de temps après lui, on vit paraître dans la Grèce le fa- 
meux Triptoleme, à qui Cérès avait enseigné l'art de cultiver 
les teires, et de les couvrir tous les ans d'une moisson dorée. 
Ce n'est pas que les hommes ne connussent déjà le blé et la ma- 
nière de le multiplier en le semant : mais ils ignoraient la perfec- 
ti<»i du labourage ; et Triptoleme, envoyé par Cérès, vint, la 
charrue en main, ofinr les dons de la déesse à tous les peuples 
qui auraient assez de couragre pour vaincre leur paresse naturelle 
et pour s'adonner à un travail assidu. Bientôt IMptoleme apprit 
aux Grecs à fendre* la terre et à la fertiliser en déchirant' son 
sein : bientôt les moissonneurs ardents et infatigables firent tom- 
ber sous leurs faucilles* tranchantes tous les jaunes épis qui cou- 
vraient les campagnes. Les peuples même sauvages et farou- 
ches, qui couraient épars çà et là dans les forêts d'Epire et d'E- 
tolie pour se nourrir de glands,' adoucirent leurs mœurs et se 
soumirent à des lois quand ils eurent appris à faire croître des 
moissons et à se nourrir de pain. 

Triptoleme fit sentir aux Grecs le plaisir qu'il y a à ne devoir 
ses richesses qu'à son travail, et à trouver dans son champ tout 
ce qu'il faut pour rendre la vie commode et heureuse. Cette 

1 qu*on laisBât tomber le oommeroe,4Aa^ 'trade shùM oea»$ ; 2 fendre,/«rroi0- 
•i/ 8 déchirent, ht-eaking up ; 4 faucaie«,.w*2##/ 6 glandu, acorru. 



LIT. ZIZ. 



TÉL]S<M:A.QirE. 80t 



abondance si simple et si innocente qui est attachée à Tagricnl- 
ture les fit souvenir des sages conseils d'Erichthon ; ils mépri- 
sèrent Targent et toutes les richesses artificielles, qui ne sont 
richesses que par Fimagination des hommes, qui les tentent de 
chercha des plaisirs dangereux, et qui les détournent du tranûl, 
où ils trouTeraient tous les biens réels ayec des mœurs pures 
dans une pleine liberté. On comprit donc qu'un champ fertile 
et bien cultivé est le vrai trésor d'une famille assez sage pour 
vouloir vivre frugal«înnent comme ses pères ont vécu. Heureux 
les Grecs, s'ils étaient demeurés fermes dans ces maximes si 
propres à les rendre puissants, libres, heureux, et dignes de 
l'être par une solide vertu ! Mais, hélas ! ils commencent à ad- 
mirer les fausses richesses, ils négligent peu-à-peu les vraies, et 
ils dégénèrent de cette merveilleuse simplicité. 

O mon fils, tu régneras un jour; alors souviens-toi de ramener 
les honunes à l'agriculture, d'honorer cet art, de soulager ceux 
qui s'y appliquent, et de ne souffrir point que les hommes vivent 
ni oisifs ni occupés à des arts qui entretiennent le luxe et la mol- 
lesse. Ces deux hommes, qui ont été- si sages sur la terre, sont 
ici chéris des dieux. Remarque, mon fils, que leur gloire sur- 
passe autant celle d'Achille et-des autres héros qui n'ont excellé 
que dans les combats, qu'un doux printemps est au-dessus de 
l'hiver glacé, et que la lumière du soleil est plus éclatante que 

celle de la lune. 

« 

Pendant qu'Arcésius parlait de la sorte, il apperçut que Télé- 
maque avait toujours les yeux arrêtés du côté d'un petit bois de 
lauriers,^ et d'un ruisseau bordé de violettes,' de roses; de lis, et 
de plusieurs autres fleurs odoriférantes, dont les vives couleurs 
ressemblaieiit à celles d'Iris, quand elle descend du ciel sur la 
terre pour annoncer à« quelque mortel les ordres des dieux. 
C'était le grand roi Sésostris que Télémaque reconnut dans ce 
beau lieu ; il était mille fois plus majestueux qu'il ne l'avait ja- 
mais été sur son trône d'Egypte. Des rayons d'une lumière 
douce sortaient de ses yeux, et ceux de Télémaque en étaient 
éblouis. A le voir on eût cru qu'il était 'enivré de nectar, tant 
l'esprit divin l'avait mis dans un transport au-dessus de la rmoa 
humaine pour récompenser ses vertus. 

1 lauriers, îawel; 2 violottes, vioUti* 



f04 TÉLÉMAQUE. lit. zix. 

Télémaque dît à Arcésius : Je reconnais, ô mon père, Sésoshia^ 
ce sage roi d'Egypte, que j'y û va il n'y a pas long-temps. 

Le Yoilà, répondit Arcésius ; et tu vois par son exemple corn- 
bien les dieux sont magnifiques à récompenser les bons rois : mais 
il faut que tu saches que toute cette félidté n'est rien en com- 
paraison de celle qui lui était destinée, si une trop grande pros* 
périté ne lui eût fiiit oublier les règles de la modération et de la 
justice. La passion de rabaisser* l'orgueil et l'insolence des 
Tyiiens l'engagea à prendre leur ville. Cette conquête lui donna 
le désir d'en faire d'autres ; il se laissa séduire par la vaine gloire 
des conquérants ; il subjugua» où, pour mieux dire, il ravagea 
toute l'Asie. A son retour en E^pte, il trouva que son frère 
s'était emparé de la royauté, et avait altéré, par un gouverne- 
ment injuste, les mdlleures lois du pays. Ainsi ses grandes 
conquêtes ne servirent qu'à troubler son royaume. Mais ce qui 
le rendit plus inexcusable, c'est qu'il fut enivré de sa propre 
gloire : il fit atteler à son cbar les plus superbes d'entro les rois 
qu'il avait vaincus. Dans la suite, il reconnut 911 faute, et eut 
honte d'avoir été si inhumain. Tel fut le fruit de ses victoires* 
Voilà ce que les conquérants font contre leurs états et contre 
eux-mêmes, en voulant usurper ceux de leurs voisins.. Voilà ce 
qui fit décheoii^ un roi d'ailleurs si juste et si bienfaisant ; et c'est 
ce qui diminue la gloire que les dieux lui avaient préparée. 

Ne vois-tu pas cet autre, ô mon fils, dont la blessure parait si 
éclatante ?' C'est un roi de Carie, nommS Dioclides, qui se dé- 
voua pour son peuple dans une bataille, parceque l'oracle avait 
dit que, dans la guerre des Cariens et des Lyciens, la nation dont 
le roi périrait serait victorieuse. 

Considère cet autre ; c'est un sage législateur, qui, ayant 
donné à sa nation des lois propres à les rendre bons et heureux, 
leur fit jurer qu'ils ne violeraient jamais aucune de ces lois pen- 
dant son absence ; après quoi il partit, s'exila lui-même de sa 
patrie, et mourut pauvre dans une terre étrangère, pour obliger 
son peuple, par son serment, à garder à jamais des lois si utiles. 

Cet autre que tu vois est Ëunesyme, roi des Pyliens, et un 
des ancêtres du sage Nestor. Dans une peste^ qui ravagea la 
terre, et qui couvrait de nouvelles ombres les bords de TAché- ' 
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ron, il demanda aux dieux d'appaiser leur colère en payant par 
sa mort pour tant de milliers d'hommes innocents. Les dieux 
l'exaucèrent/ et lui firent trouver ici la vraie royauté, dont toutes 
celles de la terre ne sont que de vaines ombres« 

Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs est le fameux 
Bélus : il régna*en Egypte ; et il épousa Anchinoé, fille du dieu 
Nilus, qui cache la source de ses eaux, et qui enrichit les terres 
qu'il arrose par ses inondations. Il eut deux fils ; DanaUs, dont 
tu sais l'histoire ; et Egyptus, qui donna son nom à ce beau 
royaume. Bélus se croyait plus riche par l'abondance où il 
mettait son peuple, et par l'amour de ses. sujets pour lui, que 
par tous les tributs qu'il aurait pu leur imposer. Ces hommes, 
que tu crois morts, vivent, mon fils ; et c'est la vie qu'on traîne" 
misérablement sur la terre, qui n'est qu'une mort : les noms 
seulement sont changés. Plaise aux dieux de te rendre assez 
bon pour mériter cette vie heureuse que rien ne peut plus finir 
ni troubler ! Hàte-toi, il en est temps, d'aller chercher ton père. 
Allant que de le trouver, hélas ! que tu verras répandre de sang ! 
mais quelle gloire t'attend dans les campagnes de l'Hespérie ! 
Souviens-toi des conseils du sage Mentor : pourvu que tu les 
suives, ton nom sera grand parmi tous les peuples et dans tous 
les siècles. 

Il dit ; et aussitôt il conduisit Télèmaque vers la porte d'i- 
voire, par où l'on peut sortir du ténébreux empire de Pluton. 
Télèmaque, les larmes aux yeux, le quitta sans pouvoir l'em- 
brasser; et, sortant de ces sombres lieux, il retourna en diligence 
vers le camp des alliés, après avoir rejoint sur le chemin les deux 
jeunes Cretois qui l'avaient accompagné jusqu'auprès de la ca- 
verne, et qui n'espéraient plus de le revoh-. 
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SOMMAIBE. 

Dans une assemblée des chefs, Télémaque fait prévaloir^ son avis pour ne 
pas surprendre Vénuse, laissée par les deux partis en dépôt' aux Luca- 
nlens. D fait voir sa sagesse à Poccasion de deux transfuges, dont 
. Tan, nommé Acante, avait entrepris de l'empoisonner : Pautre, nommé 
Dioscore, offrait aux alliés la tète d'Adraste. Bans le combat qui s'en- 
gage* ensuite, Télémaque porte la mo^ par-tout où il va pour trouver 
Adraste; et ce roi, qui le chercbe aussi, rencontre et tue Pîsistrate, 
fUs de Nestor. Philoctéte survient ; et, dans le temps où H va percer 
Adraste, il est blessé lui-même, et obligé de se retirer du combat. Té- 
lémaque court aux cris de ses alliés, dont Adraste fait un carnage hor- 
rible, n combat cet ennemi, et lui donne la vie à des conditions qu'il 
lui impose. Adraste, relevé, veut surprendre Télémaque ; celui-ci le 
saisit une seconde fois, et lui ôte la vie. ^ 

Cependant les chefs de l'armée s'assemblèrent pour délibérer 
s'il fallait s'emparer •de Vénuse. C'était une ville forte qu'A- 
draste avait autrefois usurpée sur ses voisins, les Apuliens Peu- 
cetes. Ceux-ci étaient entrés contre lui dans la ligue pour de- 
mander justice sur cette invasion. Adraste, pour les appaiser, 
avait mis cette ville en dépôt entre les mdns des Lucaniens ; 
mais il avait corrompu^ par argent, et' la garnison Lucanienne, 
et celui qui la commandait : de manière que les Lucaniens avaient 
moins d'autorité effective que lui dans Yénuse ; et que les Apu- 
liens, qui avaient consenti que la garnison Lucanienne gardât 
Vénuse, avaient été trompés dans cette négociation. 

Un citoyen de Yénuse, nommé Démoph^nte, avait offert se- 
crètement aux alliés de leur livrer la nuit une des portes de la 
ville. Cet avantage était d'autant plus grand, qu' Adraste avait 
mis toutes ses provisions de guerre et de bouche dans un châ- 
teau' voisin de Vénuse, qui ne pouvait se défendre si Vénuse 
était prise. Philoctéte et Nestor avaient déjà opiné' qu'il fal- 
lait profiter* d'ime si heureuse occasion.' Tous les chefs, en- 
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tramés* par leur autorité, et éblouis par Tutilité d'une û facile 
entreprise, applaudissaient à ce sentiment : mais Télémaque, à 
son tour, fit les derniers efforts pour les en détourner." 

Je n'ignore pas, leur dit-il, que si jamais un homme a mérité 
d'être surpris et trompé, c'est Adraste, lui qui a si souvent trompé 
tout le monde. Je vois bien qu'en surprenant Vénuse vous ne 
feriez que vous mettre en possession d une ville qui vous appar- 
tient, puisqu'elle est aux Apuliens, qui sont un des peuples de 
votre ligue.' J'avoue que vous le pourriez faire avec d'autant 
plus d'apparance de raison qu'Adraste, qui a mis cette ville en 
dépôt, a corrompu le commandant et la garnison, pour j entrer 
quand il le jugera à propos. Enfin je comprends, comme vous, 
que, si vous preniez Yénuse, vous seriez dès le lendemain maî- 
tres du château o^ sont tous les préparatifs de guerre qu'Adraste 
y a assemblés, et qu'aindi vous finiriez en deux jours cette guerre 
si formidable. Mais ne vaut-il pas mieux périr que vaincre par 
de tels moyens ? Faut-il repousser* la fraude par la fraude ? 
Sera-t-il dit que tant de rois ligués pour punir l'impie Adraste 
de ses tromperies seront trompeurs comme lui ? S'il nous est 
permis de faire comme Adraste, il n'est pas coupable, et nous 
avons tort de vouloir le punir. Quoi ! l'Hespérie entière, sou- 
tenue de tant de colonies Grecques et des hér6s revenus du siège 
de Troie, n'a-t-elle point d'autres armes contre la perfidie et les 
parjures d' Adraste, que la perfidie et le parjure ? 

Vous avez juré, par les choses les plus sacrées, que vous lais- 
seriez Yénuse en dépôt dans les mains des Lucaniens. La gar- 
nison Lucanienne, dites-vous, est corrompue, par l'argent d'A- 
draste ; je le crois comme vous : mais cette garnison est tou- 
jours à la solde* des Lucaniens : elle n'a point refusé de leur 
obéir; elle a gardé,^ au moins en apparence, la neutralité. 
Adraste ni les siens ne sont jamais entrés dans Yénuse: le traité 
subsiste ; votre serment n'est pas oublié des dieux. Ne gardera- 
t-on les paroles données, que quand on manquera^ de prétextes 
plausibles pour les violer? Ne sera-t-on fidèle et religieux pour 
les serments, que quand on n'aura rien à gagner en violant la 
foi ? Si l'amour de la vertu et la crainte des dieux ne vous tou- 
chent plus, au moins soyez touchés de votre réputation et de 
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^otre inUràt. Si tous montrez aux hommes cet exemple per- 
mcieox de manquer de parole et de violer votre serment pour 
terminer une guerre, quelles guerres n'exciterez-vous point par 
cette conduite impie ! quel voisin ne sera pas contraint de crain- 
dre tout de vous» et de vous détester ? qui pourra désormais/ 
dans les nécessités les plus pressantes, se fier à vous ? Quelle 
sûreté pourrez-vous donner quand vous voudrez être sincères, et 
qu'il vous importera' de persuader à vos voisins votre sincérité ? 
Sera-ce un traité solemnel ? vous en aurez foulé un aux pieds. 
Sera-ce un serment ? eh ! ne saura-t-on pas que vous comptez 
les dieux pour rien quand vous espérez tirer du paijure quelque 
avantage? La paix n'aura donc pas plus de sûreté que la guerre 
à votre égard. Tout ce qui viendra de vous sera reçu comme 
une guerre, ou feinte' ou déclarée : vous serez les ennemis per- 
pétuels de tous ceux qui auront le malheur d'être vos voisins : 
toutes les affaires qui demandent de la réputation, de la probité 
et de la confiance, vous deviendront impossibles : vous n'aurez 
plus de ressource pour isàre croire ce que vous promettrez. 

Voici, ajouia Télémaque, un motif encore plus pressant qui 
doit vous frapper,^ s'il vous reste quelque sentiment de probité 
et quelque prévoyance sur vots inUàréts : c'est qu'une condl^te 
si trompeuse attaque par le dedans' toute votre ligue, et va la 
ruiner ; votre parjure va faire triompher Adraste. 

A ces paroles toute l'<^semblée émue lui demanda comment 
il osait dire qu'une action qui donnerait une victoire certaine à la 
ligue pouvait la ruiner. 

Comment, leur répondit-il, pourrez-vous vous confier les mis 
aux autres, si une fois vous rompez l'unique lien de la société et 
de la confiance, qui est la bonne foi ? Après que vous aurez 
posé' pour maxime qu'on peut violer les règles de la probité et 
de la fidélité pour un grand intérêt, qui d'entre vous pourra se 
fier à un autre, quand cet autre pourra trouver un grand avan- 
tage à lui manquer de parole et à le tromper ? Où en serez- 
vous? Quel est celui d'entre vous qui ne voudra point prévenir 
les artifices de son voisin par les siens ? Que devient une ligue 
de tant de peuples, lorsqu'ils sont convenus^ entre eux, par une 
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délibération commune, qu'il est pennis de surprendre son voisin» 
et de violer la foi donnée? Quelle sera votre défiance mutuelle» 
votre division, votre ardeur à vous détruire les uns les autres I 
Adraste n'aura plus besoin de vous attaquer ; vous vous déchi- 
rerez assez vous-mêmes ; vous justifierez ses perfidies. 

O rois sages et magnanimes, ô vous qui commandez avec tant 
d'expérience sur des peuples innombrables, ne dédaignez pas 
d'écouter les conseils d'im jeune homme. Si vous tombiez dans 
les plus affreuses extrémités où la guerre précipite quelquefois 
les hommes, il faudrait vous relever par votre vigilance et par 
les efiforts de votre vertu; car le vrai courage ne se laisse jamais 
abattre. Mais si vous aviez une fois rompu la barrière de l'hon- 
neur et de la bonne foi, cette perte est irréparable ; vous ne 
pourriez plus ni rétablir la confiance nécessaire au succès de 
toutes les afifaires importantes, ni ramener les hommes aux prin- 
cipes de la vertu, après que vous leur auriez appris à les mépri- 
ser. Que craignez- vous ? N'avez-vous pas assez de courage 
pour vaincre sans tromper ? Votre vertu, jointe aux forces de 
tant de peuples, ne vous suffit-elle pas ? Combattons, mourons 
s'il le faut, plutôt que de vaincre si indignement. Adraste, l'im- 
pie Adraste, est dans nos mmns, pourvu que nous ayons hon^ur 
d'imiter sa lâcheté et sa mauvaise foi.* 

Lorsque Télémaque acheva son discours» il sentit que la douce 
persuaàon avait coulé de ses lèvres, et avait passé jusqu'au 
fond des cœurs. Il remarqua un profond silence dans l'assem- 
blée ; chacun pensait, non à lui ni aux grâces de ses paroles, 
mais à la force de la vérité qui se faisait sentir dans la suite' de 
son raisonnement : l'étonnement était peint sur les visages. 
Enfin on entendit im murmure sourd qui se répandait peu-à-peu 
dans l'assemblée : les uns regardaient les autres, et n'osaient 
parler les premiers ; on attendait que les chefs de l'armée se dé- 
clarassent ; et chacun avait de la peine à retenir ses sentiments. 
Enfin le grave Nestor pronon<^ ces paroles : 

Digne fils d'Ulysse, les dieux vous ont fait parler ;' et Mi- 
nerve, qui a tant de fois inspiré votre père, a mis dans votre 
cœur le conseil sage et généreux |ue vous avez donné. Je ne 
regarde point votre jeunesse ; je ne considère que Minerve dans 
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tout 06 que vous yenes de dire. Vous avez parl6 pour la vertu; 
sans elle les plus grands avantages sont de vraies pertes ; sans 
elle on s'attire bientôt la vengeance de ses ennemis, la défiance 
de ses alliés, l'horreur de tous les gens de bien, et la juste co- 
lère des dieux. Laissons donc Yénuse entre les mains des Lu- 
caniens, et ne songeons plus qu'à vaincre' Adrastre par notre 
courage. 

Il dit : et toute l'assemblée applaudit à ses sages paroles ; 
mais, en applaudissant, chacun, étonné, tournait les yeux vers le 
fils d'Ulysse, et on croyait voir reluire en lui la sagesse de Mi- 
nerve qui l'inspirait. 

n s'éleva' bientôt une autre question dans le conseil des rcMs, 
où il n'acquit pas moins de gloire. Adraste, toujours cruel et 
perfide, envoya dans le camp un transfuge nommé Acante, qui 
devait empoisonner les plus illustres chefs de l'armée : surtout 
il avait ordre de ne rien épargner pour faire mourir le jeune 
Télémaque, qui était déjà la terreur des Dauniens. Télémaque, 
qui avait trop de courage et de candeur pour être enclin* à la 
défiance, reçut sans peine avec amitié ce malheureux, qui avait 
vu Ulysse en Sicile, et qui lui racontait les aventures de ce 
héros. Il le nourrissait, et tâchait de le consoler dans son mal- 
heur ; car Acante se plaignait d'avoir été trompé et traité indi- 
gnement par Adraste. Mais c'était nourrir et réchauffer dans 
son sein une vipère venimeuse toute prête à faire une blessure 
mortelle. 

On surprit un autre transfuge, nommé Arion, qu'Acante en- 
voyait vers Adraste pour lui apprendre l'état du camps des 
alliés, et pour lui assurer qu'il empoisonnerait le lendemain les 
principaux rois avec Télémaque dans un festin que celui-ci leur 
devait donner. Arion, pris,^ avoua' sa trahison. On soupçonna 
qu'il était d'intelligence" avec Acante, parcequ'ils étaient bons 
amis : mais Acante, profondément dissipiulé et intrépide, se dé- 
fendait avec tant d'art qu'on ne pouvait le convaincre ni décou- 
vrir le fond de la conjuration. 

Plusieurs des rois furent d'avis qu'il fallait, dans le doute, sa- 
crifier Acante à la sûreté publique. Il faut, disaient-ils, le faire 
mourir ; la vie d'un seul homme n'est rien quand il s^lgit d'as- 

1 vainore, canmter; 2 s'éleva, aroêe; 8 enclin, ineUned: 4 pris, (mprAmtità: 
h arouA, oon/uêéd; 6 était d'intelligonoe, uhu aooompUeê, , 



UY. zz. TÉLÊMAQUE. 811 

Burer celle de tant de rcMs. Qu'importe qu'un innoeent périsse, 
quand il p'agit de conserver ceux qui représentent les dieux au 
ûiilieu des Lonunes ? 

Quelle maxime inhumaine ! quelle* politique barbare! répondit 
Téléooaque. Quoi ! vous êtes si prodigues du sang humain, ô 
voua qui êtes établis les pasteurs des hommes, et qui ne com- 
mandez sur eux que pour les conserrer, comme un pasteur con- 
serve son troupeau! tous êtes dcmc des loups cruels, et non 
pas des pasteuis; du moins vous n'êtes pasteurs que pour 
tondre* et pour égorger le troupeau, au lieu de le conduire dans 
les pâturages. Selon vous, on est coupable dès qu'on est ac- 
cusé ; un soupçon mérite la mort : les innocents sont à la merci 
des envieux et des calomniateurs; et à mesure que la défiance tj- 
rannique croîtra dans vos cœurs, il faudra aussi vous égorger 
plus de victimes. 

Télémaque disait ces paroles avec une autorité et une véhé- 
mence qui entraînaient les cœurs, et qui couvraient de honte les 
auteurs d'un si lâche ccmseil. Ensuite, se radoucissant, il leur 
dit : Pour moi, je n'aime pas assez la vie pour vouloir vivre à ce 
prix ; j'aime mieux qu'Acante soit méchant que si je l'étais, et 
qu'il m'arrache la vie par une trahison, que si, dans le doute, je 
le faisais moi-même périr injustement. Mais écoutez, ô vous 
qui, étant établis rois, c'est-à-dire juges des peuples, devez sa- 
voir juger les hommes avec justice, prudence, et modération ; 
laissez-moi interroger Acante en votre présence. 

Aussitôt il internée cet homme sur son commerce' avec 
Arion ; il le presse sur une infinité de circonstances ; il fait sem- 
blant plusieurs fois de le renvoyer à Adraste comme un trans- 
fuge digne d'étiré puni, pour observer s'il aurait peur d'être 
ainsi renvoyé, ou non : mais le visage et la voix d' Acante de- 
meurèrent tranquilles. Enfin, ne pouvant tirer la vérité du fond 
de son cœur, il lui dit : Donnez-moi votre anneau, je veux l'en- 
voyer à Adraste. A cette demande de son anneau, Acante 
pâlit, il fut embarrassé. Télémaque, dont les yeux étaient tou- 
jours attachés sur lui, s'en apperçut ; il prit cet anneau. Je 
m'en vais, lui dit-il, l'envoyer à Adraste par les mains d'un Lu- 
canien, nonuné Polytrope, que vous connaissez, et qui paraîtra y 
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•Der ■ c u è tea wi de létn parL & no» pouvons déconyfir par 
cette vQie^ TOtre mlelligenoe crée Adraste^ on vous fera périr 
împhojableDient par les toonnentsP les plos cruels : si au con- 
traire TOUS a.TOiies dès-à-présent Totre ûoÊte, on tous la pardon- 
nera» et on se contentera de toos envoyer dans nne lie de la 
mer oè toos ne manqœrea de lien. Aknrs Acante avoua tout ; 
et Télémaqœ obtint des rns qu'on loi donnerait la vie, parce- 
qu'il la lui avait promise. On l'euToya dans une des Ues Eclii- 
nadeSy où il vécut en paix. 

Peu de temps après, un Dannien d'une naissance obscure/ 
mais d'un espià;* violent et hardi, nommé Dioscore, vint la nuit 
dans le camp des alliés, leur oflfrir d'égoiger dans sa tente le roi 
Adraste. H le pouvait : car <m est maître de la vie des autres 
quand on ne compte plus pour rien la sienne. Cet bomme ne 
respirait que la Tengeance, parceqn' Adraste lui avait enlevé sa 
femme qu'il aimait éperdument,' et qui était égale en beauté à 
Vénus même. H était résolu ou de fiiire périr Adraste et de 
reprendre sa femme, ou de périr lui-même. Il avait des intelli- 
gences secrètes pour entrer la nuit dans la tente du idi, et pour 
être favorisé dans son entreprise par plusieurs capitaines Dau- 
niens: mais il croyait avoir besoin que les rois alliés attaquassent 
en même temps le camp d' Adraste, afin que dans ce trouble il 
pût plus facilement se sauver' et enlever sa femme. Il était 
content de périr s'il ne pouvait l'enlever après avoir tué le roi. 

Aussitôt que Dioscore eut expliqué aux rns son dessein, tout 
le monde se tourna vers Télémaque, comme pour lui demander 
une décision. 

Les dieux, répondit-il, qui nous ont préservés des traîtres, 
nous défendent de nous en servir. Quand même nous n'aurions 
pas asses de vertu pour détester la trahison, notre seul intérêt 
suffirait pour la rejeter :' dès que nous l'aurons autorisée par 
notre exemple, nous mériterons qu'elle se tourne contre» nous ; 
dès ce moment, qui d'entre nous sera en sûreté? Adraste 
pourra Inen éviter le coup qui le menace, et le faire retomber 
sur les rois aUiés. La guerre ne sera plus une guerre ; la sa- 
gesse et la vertu ne seront plus d'aucun usage : on ne verra 
plus que perfidie, trahison et assassinats. Nous en ressentirons 
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nous-mêmes les funestes suites,' et nous les mériterons, puisque 
nous aurions autorisé le plus grand des maux. Je conclus donc 
qu'il faut renvoyer le traître à Adraste. J'avoue que ce roi ne 
le mérite pas ; mais toute THespérie et toute la Grèce, qui ont 
les jeux sur nous, méritent que nous tenions cette conduite pour 
en être estimés. Nous ^nous devons à nous mêmes, enfin nous 
devons aux dieux justes, cette horreur de la perfidie. 

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste, qui frémit du péril 
où il avait été, et qui ne pouvait assez s'étonner de la générosité 
de ses ennemis, car les méchants ne peuvent comprendre la pure 
vertu. Adraste admirait malgré lui ce qu'il venait de voir, et 
n'osait le louer. Cette action noble des alliés rappelait un hon- 
teux souvenir de toutes ses tromperies et de toutes ses cruautés. 
U cherchait a rabaisser la générosité de ses ennemis, et étai# 
honteux de paraître ingrat, pendant qu'il leur devait la vie: 
mais les hommes corrompus s'endurcissent bientôt contre^ tout 
ce qui pourrait les toucher. Adraste, qui vit que la réputation 
des alliés augmentait tous les jours, crut qu'il était pressé de 
faire contre eux quelque action éclatante :* comme il n'en pou* 
vait faire aucune de vertu, il voulut du moins tâcher de rempor- 
ter quelque grand avantage sur eux par les armes, et il se hâta 
de combattre. 

Le jour du combat' étant venu, à peine l'aurore ouvrait au so- 
leil les portes de l'orient, dans un chemin semé de roses, que le 
jeune Télémaque, prévenant par ses soins la vigilance des plus 
vieux capitaines, s'arracha^ d'entre les bras du doux sommeil, et 
nût en mouvement tous les officiers. Son casque, couvert de 
crins flottants^ brillait déjà sur sa tète : et sa cmrasse sur son 
dos éblouissait ks yeux de toute l'armée : l'ouvrage de Yulcain 
avait, outre sa beauté naturelle, l'éclat de l'égide qui y était ca- 
chée. Il tenait sa lance d'une mam, de l'autre il montrait les 
divers postes qu'il fallait occuper. 

Minerve avait mis dans ses yeux un feu divin, et sur son visage 
une majesté fière qui promettait déjà la victoire. Il marchait, et 
tous les rois, oubliant leur âge et leur dignité, se sentaient en- 
traînés par une force supérieure qui leur faisait suivre ses pas. 
La faible jalonne ne peut plus entrer dans les cœur; tout cède 
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k oéM que Mmeire condmt inviûblement par la main. Boa ac- 
tion n'avait plus rien d'impétueux ni de précipité : il était doux, 
tranquille, patient, toujours prêt à écouter les autres et à profi- 
ter de leurs conseils ; mais actif, prévoyant, attentif aux besoins^ 
les plus élœgnés, arrangeant toutes choses à propos, ne s'embar- 
FBSsant de rien, et n'embarrassant point les autres ; excusant les 
fautes, réparant les mécomptes, prévenant les difficultés, ne de- 
mandant jamais rien de trop à personne, inspirant par-tout la 
liberté et la confiance. 

Donnait-Il un ordre ; c'était dans les termes les plus simples 
et les plus clairs : il le répétait pour mieux instruire celui qui 
devût l'exécuter. Il voyut dans ses yeux s'il l'avait bimi com- 
pris: il Im faisait ensuite expliquer familièrement comment il 
tfvait compris ses paroles et le principal but de son entreprise. 
Quand il avait wnsi éprouvé le bon sens de celui qu'il envoyait, 
et qu'il l'avait fait entrer dans* ses vues,' il ne le faisait partR* 
qu'après lui avoir donné quelques marqijes d'estime et de con- 
fiance pour l'encourager. Ainsi tous ceux qu'il envoyait étaient 
pleins d'ardeur pour lui plaire et pour réussir: mais ils n'étaient 
point gênés^ par la crainte qu'il leur imputerait les mauvais suc- 
cès ; car il excusait toutes les fautes qui ne venaient point de 
mauvaise volonté.' 

L'horizon paraissait rouge et enflammé par les premiers rayons 
du soleil, et la mer était pleine des feux du jotur naissant. Toute 
la côte était couverte d'hommes, d'armes, de chevaux et de cha- 
riots en mouvement : c'était un bruit confus semblable à celui 
des flots en courroux quand Neptune excite au fond de ses 
abîmes les noires tempêtes. Ainsi Mars commençait, pai* le 
bruit des armes et par l'appareil' frémissant de la guerre, à se- 
mer' la rage dans tous les cœurs. La campagne était pleine de 
piques hérissées semblables aux épis qui couvrent les sillons 
fertiles dans le temps des moissons. Déjà s'élevait un nuage de 
poussière qui dérobait peu^à-peu aux yeux des hommes la terre 
et le ciel. La confusion, l'horreur, le carnage, l'iippitoyable^ 
mort, s'avançaient. 

A peine les premiers traits" étaient jetés, que Télémaque, 
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levant les yeux et les mains vers le eiel, prononça ces pa* 
rôles: 

O Jupiter, père des dieux et des hommes, vous voyez de 
notre côté la justice et la paix que nous n'avons point eu honte 
rechercher.* C'est à regret* que nous combattons ; nous vou- 
drions épargner le sang des hommes ; nous ne haïssons poiet cet 
ennemi même, quoiqu'il soit cruel, perfide et sacrilège. Voyez, 
•t décidez entre lui et nous : s'il faut mourir, nos vies sont dans 
vos mains : s'il faut délivrer l'Hespérie et abattre le t3rran, ce 
sera votre puissance et la sagesse de Minerve, votre fille, qui 
nous donneront la victoire ; la gloire vous en sera due. C'est 
vous qui, la balance en main, réglez le sort des combats : nous 
combattons pour vous ; et, pidsque vous êtes juste, Adraste est 
plus votre ennemi que le nôtre. Si votre cause est victorieuse, 
avant la fin du jour le sang d'une hécatombe' entière ruissellera^ 
sur vos autels. 

Il dit, et à l'instant il pousse' ses coursiers fougueux et écu- 
mants dans les rangs les plus pressés" des ennemis. Il rencontra 
d'abord Périandre, Locrien, couvert d'une peau de lion qu'il 
avait tué dans la Cilicie pendant qu'il y avait voyagé : il était 
armé, comme Hercule, d'une massue énorme ; sa taille et sa 
force le rendaient semblable aux géants. Dès qu'il vit Télé- 
maque, il méprisa sa jeunesse et la beauté de son visage. C'est 
bien à toi,^ dit-il, jeune efiéminé," à nous disputer la gloire des 
combats ! va, enfant, va parmi les ombres chercher ton père. 
En disant ces paroles, il lève sa massue noueuse, pesante, armée 
de pointes de fer ; elle parait comme un màt de navire : chacun 
craint le coup de sa chute. Elle menace la tête du fils d'Ulysse : 
mais il se détourne du coup, et se lance sur Périandre avec la 
rapidité d'un aigle qui fend' les airs. La massue, en tombant, 
brise une roue d'un char auprès de celui de Télémaque. Ce- 
pendant le jeune Grec perce d'un trait Périandre à la gorge ; le 
sang qui coule à gros bouillons de sa large plaie étouflfe sa voix : 
ses chevaux fougueux, ne sentant plus sa main défaillante, *° et 
les rênes flottant sur leur cou, l'emportent çà et là : il tombe de 
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dessTU son char, ses yeux fermés à la lumière, et la pâle mort 
étant déjà peinto sur son visage défiguré. Télémaque eut pitié 
de lui ; il donna aussitôt son corps à ses domestiques, et garda 
comme une marque* de sa victoire la peau du lion avec la 
massue. 

Ensuite il cherche Adraste dans la mêlée, mais en te cher- 
chant il précipite dans les enfers une foule de combattants: 
Hilée, qui avait attelé à son char deux coursiers semblables à 
ceux du soleil, et nourris dans les vastes prairies qu'arrose TAu- 
fide : Démoléon, qui dans la Sicile avait autrefois presque égalé 
Eryx dans les combats du ceste : Crantor, qui avait été hôte' et 
ami d'Hercule lorsque ce fils de Jupiter, passant par THespérie, 
y ôta la vie à Tinfàme Cacus : Ménécrate, qui ressemblait, disait- 
on, à PoUux dans la lutte: Hippocoon, Salapien, qui imitait 
l'adresse et la bonne gr&ce de Castor pour mener un cheval : 
le fameux chasseur Eurymede, toujours temt du sang des ours 
et des sangliers qu'il tuait dans les sommets couverts de neige 
du froid Apennin, qui avait été, disait-on, si cher à Diane 
qu'elle lui avait appris elle-même à tirer des flèches : Nicos- 
trate, vainqueur d'im géant qui vomissait du feu dans les ro- 
chers du mont Gargan : Cléanthe, qui devait épouser la jeune 
Pholoé, fille, du fleuve Liris. Elle avait été promise' par son 
père à celui qui la délivrerait d'un serpent ailé qui était né sur 
les bords du fleuve, et qui devait la dévorer dans peu de jours, 
suivant la prédiction d'un oracle. Ce jeune homme, par un ex- 
cès d'amour, se dévoua pour tuer le monstre ; il réussit : mais il 
ne put goûter le fruit de sa victoire ; et pendant que Pholoé, se 
préparant à un doux hymenée, attendait impatiemment Cléan- 
the, elle apprit qu'il avait suivi Adraste dans les combats, et 
que la Parque avait tranché crueUement ses jours. Elle rem- 
plit de ses gémissements les bois et les montagnes qui sont au- 
près du fleuve ; elle noya ses yeux de larmes, arracha ses beaux 
cheveux blonds;^ elle oublia les guirlandes de fleurs qu'elle avait 
accoutumé de cueillir, et accusa le ciel d'injustice. Comme elle' 
ne cessait de pleurer nuit et jour, les dieux, touchés de ses re- 
grets, et pressés par les prières du fleuve, mirent fin à sa dou- 
leur. A force de yerser des larmes, elle fut tout-à-coup changée 
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en fontaine, qui, coulant dans le sein du fleuve, va joindre* ses 
eaux à celles du dieu son père : mus l'eau de cette fontaine est 
encore amère; l'herbe du rivage ne fleurît jamais, et sur ses 
tristes bords on ne trouve d'autre ombrage que celui des 
cyprès. 

Cependant Adraste, qui apprit que Télémaque répandait de 
tous côtés la terreur, le cherchait avec empressement. Il es- 
pérait de v£Ûncre facilement le fils d'Ulysse dans \m kge encore 
si tendre, et menait autour de lui trente Dauniens d'une force, 
d'une adresse, et d'une audace extraordinaires, auxquels il avait 
promis de grandes récompenses s'ils pouvaient, dans le combat, 
faire périr Télémaque de quelque manière que ce pût être. S'il 
l'eût i%ncontré dans ce commencement du combat, sans doute 
ces trente hommes, environnant le char de Télémaque pendant 
qu' Adraste l'aurait attaqué de front, n'auraient eu aucune peine 
à le tuer ; mais Minerve les fit égarer.' 

Adraste crut voir et entendre Télémaque dans un endroit de 
la plaine enfoncé,' au pied d'une colline, où il y avait une foule 
de combattants ; il court, il vole, il veut se rassasier de sang : 
mais, au lieu de Télémaque, il apperçoit le vieux Nestor, qui,^ 
d'une main tremblante, jetait au hasard^ quelques traits inutiles. 
Adraste, dans sa fureur, veut le percer ; mais une troupe de 
Py liens se jeta autour de Nestor. 

AJors une nuée' de traits obscurcit" l'air et couvrit tous les 
combattants ; on n'entendait que les cris plaintifs des mourants, 
et le bruit des armes de ceux qui tombaient dans la mêlée : la 
terre gémissait sous un monceau de morts : des ruisseaux de 
sang coulaient de toutes parts. Bellone et Mars, avec les furies 
infernales, vêtues de robes toutes dégouttantes de sang, repais- 
saient^ leurs yeux cruels de ce spectacle, et renouvelaient sans 
cesse la rage dans les cœurs. Ces divinités ennemies des 
hommes repoussaient loin des deux partis la pitié généreuse, la 
valeur modérée, la douce humanité. Ce n'était plus, dans cet 
amas confus d'hommes acharnés^ les uns sur les autres, que mas- 
sacre, vengeance, désespoir, et fureur brutale : la sage et invin- 
cible Pallas elle-même, l'ayant vu, frémit et recula d'horreur. 
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Ce]2endant Philoctete, marchant à pas lents, et tenant dans 
ses mains les flèches d'Hercule, s'avançsdt au secours de Nestor. 
Adraste, n'ayant pu atteindre^ le divin vieillard, avait lancé 
ses traits sur plusieurs Py liens, auxquels il avait fait mordre la 
poussière. Déjà il avait ahattu Ctésilas, si léger à la course 
qu'à peine il imprimait la trace de ses pas dans le sahle, et 
qui devançait en son pays les plus rapides flots de TEurotas et 
de TAlphée. A ses pieds étaient tombés Ëutyphron, plus beau 
qu'Hylas, aussi ardent chasseur qu'Hippolyte ; Pétrélas, qui 
avait suivi Nestor au siège de Troie, et qu'Achille même avait 
aimé à cause de son courage et de sa force ; Aristogiton, qui, 
s'étant baigné dans les ondes du fleuve AchéloUs, avait reçu se- 
crètement de ce dieu la vertu de prendre toutes sortes de formes. 
En efifet, il était si souple et si prompt dans tous ses mouve- 
ments, qu'il échappait aux inains les plus fortes : mais Adraste, 
d'un coup de lance, le rendit immobUe ; et son àme s'enfuit' 
d'abord avec son sang. 

Nestor, qui voyait tomber ses plus vaillants capitaines sous la 
main du cruel Adraste, comme les épis dorés, pendant la mois- 
son, tombent sous la faux tranchante d'un infatigable moisson- 
neur, oubliait le danger où il exposcdt inutilement sa vieillesse. 
Sa sagesse l'avait quitté : il ne songeait plus qu'à suivre . des 
yeux Pisistrate, son fils, qui, de son côté, soutenait avec ardeur 
le combat pour éloigner le péril de son père. Mais le moment 
fatal était venu où Pisistrate devait faire sentir à Nestor comHen 
on est souvent malheureux d'avoir trop vécu. 

Pisistrate porta un coup de lance si violent contre Adraste, 
que le Daunien devsût succomber ; mais il l'évita : et pendant 
que Pisistrate, ébranlé' du faux coup qu'il avsdt donné, rame- 
nait^ sa lance, Adraste le perça d'un javelot au milieu du ventre. 
Ses entrailles commencèrent à sortir avec un ruisseau de sang ; 
son teint se flétrit* comme une fleur que la main d'une nymphe 
a cueillie dans les prés :^ ses yeux étaient déjà presque éteints et 
sa voix défaillante. Alcée, son gouverneur, qui était auprès de 
lui, le soutint comme il allait tomber, et n'eut le temps que de le 
mener entre les bras de son père. Là, il voulut parler et don- 



1 atteindre, readh; 2 s enfuit, tooh iUfiigU; 8 ébranlé, tftaggered; 4 
nait, woê reeoveriig ; 5 so fLitnt,faded; 6 prés, meadowe. 



UY. XZ. 



TÉLÉMAQUE. 810 



ner les dernières marques de sa tendresse, maïs en ouvrant la 
bouche il expira. 

Pendant que Philoctete répandait autour de lui le carnage et 
l'horreur pour repousser les efforts d'Adraste, Nestor tei^t 
serré entre ses bras le corps de son fils : il remplissait l'air de 
ses cris, et ne pouvait souffrir la lumière. Malheureux, disait-il, 
d'avoir été père et d'avoir vécu si long- temps. Hélas ! cruelles 
destinées, pourquoi n'avez-vous pas fini ma vie, ou à la chasse 
du sanglier de Calydon, ou au voyage de Colchos, ou au pre- 
mier siège de Troie ? je serais mort avec gloire et sans amer- 
tume : inaintenant je traîne une vieillesse douloureuse, méprisée, 
et impuissante ; je ne vis plus que pour les maux, et je n'ai 
plus de sentiment que pour la tristesse. mon fils I ô cher 
Pisistrate I quand je perdis ton frère Antiloque, je t'avais pour 
me consoler ; je ne t'ai plus, je n'ai plus rien, et rien ne me 
consolera: tout est fini pour moi. L'espérance, seul adou- 
cissement des pemes des hommes, n'est plus un bien qui me 
regarde. Antiloque, Pisistrate ; ô chers enfants, je crois que 
c'est aujourd'hui que je vous perds tous deux, la mort de l'un 
rouvre la plaie que l'autre avait faite au fond de mon cœur. 
Je ne vous verrai plus ! Qui fermera mes yeux ? qui recueil- 
lera mes cendres ? Pisistrate ! tu es mort, comme ton frère, 
en homme courageux ; il n'y a que moi qui ne puis mourir ! 

En disant ces paroles il voulut se percer lui-même d'un dard 
qu'il tenait ; mds on arrêta sa main, on lui arracha le corps de 
son fils : et comme cet infortuné vieillard tombait en défaillance, 
on le porta dans sa tente, où ayant un peu repris ses forces, il 
voulut retourner au combat ; mais on le retint palgré lui. 

Cependant Adraste et Philoctete se cherchûent ; leurs yeux 
étaient étîncelants comme ceux d'un lion et d'un léopard, qui 
cherchent à se déchirer l'un l'autre dans les campagnes qu'ar- 
rose le Caïstre. Les menaces, la fureur guerrière et la cruelle 
vengeance éclatent dans leurs yeux farouches : ils portent une 
mort certaine par-tout où ils lancent leurs traits, tous les com- 
battants les regardent avec effroi. Déjà ils se voient l'im l'autre, 
et Philoctete tient en main tme de ces fièches terribles qui n'ont 
jamais manqué^ leur coup' dans ses mains, et dont les blessures 
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sont irrémédiables ;' mais Mars^ qui favorisait le cruel et intré- 
pide Adraste, ne put soufifrir qu'il périt sitôt ; il voulait, par lui, 
prolonger les horreurs de la guerre et multiplier le carnage. 
Adraste était encore dû' à la justice des dieux pour punir les 
hommes et pour verser* leur sang. 

Dans le moment où Philoctete veut l'attaquer, il est blessé 
lui-même par un coup de lance que lui donne Ampbimaque, 
jeune Lucanien, plus beau que le fameux Nirée dont la beauté 
ne cédait qu'à celle d'Achille parmi tous les Grecs qui combat- 
tirent au siège de Troie. A peine Philoctete eut reçu le coup, 
qu'il tira sa flèche contre Amphimaque ; elle lui perça le cœur. 
Aussitôt ses beaux yeux noirs s'éteignirent et furent couverts 
des ténèbres de la mort : sa bouche, plus vermeille que les roses 
dont l'aurore naissante sème l'horizon, se flétrit; une pâleur 
aflreuse ternit ses joues : ce visage si tendre et si gracieux tout- 
à-coup se défigura. Philoctete lui-même en eut pitié. Tous 
les combattants gémirent en voyant ce jeune homme tomber 
dans son sang où il se roulait, et ses cheveux, aussi beaux que 
ceux d'Apollon, traînés dans la poussière. 

Philoctete, ayant vaincu Amphimaque, fut contraint de se re- 
tirer du combat ; il perdait son sang et ses forces : son ancienne 
blessure même, dans l'effort du combat, semblait prête à se 
rouvrir* et à renouveler ses douleurs ; car les enfants d'Esculape» 
avec leur science divine, n'avaient pu le guérir entièrement. Le 
voilà prêt à tomber sur un monceau de corps sanglants qui l'en- 
vironnent. Archidamas, Te plus fier et le plus adroit de tous les 
(Ebaliens qu'il avait menés avec lui pour fonder Pétille, l'enlève 
du combat dans 1§ moment où Adraste l'aurait abattu sans peine 
à ses pieds. Adraste ne trouve plus rien qui ose lui résister ni 
retarder* la victoire. Tout tombe, tout s'enfuit ; c'est un tor- 
rent qui, ayant surmonté^ ses bords, entraine par ses vagues 
furieuses les moissons, les troupeaux, les bergers, et les villages. 

Télémaque entendit de loin les cris des vainqueurs ; il vit le 
désordre des siens, qui fuyaient devant Adraste, comme une 
troupe de cerfs timides traverse les vastes campagnes, les bois, 
les montagnes, et les fleuves même les plus rapides, quand ils 
sont poursuivis par des chasseurs. 
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Têlémaque gémit; Tindignation parait dans ses yeux: Q 
quitte les lieux où -il a combattu long-temps avec tant de danger 
et de gloire. - U court pour soutenir les siens ; il s'avance tout 
couvert du 'sang d'une multitude d'ennemis qu'il a étendus sur 
la poussière. De loin il pousse un cri qui se fait entendre aux 
deux années. ^ 

Minerve avait mis^ je ne sais quoi de terrible dans sa voix, 
dont les montagnes voisines retentirent. Jamais Mars dans la 
Thrace n'a fait entendre plus fortement sa cruelle voix quand 
il appelle les furies infernales, la guerre et la mort. Ce cri de 
Télémaque porte le courage et l'audace dans le cœur des siens : 
il glace d'épouvante les ennemis : Adraste même a honte de se 
sentir troublé. Je ne sais combien de funestes présages le font 
frémir, et ce qui l'anime est plutôt un désespoir qu'une valeur 
tranquille. Trois fois ses genoux tremblants commencèrent à se 
dérober sous lui ; trois fois il recula sans songer à ce qu'il fai- 
sait: une pâleur de défaillance, une sueur froide se répand dans 
tous ses membres ; sa voix enrouée' et hésitante' ne pouvait 
achever aucune parole ; ses yeux, pleins d'un feu sombre et 
étincelant, paraissaient sortir de sa tète : on le voyait, comme 
Oreste, agité par les furies ; tous ses mouvements étaient con- 
vulsifs. Alors il commença à croire qu'il y a des dieux ; il s'i- 
magina les voir irrités, et entendre une voix sourde qui sortait du 
fond de l'abtme pour l'appeler dans le noir Tartare : tout lui 
faisait sentir une main céleste et invincible suspendue^ sur sa 
tète, qui allait s'appesantir* pour le frapper ;' l'espérance était 
éteinte au fond de son cœur : son audace se dissipait comme la 
lumière du jour disparait quand le soleil se couche dans le sein 
des ondes, et que la terre s'enveloppe des ombres de la nuit 

L'impie Adraste, trop long-temps souffert sur la terre, trop 
long-temps si les hommes n'eussent eu besoôn d'un tel châtiment ; 
l'impie Adraste touchait enfin à' sa dernière heure. Il court 
forcené' au-devant' de son inévitable destin ;*' l'horreur, les cui- 
sants remords, la consternation, la fureur, la rage, le désespoir, 
marchent avec lui." A peine voit il Télémaque, qu'il croit voir 

1 xniflu oomimmicatéd ji 2 enrouée, hearse: 8 héBitUkte,/aUerinç : 4 suspendue, - 
raited; 5 s^appesant^r, r^adjf to'faXL; 6 pour le frapper, aâkà enuik "Mm; 7 
touchut à, toas drawinç nsar; 8 foroen^ madlif; 9 ax^-aevaat, to $HHt: XQ 
âe8tin,/a^; U marchent aveo lui, a<<«9»a Aim. 



822 TÊLÊMAQUS. uv. XX. 

r Arerne qui s'ouvre, et les tourbillons de flammes qui sortent du 
noir Phlégéton, prêtes à le dévorer. Il s'écrie, et sa bouche de- 
meure ouverte, sans qu'il puisse prononcer une parole: tel qu'un 
homme dormant, qui, dans un songe afifreux, ouvre la bouche et 
fait des efforts poui parler ; mais la parole lui manque toujours, 
rt il la cherche en vain. D'une mam tremblante et précipitée 
Adraste lance son dard contre Télémaque. Celui-ci, intrépide, 
somme l'ami des dieux, se couvre de son bouclier ; il semble 
que la victoire, le couvrant de ses ailes, tient déjà une couronne 
suspendue au-dessus de sa tète : le courage doux et paisible re- 
luit dans ses yeux ; on le prendrait pour Minerve même, tant il 
paraît sage et mesuré au milieu des plus grands périls. Le 
dard lancé par Adraste est repoussé^ par le bouclier. Alors 
Adraste se hâte de tirer son épée pour ôter au fils d'Ulysse l'a- 
vantage de lancer son dard à son tour. Télémaque, voyant 
Adraste l'épée à la main, se h&te de la mettre aussi, et laisse 
son dard inutile. 

Quand on les vit ainsi tous deux combattre de près, tous les 
autres combattants, en silence, mirent bas' les armes pour les 
regarder att^tivement ; et on attendit de leur combat la desti- 
née' de toute la guerre. Les deux glaives, brillants comme les 
éclairs d'où partent les foudres, se croisent^ plusieurs fois, et 
portent des coups inutiles sur les armes polies* qui en retentis- 
sent. Les deux combattants s'alongent," se replient,^ s'abais- 
sent," se relèvent tout-à-coup, et enfin se saisissent. Le lierre, 
en naissant au pied d'un ormeau, n'en serre pas plus étroitement 
le tronc dur et noueux par ses rameaux entrelacés^ jusqu'aux 
plus hautes branches de l'arbre, que ces deux combattants se 
serrent l'un l'autre. Adraste n'avait encore rien perdu de sa 
force: Télémaque n'avait pas encore toute la sienne. Adraste 
fait plusieurs efforts pour surprendre son ennemi et pour l'é- 
branler.*° Il tâche de saisir l'épée du jeune Grec, mais en vain : 
dans le moment où il la cherche, Télémaque l'enlève de terre et 
le renverse sur le sable. Alors cet impie, qui avait toujours 
méprisé les dieux, montre une lâche crainte de la mort : il a 
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konte de demander la yie, et il ne peut s'empêcher de témoigne? 
qu'il la désire: il tâche d'émouToir la compassion de Télémaque. 
Fils d'Ulysse, dit-il, enfin c'est maintenant que je connais les 
justes dieux; ils me punissent comme je l'ai mérité: il n'y a que 
le malheur qui ouvre les yeux des hommes pour voir la vérité ; 
je la vds, eue me condamne. Mais qu'un roi malheureux vous 
fasse souvenir de votre père qui est loin d'Ithaque/ et qu'il touche 
votre cœur. 

Télémaque, qui, le tenant sous ses genoux, avait le glaive déjà 
levé pour lui percer la gorge, répondit aussitôt : Je n'ai voulu 
que la victoire et la paix des nations que je suis venu secourir ; 
je n'aime ^int à répandre le sang. Vivez donc, ô Adraste ; 
mais vivez pour réparer vos fautes : rendez tout ce que vous 
avez usurpé ; rétablissez le calme et la justice sur la côte de la 
grande Hespérie que vous avez souillée par tant de massacres et 
de trahisons : vivez, et devenez un autre homme. Apprenez, 
par votre chute, que les dieux sont justes, que les méchants sont 
malheureux, qu'ils se trompent en cherchant la félicité dans la 
violence, dans l'inhumanité, et dans le mensonge ; qu'enfin rien 
n'est si doux ni si heureux que la simple et constante vertu. 
Donnez-nous pour otage votre fils Métrodore, avez douze des 
principaux* de votre nation. 

A ces paroles, Télémaque laisse relever Adraste, et lui tend 
la main, sans se défier de sa mauvaise foi : mais aussitôt Adraste 
lui lance un second dard fort court qu'il tenait caché. Le dard 
était si aigu' et lancé' avec jbant d'adresse, qu'il eût percé les 
armes de Télémaque, si elles n'eussent été divines.* En même 
temps Adraste se jette derrière \m arbre pour éviter la poursuite 
du jeune Grec. Alors celui-ci s'écrie : Dauniens, vous le voyez, 
la victoire est à nous ; l'impie ne se sauve que par la trahison. 
Celui qui ne cramt point les dieux, craint la mort : au contraire, 
celui qui les cramt, ne craint qu'eux. 

En disant ces paroles, il s'avance vers les Dauniens, et fait 
signe aux siens, qui étaient de l'autre côté de l'arbre, de couper 
le chemin au perfide Adraste. Adraste cramt d'être surpris, 
fait semblant de retourner sur ses pas, et veut renverser les Gré- 
tois qui se présentent à son passage : mais tout-à-coup Télé- 
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maque, prompt comme la foudre que la mam du père des dieiuc 
lance du haut Olympe sur les têtes coupables, yient fendre' sur 
sou emiemi ; il le saisit d'une main Tictorieuse ; il le renverse, 
comme le cruel Aquilon abat les tendres moissons qui dorent la 
campagne.' Il ne Técoute plus, quoique Timpie ose encore une 
fois essayer d'abuser de la bonté de son cœur : il enfonce' son 
glaive, et le pirécipite dans les flanmies du noir Tartare ; digne 
chiktiment de ses crimes. 
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ÂdiBSte étant mort, les DaunieDS tendent' les mains aux alliés on signe de 
paix, et leur demandent nn roi de leur nation. Nestor, inconsolable 
d'avoir perda son flis, s'absente de rassemblée des ohefs, où plusieurs 
opinent qu'il fknt partager* le pays des vaincus, et céder à Télémaque le 
territoire* d'ArpL Bien loin d'aooepter cette offi-e, Télémaque fiût voir 
que Pintérét commun des alliés est de choisir Polydamas pour roi des 
Dauniens, e^ de leur labser leurs terres. Il persuade ensuite à ces peuples 
de donner la contrée d'Arpi à Diomede, survenu* fortuitement.* Les 
troubles étant ainsi finis, tous se séparent pour s'en retourner chacun 
dans son pays. 

A PEINE Adraste fui mort, que tous les Dauniens, loin de 
déplorer leur défaite et la perte de leur chef, se réjouirent 
de leur délivrance : ils tendirent les mains aux alliés en signe 
de paix et de réconciliation. Métrodore, fils d' Adraste, que 
son père avait nourri dans des maximes de dissimulation, d'in- 
justice et d'inhumanité, s'enfuit lâchement. Mais un esclave, 
complice de ses infamies et de ses cruautés, qu'il avait afifranchi* 
et comblé de biens, et auquel seul il se confia dans sa fuite, 
ne songea qu'à le trahir pour son propre intérêt: il le tua 
par derrière^ pendant qu'il fuyait, lui coupa la tête, et la porta 
dans le camp des alliés, espératit ime grande récompense d'un 
crime qui finissait la guerre. Mais on eut horreur de ce scélérat, 
et on le fit mourir. Télémaque ayant vu la tête de Métrodore, 
qui était un jeune homme d'une merveilleuse beauté, et d'un 
naturel excellent, que les plaisirs et les mauvais exemples avaient 
corrompu, ne put retenir ses larmes. Hélas ! s'écria-t-il, voilà 
ce que fait le poison de la prospérité pour un jeune prince : 
plus il a d'élévation et de vivacité, plus il s'égare et s'éloigne de 
tous sentiments de vertu. Et maintenant je serais peut-être 
de' même, si les malheurs où je suis né, grâce aux dieux, et les 

instructions de Mentor, ne m'avaient appris à me modérer.' 
• 
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Les Dauniens assemblés demandèrent, confine l'unique con- 
dition de paix, qu'on leur permit de faire un roi de leur nation, 
qui pût efiacer par ses vertus l'opprobre dont l'impie Adraste 
avait couvert la royauté. Ils remerciaient les dieux d'avoir 
frappé le tyran : ils venaient en foule baiser la main de Télé- 
maque, qui avût été trempée dans le sang de ce monstre ; et 
leur défaite était pour eux comme un triomphe. Ainsi tomba 
en un moment, sans aucune ressource, cette puissance qui 
menaçait toutes les autres dans l'Hespérie, et qui faisait trembler 
tant de peuples. Semblable à ces terrains qui paraissent fermes 
et immobiles, mais que l'on sape peu-à-peu par-dessous :^ long- 
temps on se moque du faible travail qui en attaque les fonde- 
ments ; rien ne parait affaibli, tout est uni, rien ne s'ébranle ;' 
cependant tous les soutiens' sont détruits peu-à^peu, jusqu'au 
moment où tout-à-coup le terrain s'affaisse^ et ouvre un abîme. 
Ainsi une puissance injuste et trompeuse, quelque prospérité 
qu'elle se procure par ses violences, creuse elle-même un pré- 
cipice sous ses pieds. La fraude et l'inhumanité sapent peu- 
à-peu tous les plus solides fondements de l'autorité légitime : on 
l'admire, on la craint, on tremble devant elle, jusqu'au moment 
oii elle n'est déjà plus ; elle toml^e de son propre poids,* et rien 
ne peut la relever, parcequ'elle a détruit de ses propres mains 
les vrais soutiens de la bonne foi et de la justice, qui attirent 
l'amour et la confiance. 

Les chefs de l'armée s'assemblèrent dès le lendemain pour 
accorder un roi aux Dauniens. On prenait plaisir à voir les 
deux camps confondus par une amitié si inespérée,^ et les deux 
armées qui n'en faisaient plus qu'une. Le sage Nestor ne put 
se trouver dans ce conseil, parceque la douleur, jointe à la 
vieillesse, avait flétri son cœur, comme la pliiie abat^ et fait 
huiguir le soir une fleur qui était le matin, pendant la naissance 
de l'aurore, la gloire et l'ornement des vertes campagnes. Ses 
yeux étaient devenus deux fontaines de larmes qui ne pouvaient 
tarir : loin d'eux s'enfuyait le doux sommeil, qui charme les plus 
cyisantes peines ; l'espérance, qui est la vie du cœur de l'homme» 
était éteinte en lui. Toute nourriture était amère à cet infor- 
tuné vieillard ; la lumière même lui était odieuse : son âme ne 
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demandait plus qu'à quitter son corps, et qu'à se plonger dans 
l'étemelle nuit de l'empire de Pluton. Tous ses amis lui par- 
laient en yain ; son cœur en défaillance' était dégoûté de toute 
amitié, comme un malade est dégoûté des meilleurs aliments. 
A tout ce qu'on pouvait lui dire de plus touchant, il ne répondùt 
que par des gémissements et des sanglots. De temps en temps 
on l'entendait dire : O Pisistrate, Pisistrate ! Pisistrate, mon fils, 
tu m'appelles ! Je te suis, Pisistrate ; tu me rendras la^ mort 
douce.' O mon cher fils ! je ne désire plus potu* tout bien que 
de te revoir sur les rives du Styx. Il passait des heures 
entières' sans prononcer aucune parole, mais gémissant, levant 
vers le ciel les mains et les yeux noyés de larmes. 

Cependant les princes assemblés attendaient Télémaque, qui 
était auprès du corps d*e Pisistrate : il répandait sur son corps 
des fleurs à pleines mains ;^ il y ajoutsût des parfums exquis, et 
versait des larmes amères. O mon cher compagnon, lui disait-il, 
je n'oublierai jamais de t'avoir vu à Pylos, de t'avoir smvi à 
Sparte, de t'avoir retrouvé sur les bords de la^ grande Hespérie ; 
je te dois mille et mille soins :^ je t'aimais : tu m'aimais aussi : 
j'ai connu ta valeur, elle aurait surpassé celle de plusieurs Grecs 
fameux. Hél^s ! elle t'a fait périr avec gloire, mais elle a 
dérobé au monde une vertu naissante qui eût égalé celle de 
ton père : oui, ta sagesse et ton éloquence, dans un âge mur,* 
auraient été semblables à celles de ce vieillard l'admiration de 
toute la Grèce. Tu avais déjà cette douce insinuation à laquelle 
on ne .peut résister quand il parle, ces manières naïves^ de 
raconter, cette sage modération qui est un charme pour appaiser 
les esprits irrités, cette autorité qui vient de la prudence et de 
, la force des bons conseils. Quand tu parlais, tous prêtaient 
l'oreille, tous étaient prévenus,' tous avaient envie de trouver 
que tu avais raison ; ta parole simple et sans faste coulait douce- 
ment dans les cœurs comme la rosée' sur l'herbe naissante." 
Hélas ! tant de biens que nous possédions il y a quelques heures 
nous sont enlevés à jamais. Pisistrate, que j'ai embrassé ce 
matin, n'est plus : il ne nous en reste qu'un douloureux souvenir* 
Au moins si tu avais fermé les yeux de Nestor avant que nous 
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6118810118 fermé les iieus, il ne verrait pas ce qu'il voit, il ne serait 
pas le plus malheureux de tous les pères. 

Après ces paroles, Télémaque fit laver la plaie sanglante qui 
était dans le côté de Pisistrate : il le fit étendre sur un lit de 
pourpre, où, la tète penchée' avec la pâleur de la mort, il 
ressemblait à un jeune arbre qui, ayant couvert la terre de son 
ombre» et poussé' vers le ciel ses rameaux fleuris, a été entamé' 
par le tranchant^ de la cognée* d'un bûcheron :* il ne tient plus à' 
8a racine ni à la. terre, mère féconde qui nourrit ses tiges^ dans 
son sein: il languit, sa verdure s'efface: il ne peut plus se 
soutenir, il tombe : ses rameaux, qui cachaient le ciel, traînent 
sur la poussière, flétris et desséchés : il n'est plus qu'un tronc 
abattu et dépouillé de toutes ses grâces. Ainsi Pisistrate, en 
proie à la mort, était déjà emporté par ceux qui devaient le 
mettre dans le bûcher fatal. Déjà la flamme montait vers 
le ciel Une troupe de Pyliens, les yeux baissés et plems de 
larmes, leurs armes renversées, le conduisaient lentement. Le 
corps est bientôt brûlé: les cendres sont mises dans une urne 
d'or ; et Télémaque, qui prend soin de tout, confie cette urne 
comme un grand trésor à Callimaque, qui avait été le gouverneur 
de Pisistrate. Gardez, lui dit-il, ces cendres, tristes mais pré- 
cieux restés de celui que vous avez aimé ; gardez-les pour son 
père. Mais attendez à les Itd donner quand il aura assez de 
force pour les demander : ce qui irrite la douleur en un temps 
l'adoucit en un autre. 

Ensuite Télémaque entra dans l'assemblée des rois ligués, où 
chacun garda le silence pour l'écouter, dès qu'on l'apperçut : il 
en rougit, et on ne pouvait le faire parler. Les louanges qu'on 
lui donna, par des acclamations publiques, sur tout ce qu'il 
venait de faire, augmentèrent sa honte; il aurait voulu se 
pouvoir cacher : ce fut la première fois qu'il parut embarrassé* 
et incertain. Enfin il demanda comme une grâce,'° qu'on ne lui 
donnât plus aucune louange : Ce n'est pas, dit-il, que je ne les 
aime, sur tout quand elles sont données par de si bons juges de 
la vertu ; mais c'est que je crains de les aimer trop : elles cor- 
rompent les hommes, elles les remplissent d'eux-mêmes, elles les 



1 penohée, recUned; 2 poussé, shU; 8 entamé, wounded; 4 tranchant, edoê, 

, eon/ounded; 10 grâce, fawfr'» 



5 cognée, axê ; 6 bûcheron, woodman / 7 il ne tient plus àlithaano Itmàêr âmm 
noldo/; S tigesy plants; 9eti\h!krra8»é, eon/^^^ " 



UT. ZXI. TÉLÊMAQUS. n» 

rendent vains et présomptueux. Il faut les mériter et le» fuir : 
les meilleures louanges ressemblent aux fausses. Les plus mé- 
chants de tous les hommes, qui sont les tyrants, sont ceux qui 
se sont fait le plus louer par des flatteurs. Quel plaisir y a-t-il 
à être loué comme eux 7 Les bonnes louanges sont celles que 
vous me donnerez en mon atisence, si je suis assez heureux pour 
' ec mériter. Si vous m^ croyez véritablement bon, vous devez 
croire aussi que je veux être modeste et craindre la vanité: 
épargnez-moi donc, si vous m'estimez, et ne me louez pas comme 
Ub homme amoureux' des louanges. 

Après avoir parlé ainsi, Télémaque ne répondit plus rien à 
ceux qui continuaient de Télever* jusques au ciel, et, par un air 
d'indifférence, il arrêta bientôt les louanges qu'on lui donnait. 
On commença à craindre de le fâcher' en le louant : ainsi les 
louanges finirent ; mais l'admiration augmenta. Tout le monde 
sut la tendresse qu'il avait témoignée^ à Pisistrate, et les soins 
qu'il avait pris de lui rendre les derniers devoirs.^ Toute l'armée 
fut plus touchée de ces marques de la bonté de scm cœur, que 
de tous les prodiges de sagesse et de valeur qui venaient d'éclater 
en lui." Il est sage, il est vaillant, &d disaient-ils en secret les 
uns aux autres ; il est l'ami des dieux, et le vrai héros de notre 
âge; il est au-dessus de l'humanité: mais tout cela n'est que 
merveilleux, tout cela ne -fait que nous étonner. H est humain, 
il est bon, il est ami fidèle et tendre; il est compatissant, libéral^ 
bienfaisant, et tout entier^ à ceux qu'il doit aimer; il est les 
délices de ceux qui vivent avec lui ; il s'est défait^ de sa hauteur, 
de son indifférence et de sa fierté : voilà ce qui est d'usage, 
voilà ce qui touche les cœurs, voilà ce qui nous attendrit pour 
lui, et qui nous rend sensibles à toutes ses vertus ; voilà ce qui 
fait que nous donnerions tons nos vies pour lui. 

A peine ces discours furent-ils finis, qu'on se hâta de parler de 
la nécessité de donner un roi aux Dauniens. La plupart des 
princes qui étaient dans le conseil opinaient qu'il fallait partager 
entre eux ce pays conmie une terre conquise. On offrit à Télé- 
maque, pour sa part, la fertile contrée d' Arpi, qui porte deux fois 
l'an les riches dons de Gérés, les doux présents de Bacchus, et 
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leB fruits toujours verds de Tolivier consacré à Minerve. Cette 
terre, lui disait-on» doit vous faire oublier la pauvre Ithaque avec 
ses cabanes/ les rochers affreux de Dulichie, et les bois sauvages 
de Zaciathe. Ne cherchez plus ni votre père, qui doit être péri 
dans les flots au promontoire de Capharée par la vengeance de 
Nauplius et par la colère de 'Neptune; ni votre mère, que ses 
amants possèdent depuis votre départ ; ni votre patrie, dont la 
terre n'est point favorisée du ciel comme celle que nous vous 



Il écoutait patiemment ces discours: mais les rochers de 
Thrace et de Thessalie ne sont pas plus sourds' ni plus insensibles 
aux plaintes des amants désespérés, que Téléma(][ue l'était à ces 
offres. Pour moi, répondit-il, je ne suis touchée ni des richesses 
ni des délice^: qu'importe' de posséder une plus grande étendue 
de terre» et de commander à un plus grand nombre d'hommes ? 
on n'en a que plus d'embarras et moins de liberté : la vie est 
assez pleine de malheurs pour les hommes les plus sages et les 
plus modérés, sans y ajouter encore la peine de gouverner., les 
autres hommes, indociles, inquiets, injustes, trompeurs et ingrats. 
Quand on veut être le maître des hommes pour l'amour de soi- 
même,^ n'y regardant que sa propre autorité, ses plaisirs et sa 
gloire, on est impie, on est tyran, on est le fléau^ du genre 
humain. Quand au contrsure on ne veut gouverner les hommes 
que 49elon les^ vraies règles pour leur propre bien, on est moins 
leur maître que leur tuteur;^ on n'en a que la peine, qui est 
infinie ; et on est bien éloigné de vouloir étendre plus loin son 
autorité. Le berger qui ne mange point le troupeau, qui le 
défend des. loups en exposant sa vie, qui veille nuit et jour pour 
le conduire dans les bons pâturages, n'a point d'envie d'augmenter 
le nombre de ses moutons,^ et d'enlever ceux du voisin ; ce serait 
augmenter sa peine. Quoique je n'aie jamais gouverné, ajoutait 
Télémaque, j'ai appris par les lois, et par les hommes sages 'qui 
les ont faites, combien il est pénible de conduire les villes et les 
royaumes. Je suis donc content de ma pauvre Ithaque, quoi- 
qu'elle soit petite et pauvre: j'aurai assez de gloire, pourvu 
que j'y règne avec justice, piété et courage ; encore môme n'y 
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régnerai-je que trop tôt. Plaise aux dieux que mon père, 
échappé à la fureur des vagues, 7 ptiisse régner jusqu'à la plus 
extrême vieillesse ; et que je puisse apprendre long-temps sous 
lui comment il faut vaincre ses passions pour savoir modérer 
celles de tout un peuple ! 

Ensuite Télémaque dit : Ecoutez, ô princes assemblés ici, ce 
que je crois vous devoir dire pour votre intérêt. Si vous donnez 
aux Dauniens un roi juste, il les conduira avec justice, il leur 
apprendra combien il est utile de conserver la bonne foi, et de 
n'usurper jamais le bien de ses voisins: c'est ce qu'ils n'ont 
jamais pu comprendre sous l'impie Adraste. Tandis qu'ils 
seront conduits par un roi. sage et modéré, vous n'aurez rien à 
craindre d'eux ; ils vous devront ce bon roi que vous leur aurez 
donné; ils vous devront la paix et la prospérité dont ils jouiront: > 
ces peuples, loin de vous attaquer, vous béniront* sans cesse ; et 
le roi et le peuple, tout sera l'ouvrage de vos mains. Si, au 
contraire, \o\d voulez partager leur pays entre vous, voici les 
malheurs que je vous prédis : ce peuple, poussé' au désespoir, 
recommencera la guerre, il combattra justement pour sa liberté ; 
et les dieux, ennemis de la tyrannie, combattront avec lui. Si 
les dieux %'en mêlent,^ tôt ou tard vous serez confondus, et vos , 
prospérités se dissiperont comme la fumée ; le conseil et la 
sagesse seront utés à vos chefs, le courage à vos armées, et 
l'abondance à vos terres. Vous vous flatterez ; vous serez 
téméraires dans vos entreprises; vous ferez taire* les gens de 
bien qui voudront dire la vérité ; vous tomberez tout-à-coup ; et 
l'on dira de vous : Sont-ce donc là ces peuples florissants qui 
devaient faire la loi* à toute la terre ? et maintenant ils fuient 
devant leurs ennemis ; ils sont le jouet des nations qui les foulent 
aux pieds : voilà ce que les dieux ont fait ; voilà ce que méritent 
les peuples injustes, superbes, et inhumains. De plus, considérez 
que, si vous entreprenez de partager entre vous cette conquête, 
vous réunissez contre vous tous les peuples voisin»: votre ligue, 
formée pour défendre la liberté commune de l'Hespérie contre 
■ l'usurpateur Adraste, deviendra odieuse ; et c'est vous-mêmes 
que tous les peuples accuseront avec raison de vouloir usurper la 
tyrannie universelle. 
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Mais je suppose que vous soyes victorieux et des Daunîens et 
de tous les autres peuples, cette victoire vous détruira:' voici 
comment. Considérez que cette entre|»ise vous désunira tous : 
comme elle n'est point fondée sur la justice, vous n'aurez point 
de règle pour borner* entre vous les prétentions de chacun : cha- 
cun fottdra que sa part de la conquête soit proportionnée à sa 
puissance ; nul d'entre nous n'aura assez d'autorité sur les autres 
pour faire paisiblement ce partage : voilà la source d'une guerre 
dont vos petits-enfants ne verront pas la fin. Ne vaut-il pas 
mieux être juste et modéré, que de suivre son ambition avec tant 
de périls, et au travers de tant de malheurs inévitables? La 
paix profonde, les plaisirs doux et innocents qui l'accompagnent, 
l'heureuse abondance, l'amitié de ses voisins, la gloire qui est 
inséparable de la justice, l'autorité qu'on acquiert en se rendant 
par la bonne foi l'arbitre de tous les peuples étrangers, ne sont-ce 
pas des biens plus désirables que la folle vanité d'une conquête 
injuste ? O princes ! ô rois 1 vous voyez que je vous parle sans 
intérêt: écoutez donc celui qui vous aime assez pour vous contre- 
dire et pour vous déplaire en vous représentant la vérité. 

Pendant que Télémaque parlait ainsi, avec une autorité qu'on 
n'avait jamais vue en nul autre, et que tous les princes étonnés 
et en suspens admirsuent la sagesse de ses conseils, on entendit 
un bruit confus qui se répandit dans tout le camp, et qui vint 
jusqu'au lieu où se tenait l'assemblée. Un étranger, dit-on, est 
venu aborder sur ces côtes avec une troupe d'hommes armés. 
Cet inconnu est d'une haute mine, tout paraît héroïque en lui : 
on voit aisément qu'il a long-temps souffert, et que son grand 
I courage l'a mis au-dessus de toutes ses soufirances. D'abord 

les peuples du pays qui gardent la côte ont voulu le repousser* 
comme un ennemi qui vient faire une irruption: mais, après 
avoir tiré son épée avec un air intrépide, il a déclaré qu'il saurait 
se défendre si on l'attaquait, mais qu'il ne demandait que la 
paix et l'hospitalité. Aussitôt il a présenté un rameau d'olivier 
comme suppliant. On l'a écouté : il a demandé à être conduit 
vers ceux qui gouvernent cette côte de l'Hespérie, et on l'amène 
ici pour le faire parler aux rois assemblés. 

A peine ce discours fut-il achevé, qu'on vit entrer cet inconnue 
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avec une majesté qui surprit toute rassemblée. On aurait cru 
facilement* que c'était le dieu Mars quand il assemble sur les 
montagnes de la Tbrace ses troupes sanguinaires.' Il commença 
à parler ainsi : 

O TOUS, pasteurs des peuples, qui êtes sans doute assemblés 
ici ou pour défendre la patrie contre ses ennemis, ou pouf faire 
fleurir les plus justes lois, écoutez un homme que la fortune a 
persécuté. Fassent' les dieux que vous n'éprouviez jamais de 
semblables malheurs ! Je suis Diomede, roi ^'Etolie, qui blessai 
Vénus au siège de Troie. La vengeance de cette déesse me 
poursuit dans tout l'univers. Neptune, qui ne peut rien refuser 
à la divine fille de la mer, m'a livré à la rage des vents et des 
flots, qui ont brisé plusieurs fois mes vaisseaux contre les écueils. 
L'inexorable Vénus m'a ôté toute espérance de revoir mon 
royaume, ma famine, et cette douce lumière d'un pays où j'ai 
commencé à voir ic jour^ en naissant. Non, je ne reverrai 
jamais tout ce qui m'a été le plus cher au monde. Je viens, 
après tant de naufrages, chercher sur ces rives inconnues un peu 
de repos et une retraite assurée. Si vous craignez les dieux, et 
sur-tout Jupiter, qui a soin des étrangers ; si vous êtes sensibles 
à la compassion ; ne me refusez pas, dans ces vastes pays, quel- 
que coin' de terre^ infertile,^ quelques déserts, quelques sables, 
ou quelques rochers escarpés, pour y fonder, avec mes com- 
pagnonsy une ville qui soit du moins une triste image de notre 
patrie perdue. Nous ne demandons qu'un peu' d'espace^ qui 
vous soit inutile. Nous vivrons en paix avec vous dans une 
étroite*^ alliance ; vos ennemis seront les nôtres ; nous entrerons 
dans tous vos intérêts: nous ne demandons que la liberté de 
vivre selon nos lois. 

Pendant que Diomede parlait ainsi, Télémaque, ayant les 
yeux attachés sur lui, montra sur son visage toutes les diffé- 
rentes passions. Quand Diomede commença à parler de ses 
longs malheurs, il espéra que cet homme si majestueux serait 
son père. Aussitôt qu'il eut déclaré qu'il était Diomede, le 
visage de Télémaque se flétrit comme une belle fleur que les 
n<Hrs aquilons viennent de ternir" de leur souffle cruel. Ensuite 

1 tàdlement, ea«% ; 2 Ban^inaires, Uood4hvrtfy; 8 fittsenti may; 4 le jour, 
thé da/y; 5 coin, corner; 6 terre, eourUry; 7 imertUe. harrtu^; 8 on pen, a 
tmail; 9 d'espace, tract; 10 étroite, stria; 11 ternir, buut. 



TÉLÉMAQl/Ê. av. xxi* 

les paroles de Diomede, qui se plaignait de la longue colère 
d'une divinité, Fattendrirent par le souvenir des mêmes disgrâces 
souffertes par son père et par lui : des larmes mêlées de douleur 
et de joie coulèrent sur ses joues, et il se jeta tout-à-coup sui' 
Diomede pour Tembrasser. 

Je suis, dit-il, le fils d'Ulysse que vous avez connu, et qui ne 
vous fut pas inutile quand tous prîtes les chevaux fameux de 
Rhésus. Les dieux Font traité sans pitié comme vous. Si les 
oracles de TErebe ne sont pas trompeurs, il vit encore ; mais, 
hélas ! il ne vit point pour moi. J'ai abandonné Ithaque pour le 
chercher ; je ne puis revoir maintenant ni Ithaque ni lui : jugez 
par mes malheurs de la compassion que j'ai pour les vôtres. 
C'est l'avantage qu'il j a à être malheureux, qu'on sait compatir^ 
aux peines d'autrui. Quoique je ne sois ici qu'étranger, je puis, 
grand Diomede, (car, malgré les misères qui ont accablé ma 
patrie dans mon enfance, je n'ai pas été assez mal élevé pour 
ignorer quelle est votre gloire dans les combats,) je puis, ô le 
plus invincible de tous les Grecs aprè;^ Achille, vous procurer 
quelques secours. Ces princes que vous voyez sont hummns ; 
ils savent qu'il n'y a ni vertu, ni vrai courage, ni gloire solide, 
sans l'humanité. Le malheur ajoute un nouveau liœtre à la 
gloire des grands hommes :' il leur manque quelque chose, quand 
ils n'ont jamais été malheureux ; il manque dans leur vie des 
exemples de patience et de fermeté : la vertu souffirante attendrit 
tous les cœurs qui ont quelque gôut pour la vertu. Laissez-nous 
donc le soin de vous consoler : puisque les dieux vous mènent* à 
nous, c'est un présent qu'ils nous font r et nous devons nous 
cfoiro heureux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il parlait, Diomede, étonné, le ugardait fixement, 
et sentait son cœur tout ému. Ils s'embrassaient, comme s'ils 
avaient été long-temps liés' d'une amitié étroite.^ O digne fils 
du sage Ulysse ! disait Diomede, je reconnais en vous la douceur 
de son visage, la grâce de ses discours, la force de son élo- 
quence, la noblesse de ses sentiments, la sagesse de ses pen- 
sées. 

Cependant Philoctete embrasse aussi le grand fils de Tydée ; 
ils se racontent leurs tristes aventures. Ensuite Philoctete lui 
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dit : Sans doute vous serez bien aise de revoir le sage N stor : îl 
vient de perdre Pisistrate, le dernier de ses enfants ; il ne lui reste 
plus dans la vie qa'un chemin' de larmes qui le mène vers le tom- 
beau. Venez le consoler : un ami malheureux est plus propre qu'un 
autre à soulager son cœur. Ils allèrent aussitôt dans la tente de 
î^estor, qui reconnut à peine Diomede, tant la tristesse abbattait 
son esprit et ses sens. D'abord Diomede pleura avec lui, et leur 
entrevue fut pour le vieillard un redoublement de douleur : mais 
peu-à*peu la présence de cet ami appaisa son cœur. On reconnut 
aisément que ses maux étaient un peu suspendus par le plaisir de 
raconter ce qu'il avait souffert, et d'entendre à son tour ce qui 
était arrivé à Diomede. 

Pendant qu'ils s'entretenaient, les rois assemblés avec Télé- 
maque examimû^t ce qu'ils devaient faire. Télémaque leur 
c(»)seillait de donner à Diomede le pays d'Arpi, et de choisir 
pour roi des Dauniens Polydamas, qui était de leur nation. Ce 
Polydamas était un fameux capitaine, qu'Adraste, par jalousie, * 
n'avait jamais voulu employer, de peur qu'on n'attribuât à cet 
homme habile les succès dont il espérait d'avoir seul toute la 
gloire. Polydamas l'avait souvent averti en particulier qu'il 
exposait trop sa vie et le salut de son état dans cette guerre 
contre tant de nations conjurées ; il l'avait voulu engager à tenir 
une conduite 'plus droite et plus modérée avec ses voisins. Mais 
les hommes qui haïssent la vérité haïssent aussi les gens qui ont 
la hardiesse de la dire : ils ne sont touchés ni de leur sincérité, 
ni de leur zèle, ni de leur désintéressement," Une prospérité 
trompeuse endurcissait le cœur d'Adraste contre les plus salu- 
taires conseils ; en ne les suivant pas, il triomphait tous les jours 
de ses ennemis : la hauteur, la mauvaise foi, la violence, mettaient 
toujours la victoire dans son parti :' tous les malheurs dont Poly- 
damas l'avait si long-temps menacé n'arrivaient point. Adraste 
se moquait d'une sagesse timide qui prévoit toujours des incon<- 
vénients;^ Polydamas lui était insupportable: il l'éloigna^ de 
toutes les charges ;* il le laissa languir dans la solitude et dans 
la pauvreté. 

D'abord Polydamas fut accablé de cette disgrâce ; mais elle 
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lui donna ce qui loi manquait, en lui ouvrant les yeux sur la 
vanité des grandes fortunes: il devint sage- à ses dépens; il se 
réjouit d'avoir été jiialheureux ; il apprit peu-à-peu à se taire, à 
vivre de peu, à se nourrir tranquillement de la vérité, à cultiver 
en lui les vertus secrètes qui sont encore plus estimables que les 
éclatantes, enfin à se passer^ des hommes. U demeura au pied 
du mont Gargan, dans un désert, où un rocher en demi-voûte* 
lui servait de toit.' Un ruisseau, qui tombait de la montagne, 
appaîsait^ sa sdf ; quelques arbres lui donnaient leurs fruits : il 
avait deux esclaves qui cultivaient un petit champ ; il travaillait 
lui-même avec eux de ses propres mains : la terre le payait de 
ses peines avec usure, et ne le laissait manquer de rien. Il avait 
non seulement des fruits et des légumes' en abondance, mais 
encore toutes sortes de ûeurs odoriférantes. Là il déplorait le 
malheur des peuples que l'ambition insensée d'un roi entraine à 
leur perte. Là il attendait chaque jour que les dieux, justes 
quoique patients, fissent tomber Adraste. Plus sa prospérité 
croissait, plus il croyait voir de près sa chute irrémédiable ; car 
l'imprudence heureuse dans ses fautes, et la puissance naM)ntée 
jusqu'au dernier excès d'autorité absolue, sont les avant-coureurs* 
du renversement' des rois et des royaumes. Quand il s^prit la 
défaite et la mort d'Adraste, il ne témoigna aucune joie, ni de 
l'avoir prévue, ni d'être délivré de ce tyran ; il gémit seulement, 
par la crainte de voû: les Dauniens dans la servitude. 

Voilà l'homme que Télêmaque proposa pour le faire régner. 
Il y avait déjà quelque temps qu'il connaissait son courage et sa 
vertu ; car Télêmaque, selon les conseils de Mentor, ne cessait de 
s'informer par-tbut des qualités bonnes et mauvaises de toutes 
les personnes qui étaient dans quelque emploi considérable, non 
seulement dans les nations alliées qui servaient en cette guerre, 
mais encore chez les ennemis. Son principal soin était de dé- 
couvrir et d'examiner pàr-tout les hommes qui avalent quelque 
talent, ou une vertu particulière. 

Les princes alliés eurent d'abbrd quelque répugnance' à mettre 
Polydamas dans la royauté.^ Nous avons éprouvé, disaioit-ils, 
combien un roi des Dauniens, quand il aime la guerre, et qu'il la 
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sait faire, est redoutable à ses voisins. Polydamas est un grand 
capitaine, et il peut nous jeter dans de grand périls. Mais 
Télémaque leur répondit : Polydamas, il est vrai, sait la guerre ; 
mais il aime la paix: et voilà les deux choses qu'il faut souhaiter. 
Un homme qui connait les malheurs, les dangers et les difficultés 
de la guerre, est bien plus capable de l'éviter, qu'un autre qui 
n'en a aucune expérience. Il a appris à goûter le bonheur 
d'une vie tranquille ; il a condamné les entreprises d'Adraste ; il 
en a prévu les suites funestes. Un prince faible, ignorant, et 
sans expérience, est plus à craindre pour vous qu'un homme qui 
connaîtra et qui décidera tout par lui-même.- Le prince faible et 
ignorant ne verra que par les yeux d'un favori passionné, ou d'un 
ministre flatteur, inquiet et ambitieux: ainsi ce prince aveugle 
s'engagera à la guerre sans la vouloir faire. Yous ne pourrez 
jamais vous assurer de lui, car il ne pouira pas être sûr de lui- 
même; il vous manquera de parole; il vous réduira bientôt à 
cette extrémité, qu'il faudra, ou que vous le fassiez périr, ou qu'il 
vous accable. N'est-il pas plus utile, plus sûr, et en même 
temps plus juste et plus noble, de répondre fidèlement à la 
confiance des Dauniens, et de leur donner un roi digne de com- 
mander ? 

Toute l'assemblée fut persuadée par ces discours. On alla 
proposer Polydamas aux Dauniens, qui attendaient une réponse 
avec impatience. Quand ils entendirent le nom de Polydamas, 
ils répondh-ent: Nous reconnaissons bien maintenant que les 
princes alliés veulent agir de bonne foi avec nous, et faire une 
paix éternelle, puisqu'ils nous veulent donner pour roi un homme 
û vertueux, et si capable de nous gouverner. Si on nous eût 
proposé un homme lâche, efiféminé, et mal instruit, nous aurions 
cru qu*on ne cherchait qu'à nous abattre et qu'à corrompre la 
f(»rme de notre gouvernement ; nous aurions conservé en secret 
un vif ressentiment d'une conduite si dure et si artificieuse : mais 
le choix de Polydamas nous montre une véritable candeur. Les 
alliés, sans doute, n'attendent de nous rien que de juste et de 
noble, puisqu'ils nous accordent un roi qui est incapable de faire 
rien contre la liberté et contre la gloire de notre nation : aussi 
pouvons-nous protester, à la face des' justes dieux, que les 
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fleuyes remonteront* vers leurs sources avant que nous cessicHis 
d'umer des rois si bienfaisants. Puissent nos derniers neveux se 
ressouvenir du bienfait que nous recevons aujourd*liui, et renou- 
veler de génération en génération la paix de Tâge d'or dans 
toute la côte de THespérie ! 

Télémaque leur proposa ensuite d& donner à Diomede les 
campagnes d'Arpi pour y fonder une colonie. Ce nouveau 
peuple, leur disait-il, vous devra son établissement dans un pays 
que vous n'occupez point. Souvenez-vous que tous les hommes 
doivent s'entr'aimer ;* que la terre est trop vaste pour eux ; qu'il 
faut bien avoir des voisins, et qu'il vaut mieux en avoir qui vous 
soient obligé^ de leur établissement. Soyez touchés du malheur 
d'un roi qui ne peut retourner dans son pays. Polydamas et 
Diomede. étant unis par les liens de la justice et de la vertu, qui 
sont les seuls durables, vous entretiendront dans une paix pro- 
fonde, et vous rendront redoutables à tous les peuples voisins 
qui pensenûent à s'agrandir. Vous voyez, ô Dauniens, que nous 
avons donné à votre terre et à votre nation un roi capable d'en 
élever la gloire jusqu'au ciel : donnez aussi, puisque nous vous le 
demandons, une terre qui vous est inutile, à un roi qui est digne 
de toutes sortes de secours. 

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvaient rien refuser à 
Télémaque, puisque c'était lui qui leur avait procuré Polydamas 
pour roi. Aussitôt ils partirent pour l'aller chercher dans son 
désert, et pour le faire régner sur eux. Avant que de partir, ils 
donnèrent les fertiles plaines d' Arpi à Diomede pour y fonder un 
nouveau royaume. Les alliés en furent ravis, parceque cette 
colonie des Grecs pourrait secourir puissamment' le parti deaf 
alliés, si jamais les Dauniens voulaient renouveler les usurpations 
dont Adraste avait donné le mauvais exemple. 

Tous les princes ne songèrent plus qu'à se séparer. Télémaque, 
les larmes aux yeux, partit avec sa troupe, après avoir embrassé 
tendrement le vaillant Diomede, le sage et inconsolable Nestor, et 
le fameux Philoctete, digne héritier* des flèches d'Hercule. 
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SOMHAIBE. 

Télémaqne, arrivant à Salente, est surpris de voir la campagne si bien culti« 
vée, et de trouver ai peu de magnifioence dans la ville. Mentor lui explique 
les raisons de ce changement, lui £ût remarquer les défauts qui empêchent 
d^ordinaire^ un état de fleurir, et lui propose pour modèle la conduite et 
le gouvernement d^Idoménée. Télémaque ouvre ensuite son cœur à Men- 
tor sur son inclination pour Antiope, allé de ce roi, et sur son dessein de 
répouser. Mentor en loue avec lui les bonnes qualités, l'assure que les 
dieux la lui destinent; mais que présentement il ne doit songer qu'à partir 
pour Ithaque, et qu'à délivrer Pénélope des poursuites' de ses prétendants." 

Le jeune fils d* Ulysse brûlait d'impatience de retrouver 
Mentor à Salente, et de s'embarquer avec lui pour revoir 
Ithaque, où il espérait que son père serait arrivé. Quand il 
s'approcha de Salente, il fut bien étonné de voir toute la 
campagne des environs/ qu'il avait laissée presque inculte et 
déserte, cultivée comme un jardin, et pleine d'ouvriers diligents : 
il reconnut l'ouvrage de la sagesse de Mentor. Ensuite, entrant 
dans la ville, il remarqua qu'il y avait beaucoup moins d'artisans* 
pour les délices* de la vie, et beaucoup moins de magnificence. 
Télémaque en fut choqué;^ car il aimait naturellement toutes 
les choses qui ont de l'éclat et de la politesse. Mais d'autres 
pensées occupèrent alors son esprit: il vit de loin venir à lui 
Idoménée avec Mentor. Aussitôt son cœur fut ému de joie et 
de tendresse: malgra tous les succès qu'il avait eus dans la 
guerre contre Adraste, il craignait que Mentor ne fût pas 
content de lui ; et à mesure qu'iP s'avançait, il cherchait' dans 
les yeux de Mentor pour voir s'il n'avait rien à se reprocher. 

D'abord Idoménée embrassa Télémaque comme son propre 
fils ; ensuite Télémaque se jeta au pou de Mentor, et l'arrosa de 
ses larmes. Mentor lui dit : Je suis content de vous : vous avez 
fiùt'^de grandes fautes; mais elles vous ont servi à vous connaître 
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et à TOUS défier de Yous-môme. Souvent on tire plus de fruit 
de ses fautes, que de ses belles actions. Les grandes actions 
enflent* le cœur, et inspirent une présomption dangereuse ; les 
fautes font rentrer l'homme en lui-même, et lui rendent la sagesse 
qu'il avait perdue dans les bons succès. Ce qui vous reste à 
faire, c*est de louer les dieux, et de ne vouloir pas que les hommes 
vous louent. Vous avez fait de grandes choses ; mais, avouez la 
vérité, ce n'est guère vous par qui elles ont été faites : n'est-il 
pas vrai qu'elles vous sont venues comme quelque chose d'é- 
tranger qui était mis en vous ? N'étiez- vous pas capable de les 
gâter,* et par votre promptitude, et par votre imprudence ? Ne 
sentez-vous pas que Minerve vous a comme transformé en un 
autre homme au-dessus de vous-même, pour faire par vous ce 
que vous avez fait? elle a tenu tous vos défauts en suspens,' 
comme Neptune, quand il appaise les tempêtes, suspend les flots 
irrités. 

Pendant qu'Idoménée interrogeait avec curiosité les Cretois 
qui étaient revenus de la guerre, Télémaque écoutait ainsi les 
sages conseils de Mentor ; ensuite il regardait de tous côtés avec 
étonnement, et disait à Mentor : Voici un changement dont je ne 
comprends pas bien la raison ; est-il arrivé'* quelque calamité à 
Salente pendant mon absence ? D'où' vient qu'on n'y remarque 
plus cette magnificence qui éclatait par-tout avant mon départ ? 
Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres précieuses ; les habits 
sont simples : les bâtiments qu'on fait sont moins vastes et moins 
ornés ; les arts languissent, la ville est devenue une solitude. 

Mentor lui répondit en souriant: Avez- vous remarqué Tétai 
de la campagne autour de la ville? Oui, reprit Télémaque; 
j'ai vu par- tout le labourage en honneur,' et les champs défrichés. 
Lequel vaut mieux, ajouta Mentor, ou une ville superbe en mar- 
bre, en or et en argent, avec une campagne négligée et stérile ; 
ou une campagne cultivée et fertile, avec une ville médiocre et 
modeste dans ses mœurs ? Une grande ville fort peuplée d'arti- 
sans occupés à amollir les mœurs par les délices de la vie, quand 
elle est entourée d'un royaume pauvre et mal cultivé, ressemble 
à un monstre dont la tête est d'une grosseur énorme, et dont 
tout le corps exténué et privé de nourriture n'a aucune propor- 
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ticHi avec cette tête. C'est le nombre du peuple, et Tabondance 
des aliments, qui font la vraie force et la vraie richesse d'un 
rdyaume. Idoménée a maintenant un peuple innombrable et 
infatigable dans le travail, qui remplit toute Tétendue de .son 
pays: tout son pays n'est plus qu'une seule ville, Salente n'en 
est que le centre. Nous avons transporté* de la ville dans la 
campagne les hommes qui manquaient à la campagne et qui 
étaient superflus dans la ville. De plus, nous avons attiré dans 
ce pays beaucoup de peuples étrangers. Plus ces peuples se 
multiplient, plus ils multiplient les fruits de la terre par Jeur 
travail; cette multiplication si douce et si paisible augmente 
plus son royaume qu'une conquête. On n'a rejeté de cette ville 
que les arts superflus qui détournent' les pauvres de la culture 
de la terre pour les vrais besoins, et qui corrompent les riches en 
les jetant dans le faste et dans la mollesse : mais nous n'avons 
fait aucun tort aux beaux arts ni aux hommes qui ont un vrai 
génie pour les cultiver. Ainsi Idoménée est beaucoup plus 
puissant qu'il ne l'était quand vous admiriez sa magnificence. 
Cet éclat éblouissant' cachait une faiblesse et une misère qui 
eussent bientôt renversé son empire: maintenant il a un plus 
grand nombre d'hommes, et il les nourrit plus facilement. Ces 
hommes, accoutumés au travail, à la peine, et au mépris de la 
vie, par l'amour des bonnes lois, sont prêts à combattre pour 
défendre les terres cultivées de leurs propres mains. Bientôt 
cet état, que vous croyez déchu,^ sera la merveille^ de l'Hes- 
périe. 

Souvenez-vous, ô Télémaque ! qu'il y a dans le gouvernement 
des peuples deux choses pemieieuses^ auxquelles on n'apporte 
presque jamais aucun remède : la 'première est une autorité 
injuste et trop violente dans les rois : la seconde est le luxe qui 
corrompt les mœurs. 

Quand les rois s'accoutument à ne connaître plus d'autres lois 
que leurs volontés absolues, et qu'ils ne mettent plus de frein à 
leurs passions, ils peuvent tout : mais, a force de tout pouvoir^ 
ils sapent les fondements de leur puissance; ils n'ont plus de 
règle certaine ni de maxime de gouvernement ; chacun à l'envi' 
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les flatte: ils n*ont plus de peuples; il ne leur reste que des 
esclaves, dont le nombre diminue chaque joilr. Qui leur dira la 
vérité ? qui donnera des bornes à ce torrent ? Tout cède ; les 
sages s'enfuient, se cachent, et gémissent. Il n'y a qu'une 
révolution soudaine et violente qui puisse ramener dans son 
cours naturel c^tte puissance débordée :^ souvent même le coup 
qui pourrait la modérer l'abat sans ressource. Bien ne menace 
tant d'une chute funeste qu'une autorité qu'on pousse trop loin. 
Elle est semblable à un arc trop tendu, qui se rompt enfin tout- 
à-coup si on ne le relâche :' mais qui est-ce qui osera le relâcher? 
Idoménée était gâté jusqu'au fond du cœur par cette autorité si 
flatteuse : il avait été renversé de son trône, jnais il n'avait pas 
été détrompé.' Il a fallu que les dieux nous aient envoyés ici 
pour le désabuser de cette puissance aveugle et outrée^ qui ne 
convient point à des hommes ; encore a-t-il fallu des espèces de 
miracles pour lui ouvrir les yeux. 

' L'autre mal, presque incurable, est de luxe. Conmie la trop 
grande autorité empoisonne les rois, le luxe empoisonne toute 
une nation. On dit que ce luxe sert à nourrir les pauvres au 
dépens des riches : ' comme si les pauvres ne pouvaient pas 
gagner leur vie utilement, en multipliant les fruits de la terre, 
sans amollir les riches par des raffinements^ de volupté. Toute 
une nation s'accoutume à regarder comme les nécessités de la 
vie les choses superflues : ce sont tous les jours de nouvelles né- 
cessités qu'on invente, et on ne peut plus se passer des choses 
qu'on ne connaissait point trente ans auparavant. Ce luxe 
^'appelle bon goût, perfection des arts, et politesse de la nation. 
Ce vice, qui en attire une infinité, d'autres, est loué comme une 
vertu; il répand sa contagion depuis le roi jusqu'aux derniers 
de la lie^ du peuple. Les proches parents du roi veulent imiter 
sa magnificence ; les grands, celle des parents du roi ; les gens 
médiocres^ veulent égaler les grands, car qui est-ce qui se fait 
justice? les petits veulent passer pour médiocres: tout le monde 
fait plus qu'il ne peut ; les uns par faste, et pour se prévaloir^ de 
leurs richesses ; les autres par mauvaise honte, et pour cacher 
leur pauvreté. Ceux même qui sont assez sages pour condamner 
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un si grand désordre ne le sont pas assez pour oser lever la 
tête les premiers, et pour donner des exemples contraires. 
Toute une nation se ruine, toutes les conditions se confondent. 
La passion d'acquérir du bien pour soutenir ime vaine dé- 
pense corrompt les âmes les plus pures : il n'est plus question 
que* d'être riche ; la pauvreté est une infamie. Soyez savant, 
habile, vertueux, instruisez les hommes; gagnez des batailles, 
sauve? la patrie, sacrifiez tous vos intérêts ; vous êtes méprisé si 
vos talents ne sont relevés' par le faste. Ceux même qui n'ont 
pas de bien veulent paraître en avoir ; ils en dépensent comme 
s'ils en avaient: on emprunte, on trompe, on use de mille artifices 
indignes pour parvenir.* Mais qui remédiera à^ ces maux ? D 
faut changer le goût et les habitudes de toute une nation ; il faut 
lui donner de nouvelles lois. Qui le pourra entreprendre, si ce 
n*est un roi philosophe, qui sache, par l'exemple de sa propre 
modération, faire honte^ à tous ceux qui aiment une dépense 
fastueuse, et encourager les sages, qui seront bien aises d'être 
autorisés dans une honnête frugalité ? 

Télémaque, écoutant ce discours, était comme un homme qui 
revient® d'un profond sommeil : il sentait la vérité de ces paroles, 
et elles se gravaient dans son cœur, comme un savant sculpteur 
imprime^ les traits' qu'il veut sur le marbre, en sorte qu'il lui 
donne de la tendresse,' de la vie et du mouvement. Télémaque 
ne répondait rien: mais, repassant'^ tout ce qu'il venait d'en- 
tendre, il parcourait des yeux*' les choses qu'on avait changées 
dans la ville. Ensuite il disait à Mentor : 

Vous avez fait d'Idoménée le plus sage de ^tous les rois ; je 
ne le connais plus, ni lui ni son peuple. J'avoue même que ce 
que vous avez fait ici est infiQÎment plus gi*and que les victoires 
que nous venons de rempprter. Le hasard et la force ont 
beaucoup de part aux succès de la guerre; il faut que nous 
partagions*' la gloire des combats avec nos soldats ; mais tout 
votre ouvrage vient d'une seule tête ; il a fallu que vous ayez 
travaillé seul contre un roi et contre tout son peuple pour les 
corriger. Les succès de la guerre sont toujours funestes et 
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odieux: ici tout est l'ouvrage d'une sagesse céles^; tout est 
doux, tout est pur, tout est aimable, tout marque uae autorité 
qui est au-dessus de l'homme. Quand les hommes veulent de la 
gloire, que ne la cherchent-ils dans cette application à faire du 
bien ? Oh ! qu'ils s'entendent mal en' gloire, d'en espérer une 
solide en ravageant la terre en répandant le sang humain 1 

Mentor montra sur son visage une joie sensible de voir Télé- 
maque si désabusé' des victoires et des conquêtes, dans un âge où 
il était si naturel qu'il fût enivré de la gloire qu'il avait acquise. 

Ensuite Mentor ajouta : Il est vrai que tout ce que vous voyez 
ici est bon et louable :' mais sachez qu'gn pourrait fadre des 
choses encore meilleures. Idoménée modère ses passions, et 
s'applique à gouverner son peuple avec justice : mus il ne laisse 
pas de faire encore bien des fautes, qui sont des suites malheu- 
reuses de ses fautes anciennes. Quand des hommes veulent 
quitter le mal, le mal semble encore les poursuivre long- temps ; 
il leur reste de mauvaises habitudes, un naturel affaibli, des 
erreurs invétérées, et des préventions^ presque incurables. Heu- 
reux ceux qui ne se sont jamais égarés ! ils peuvent /aire le bien 
plus parfaitement. Les dieux, ô Télémaque, vous demanderont 
plus qu'à Idoménée, parceque vous avez connu la vérité dès 
votre jeunesse, et que vous n'avez jamais été livré aux séductions 
d'une trop grande prospérité. 

Idoménée, continuait Mentor, est sage et éclairé;* mais il 
6 applique trop au détail,^ et ne médite^ pas assez le gros^ de ses 
affaires pour former des plans. L'habileté d'un roi qui est 
au-dessus des hommes ne consiste pas à faire tout par lui-même : 
c'est une vanité grossière que d'espérer d'en venir à bout,' ou de 
vouloir persuader au monde qu'on en est capable. Un roi doit 
gouverner en choisissant et en conduisant ceux qui gouvernent 
sous lui : il ne faut pas qu'il fasse le détail, car c'est faire la 
fonction de ceux qui ont à travailler sous lui ; il doit seulement 
s'en faire rendre compte, et en savoir assez pour entrer dans ce 
compte avec discernement. C'est merveilleusement gouverner, 
que de choisir et d'appliquer selon leurs talents les gens qui gou- 
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yernent. Le supiéme et le parfait gouvernement consiste à gou- 
yerner ceux qui gouvernent : il faut les observer, les éprouver, 
les modérer, les corriger, les animer, les élever, les rabaisser, les 
changer de place, et les tenir toujours dans la main.* Vouloir 
examiner tout par soi-même, c'est défiance, c'est petitesse ;' c'eèt 
66 livrer à une jalousie pour les détails qui consume le temps et 
la liberté d'esprit nécessaires pour les grandes choses. Pour 
former de grands desseins, il faut avoir l'esprit libre et reposé ;' 
il faut penser à son aise^ dans un entier dégagement de toutes les 
expéditions d'affaires épineuses/ Un esprit épuisé par le détail 
e^t comme la lie^ du vin, qui n'a plus ni force ni délicatesse. 
Ceux qui gouvernent par le détail sont toujours déterminés par 
le présent, sans étendre^ leurs vues sur un avenir éloigné: ils 
sont toujours entraînés par l'affaire du jour où ils sont : et cette 
affaire étant seule à les occuper, elle les frappe trop,^ elle rétré- 
cit' leur esprit ; car on ne juge sainement des affaires que quand 
on les compare toutes ensemble, et qu'on les place toutes dans 
un certain ordre, afin qu'elles aient de la 6uite^° et de la propor- 
tion. Manquer à suivre cette règle dans le gouvernement, c'est 
ressembler à un musicien qui se contenterait de trouver des sons 
harmonieux,*' et qui ne se mettrait point en peine de les unir et 
de les accorder pour en composer ime musique douce et tou- 
chante. C'est ressembler aussi à un architecte qui croit avoir 
tout fait pourvu qu'il assemble de grandes colonnes, et beaucoup 
de pierres bien taillées, sans penser à l'ordre et à la proportion 
des ornements de son édifice. Dans le temps qu'il fait un 
salon," il ne prévoit pas qu'il faudra faire un escalier conve- 
nable k" quand il travaille au corps du bâtiment, il ne songe ni à 
la cour ni au portail." Son ouvrage n'est qu'un assemblage'* 
confus de parties magnifiques, qui ne sont point faites les unes 
pour les autres : cet ouvrage, loin de lui faire honneur, est un 
monument qui éternisera'' sa honte ; car il fait Voir que l'ouvrier 
n'a pas su penser avec assez d'étendue pour concevoir à-la-fois le 
dessein général de tout son ouvrage : c'est un caractère d'esprit 



1 cUms la main, in dependence; 2 petitesse, meannesa; 8 reposé, composed: 4 à 
•on aise, at iU ease; 5 épineases; diffieuU; 6 lie, kéa; 7 étendre, extenamg; 
8 frappe trop, makea Uk great an vmpreaswn; 9 rétrécit, absorba; 10 suite, con- 
neeHon; 11 narmonieux, mdodUma; 12 sallon, aaioon: 18 convenable, amiable, 
14 portail, çraia; 16 assemblage, aaiemblaça; 16 qui éternisera, parpatuaU, 



846 TÉLÉMAQUEl ut. xzn. 

court' et subalterne.' Quand on est né arec ce génie borné' au 
détail, on n'est propre qu'à exécuter sous autrui.^ N'en doutez 
pas, 6 mon cher Télémaque, le gouvernement d'un royaume 
demande une certaine harmonie comme la musique, et de justes 
proportions comme l'architecture. 

Si vous voulez que je me serve encore de la comparaison de 
ces arts, jo vou» ferai entendre combien les hommes qui gou- 
vernent par le détail sont 'médiocres.' Celui qui, dans un 
concert, ne chante que certaines choses, quoiqu'il les chante 
parfaitement, n'est qu'un chanteur: celui qui conduit tout le 
concert, et qui en règle à-la-fois toutes les parties, est le seul 
maître de musique. Tout de môme celui qui taille des colonnes,^ 
ou qui élève un côté d'un bâtiment, n'est qu'un maçon : mais 
celui qui a pensé" tout l'édifice, et qui en a toutes les proportions 
dans sa tête, est le seul architecte. Ainsi ceux qui travullent, 
qui expédient,^ qui font le plus d'affaires, sont ceux qui gou- 
vernent le moins : ils ne sont que les ouvriers subalternes. Le 
vrai génie qui conduit l'état est celui qui, ne faisant rien, fait tout 
faire; qui pense, qui invente, qui pénètre dans l'avenir, qui 
retourne dans* le passé, qui arrange, qui proportionne, qui pré- 
pare de loin, qui se roidit'sans cesse pour lutter'® contre la fortune 
comme un nageur contre le torrent de l'eau, qui est attentif nuit 
et jour pour ne laisser rien au hasard." 

Croyez-vous, Télémaque, qu'un grand peintre travaille assidu* 
ment depuis le matin jusqu'au soir, pour expédier plus prompte- 
ment ses ouvrages? non: cette gêne et ce travail servi]e'* 
éteindraient tout le feu de son imagination; il ne travaillerait 
plus de génie ; il faut que tout se fasse irrégulièrement et pai 
saillies,'' suivant que son goût le mène et que son esprit l'excite. 
Croyez- vous qu'il passe son temps à broyer" des couleurs et à 
préparer des pinceaux ?'* non, c'est l'occupation de ses élèves.'* 
Il se réserve le soin de penser ; il ne songe qu'à faire des traits* 
hardis qui donnent de la noblesse, de la vie et de la passion à ses 
figures. Il a dans sa tête les pensées et les sentiments des 
héros qu'il veut représenter ; il se transporte dans leurs siècles 
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et dans toutes les circonstances où ils ont été : à cette espèce 
d'enthousiasme, il faut qu'il joigne une sagesse qui le retiemie, 
que tout soit vrai, correct, et proportionné l'un à l'autre. 
Croyez-vous, Télémaque, qu'il faille moins d'élévation de génie 
et d'efforts de pensées pour fair im grand roi, que pour faire un 
grand peintre? Concluez donc que l'occupation d'un roi doit 
être de penser, de former de grands projets, et de choisir les 
honunes propres à les exécuter sous lui. 

Télémaque lui répondit : Il me semble que je comprends tout 
' ce que vous dites : mais, si les choses allaient ainsi, un roi serait 
Kouvent trompé, n'entrant point par lui-même dans le détail. 
C'est vous-même qui vous trompez, repartit Mentor: ce qui 
empêche qu'on ne soit trompé, c'est la connaissance générale du 
gouvemenient. Les gens qui n'ont point de principes dans les 
affaires, et qui n'ont point de vrai discernement des esprits, vont 
toujours comme à tâtons ;* c'est un hasard quand ils ne se 
trompent pas: ils ne savent pas même précisément ce qu'ils 
cherchent, ni à quoi ils doivent tendre ;' ils ne savent que se 
défier, et se défient plutôt des honnêtes gens qui les contredisent, 
que des trompeurs qui les flattent. Au contraire, ceux qui ont 
des principes pour le gouvernement, et qui se connaissent en 
hommes, savent ce qu'ils doivent chercher en eux, et les moyens 
d'y parvenir : ils reconnaissent assez, du moins en gros,* si les 
gens dont ils se servent sont des instruments propres à leurs 
desseins, et s'ils entrent dans leurs vues pour tendre^ au but' 
qu'ils se proposent.* D'ailleurs, comme ils ne se jettent pas 
dans des détails accablants, ils ont l'esprit plus hbre pour en- 
visager d'une seule vue le gros de l'ouvrage, et pour observer s'il 
s'avance^ vers la fin principale. S'ils sont trompés, du moins ils 
ne le sont guère dans l'essentiel. Us sont au-dessus des petites 
jalousies qui marquent un esprit borné et une âme basse: ils 
comprennent qu'on ne peut éviter d'être trompé dans les grandes 
afl^res, puisqu'il faut s'y servir des hommes, qui sont si souvent 
trompeurs. On perd plus dans l'irrésolution où jette la défiance,' 
qu'on ne perdrait à se laisser un peu tromper. On est trop heu- 
reux quand on n'est trompe que dans les choses médiocres ; les 
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grandes ne laissent pas de s'acheminer/ et c'est la seule chose 
dont un grand homme doit être en peine. Il faut réprimei 
sévèrement la tromperie' quand on la découvre: mais il faut 
compter sur quelque tromperie» si on ne veut point être vérita- 
blement trompé. Un artisan dans sa boutique voit tout de ses 
propres yeux, et fait tout de ses propres mams : mais un roi, 
dans un grand état, ne peut tout faire ni toi^t voir. Il ne doit 
faire que les choses que nul autre ne peut faire sous lui : il ne doit 
voir que ce qui entre dans la décision des choses importantes. 

Enfin Mentor dit à Télémaque : Les dieux vous aiment et voua 
préparent un règne plein de sagesse. Tout ce que vous voyez 
ici est fait moins p(îur la gloire d'Idoménée que pour votre 
instruction. Tous ces sages établissements que vous admires 
dans Salente ne sont que Tombre de ce que vous ferez un jour à 
Ithaque, si vous répondez par vos vertus à votre haute destinée. 
Il est temps que nous songions à partir d'ici ; Idoménée tient un 
vaisseau prêt pour notre retour. 

Aussitôt Télémaque ouvrit son cœur à son ami, mais avec 
quelque peine, sur un attachement qui lui faisait regretter 
Salente. Vous me blâmerez peut-être, lui dit-il, de prendre' 
trop facilement des inclinations* dans les lieux où je passe : mais 
mon cœur me ferait de contin^iels reproches, si je vous cachais 
que j'aime Antiope, fille d'Idoménée. Non, mon cher Mentor, 
ce n'est point une passion aveugle comme celle dont vous m'avez 
guéri dans l'île de Calypso ; j'ai bien reconnu la profondeur* de 
la plaie que l'amour m'avait faite auprès d'Ëucharis : je ne puis 
encore prononcer son nom sans être troublé ;• le temps et l'ab- 
sence n'ont pu l'eflfacer. Cette expérience funeste m'apprend à 
me défier de moi-même. Mais pour Antiope, ce que je ressens 
n'a rien de semblable : ce n'est point un amour passionné ; c'est 
goût, c'est estime^ c'est persuasion que je serais heureux si j« 
passais ma vie avec elle. Si jamais les dieux me rendent mon 
père, et qu'ils me permettent de choisir une femme, Antiope sera 
mon épouse. Ce qui me touche en elle, c'est son silence, sa 
modestie, sa retraite,^ son travail assidu, son industrie pour les 
ouvrages de laine et de broderie, son application à conduû^" 
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toute la maison de son père depuis que sa mère est morte, son 
mépris des vaines parures/ Toubli' ou l'ignorance même qui 
parait en elle de sa beauté. Quand Idoménée lui ordonne de 
mener* les danses des jeunes Cretoises au son des flûtes, on la 
prendrait pour la riante Vénus, qui est accompagnée des Grâces. 
Quand il la mène avec lui à la chasse dans les forêts, elle parait 
majestueuse et adroite à^ tirer de l'arc,* comme Diane au milieu 
de ses nymphes: elle seule ne le sait pas, et tout le monde 
Tadmire. Quand elle entre dans les temples des dieux, et 
qu'elle porte sur sa tête les choses sacrées dans des corbeilles,' 
on croirait qu'elle est elle-même la divinité qui l^^bite dans les 
temples. Avec quelle crainte et quelle religion la voyons-nous 
oJQInr des sacrifices, et détourner la colère^ des dieux, quand il 
faut expier quoique faute ou détourner" quelque funeste présage 1 
Enfin, quand on la voit avec une troupe de femmes, tenant en sa 
main une aiguille^ d'or, on croit que c*est Minerve même qui à 
piris sur la terre une forme humaine, et qui inspire aux hommes 
les beaux arts : elle anime les autres à travailler ; elle leur 
adoucit*^ le travail et l'ennui'' par le charme de sa voix, lors- 
qu'elle chante toutes les merveilleuses histoires des dieux : elle 
surpasse la plus exquise peinture par la délicatesse de ses 
broderies. Heureux l'homme qu'un doux hymen unira avec 
elle 1 il n'aura à craindre que de la perdre et de lui survivre. 

Je prends ici, mon cher Mentor, les dieux à témoin que je suis 
tout prêt à partir : j'aimerai Antiope tant que je vivrai ; mais 
elle ne retardera pas d'un moment mon retour à Ithaque. Si un 
autre la devait posséder, je passerais le reste de mes jours avec 
tristesse et amertume: mais enfin je la quitterai, quoique je 
sache que l'absence peut me la faire perdre. Je ne veux ni lui 
parler ni parler à son père de mon amour : car je ne dois en 
parler qu'à vous seul, jusqu'à ce qu'Ulysse, remonté" sur son 
trône, m'ait déclaré qu'il y consent. Vous pouvez reconnaître 
par-là, mon cher Mentor, combien cet attachement est différent 
de la passion dont vous m'avez vu aveuglé pour Eucharis. 

Mentor répondit: O Télémaque, je conviens de cette diffé- 
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rence. Antîope est douce, simple, sage ; ses mains ne méprisent 
point le travail ; elle prévoit de loin, elle pourvoit à* tout ; elle 
sait se taire, et agit de suite' sans empressement;' elle est à 
toute htiure occupée ; elle ne s'embarrasse^ jamais, parcequ'elle 
fait chaque chose à propos :^ le bon ordre de la maison de son 
père est sa gloire; elle en est. plus ornée que de sa beauté. 
Quoiqu'elle ait soin de tout, et qu'elle soit chargée de corriger, 
de refuser d'épargner, choses qui font haïr presque toutes les 
femmes, elle s'est rendue aimable à toute la maison : c'est -qu'on 
ne trouve ec elle ni passion, ni entêtement,* ni légèreté,' ni 
humeur, com^)^ dans les autres femmes : d'un seul regard elle 
se fait entendre, et on craint de lui déplaire: elle donne des 
ordres précis, elle n'ordonne que ce qu'on peut exécuter, elle 
reprend* avec bonté, et en reprenant elle encourage. Le cœur 
de son père se repose' sur elle, comme un voyageur abattu par 
les ardeurs du soleil, se repose à l'ombre sur l'herbe tendre. 
Vous avez raison, Télémaque; Antiope est un trésor digne 
d'être recherché dans les terres les plus éloignées. Son esprit, 
non plus que son corps, ne se pare jamais de vains ornements : 
son imagination, quoique vive, est retenue par sa discrétion : elle 
ne parle que pour la nécessité ; et si elle ouvre la bouche, la 
douce persuasion et les grâces naïves coulent de ses lèvres. 
Dès qu'elle parle, tout le monde se tait, et elle en rougit : peu 
s'en faut qu'elle ne'° supprime ce qu'elle a voulu dire, quand elle 
apperçoit qu'on l'écoute si attentivement. A peine Tavons-nous 
entendue parler. 

Vous souvenez-vous, ô Télémaque, d'im jour que son père la 
fit venir ?'^ Elle parut les yeux baissés, couverte d'un grand 
voile ; et elle ne parla que pour modérer la colère d'Idoménée, 
qui voulait faire punir rigoureusement un de ses esclaves: 
d'abord elle entra dans sa peine, puis elle le calma; enfin elle 
lui fit entendre ce qui pouvait excuser ce malheureux ; et sans 
faire sentir au roi qu'il s'était trop emporté, elle lui inspira des 
sentiments de justice et de compassion. Tbétis, quand elle flatte 
le vieux Nérée, n'appaise pas avec plus de douceur les flots 
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irrités. Ainsi Antiope, sans prendre aucune autorité, et sans se 
prévaloir' de ses charmes, maniera' un jour le cœur de son 
époux, comme elle touche maintenant sa lyre, quand elle en 
veut tirer les plus tendres accords. Encore une fois, Télémaque, 
votre amour pour elle est juste ; les dieux vous la destinent : 
vous l'aimez d'un amour raisonnable ; il faut attendre qu'Ulysse 
vous la donne. Je vous loue de n'avoir point voulu lui découvrir 
vos sentiments ; mais sachez que si vous eussiez pris quelques 
détours' pour lui apprendre vos desseins, elle les aurait rejetés, 
et aurait cessé de vous eslimer. Elle ne se promettra jamais à 
personne ; elle se laissera donner par son père : elle ne prendra 
jamais pour époux qu'uni homme qui craigne les dieux, et qui 
remplisse^ toutes les bienséances.' Avez-vous observé comme 
moi qu'elle se montre encore moins et qu'elle baisse plus les 
yeux depuis votre retour ? Elle sait tout ce qui vous est arrivé 
d'heureux dans la guerre; elle n'ignore ni votre naissance, ni vos 
aventures, ni tout ce que les dieux ont mis en vous ; c'est ce qui 
la rend si modeste et si réservée. Allons, Télémaque, allons vers 
Ithaque ; il ne me reste plus qu'à vous faire trouver votre père, 
et qu'à vous mettre en état d'obtenir une femme digne de Fâge 
d'or : fût-elle bergère dans la froide Algide, au lieu qu'elle est 
fille du roi de Salente, vous serez trop heureux de la posséder. 
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LIVRE XXIII. 



BOMMAIBS. 

Idoménée, oraign^ant le départ de aes deux hôtes, > propose à Mentor plasieon 
■flaires embarrassanteB, l'assnraiit qu^il ne les poorra régler sans son 
secours. Mentor loi explique comment il doit se comporter, et tient 
ferme' pour remmener Tclémaqae. Idoménée essaie encore de les retenir 
en excitant la passion de ce dernier pour Antiope. U les engage dans 
une partie de chasse, où il vent que sa fille se trouve. Elle y serait dé- 
chirée par un sanglier, sons' Télémaque qui la sauve. H sent ensuite, 
beaucoup de répugnance à la quitter, et à prendre congé* du roi son père : 
nuus, encouragé par Mentor, il surmonte sa peine, et s^embarque pour sa 
patrie. 

Idoménée, qui craignait le départ de Télémaque et de Mentor, 
ne songeait qu*à le retarder: il représenta à Mentor qu'il ne 
pouvait régler sans lui un dififérent* qui s'était élevé^ entre 
Diophanes, prêtre de Jupiter Conservateur, et Héliodore, prêtre 
d'Apollon, sur les présages qu'on tire du vol des oiseaux et des 
entrailles des victimes. 

Pourquoi, lui réjîondit Mentor, vous méleriez-vous des' choses 
sacrées ? laissez-en la décision aux Ëtniriens, qui ont la tradition 
des plus anciens oracles, et qui sont inspirés pour être les inter- 
prètes des dieux : employez seulement votre autorité à étoilffei* 
ces disputes dàs leur naissance.^ Ne montrez ni partialité ni ' 
prévention; contentez-vous d'appuyer'^ la décision, quand elle 
sera faite: souvenez-vous qu'un roi doit être soumis à la religion, 
et qu'il ne doit jamais entreprendre de la régler; la religion 
vient des dieux, elle est au-dessus des rois. Si les rois se mêlent 
de la religion, au lieu de la protéger ils la mettront en servitude." 
Les rois^ sont si puissants, et les autres hommes sont si faibles, 
que tout sera en péril d'être altéré au gré des rois si on les 
fait entrer dans les questions qui regardent les choses sacrées. 
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Laissez donc en pleine liberté la décision aux amis des dieux ; et 
bomez-Yous à réprimer ceux qui n'obéiraient pas à leur jugement 
quand il aura été prononcé. . 

Ensuite Idoménée se plaignit de Tembarras où il était sur un 
grand nombre de procès' entre divers particuliers,' qu'on le 
pressait de juger.' 

Décidez, lui répondit Mentor, toutes les questions nouvelles 
q\ii vont^ à établir des maximes générales de jurisprudence, et à 
interpréter les lois : mais ne vous chargez jamais de juger les 
. causes particulières, elles viendraient toutes en foule vous assié- 
ger; vous seriez Tunique juge de tout votre peuple, tous les 
autres juges qui sont sous vous deviendraient inutiles ; vous 
seriez accablé, et les petites' affaires vous déroberaient aux 
grandes,' sans que vous pussiez suffire à régler le '^détail des 
petites. Gardez-vous donc bien de vous jeter dans cet em- 
barras; renvoyez^ les affaires des particuliers aux juges ordi- 
nûres : ne faites que ce que nul autre ne peut faire pour vous 
soulager ; vous ferez" alors les véritables fonctions de roi. 

On me presse^ encore, disait Idoménée, de faire'° certains 
mariages. Les personnes d'une naissance distinguée qui m'ont 
suivi dans toutes les guerres, et qui ont perdu de très grands 
biens en me servant, voudraient trouver une espèce de récom- 
pense en épousant certaines ûUes riches : je n'ai qu'un mot à dire 
pour leur procurer ces établissements. 

Il est vrai, répondit Mentor, qu'il ne vous en coûtei-ait qu'un 
mot i mais ce mot lui-même vous coûterait trop cher. Youdriez- 
* vous ôter aux pères et aux mères la liberté et la consolation de 
choisir leurs gendres," et par conséquent leurs héritiers?" ce. 
serait mettre toutes les familles dans le plus rigoureux esclavage ; 
vous vous rendriez responsable" de tous les malheurs domestiques 
de vos citoyens.*^ Les mariages ont assez d'épines sans leur don- 
ner encore cette amertume. Si vous avez des serviteurs fidèles 
à récompenser, donnez-leur des terres incultes; ajoutez-y des 
rangs et des honneurs proportionnés à leur condition et à leurs 
services ; ajoutez-y, s'il le faut, quelque argent pris par vos 
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épargnes* sur les fonds destinés à votre dépense : mus ne payez 
jamais vos dettes en sacrifiant les filles riclies malgré leurs 
parents. 

Idoménée passa bientôt de cette question à une autre. Les 
Sybarites, disait-il, se plaignent de ce que nous avons usurpé des 
terres qui leur appartiennent, et de ce que nous les avons données, 
comme des champs à défricher, aux étrangers que nous avons 
attirés depuis peu ici : céderai-je à ces peuples ? Si je le fsûs, 
chacun croit qu'il n'a qu'à former des prétentions sur nous. 

Il n'est pas juste, répondit Mentor, de croire les Sybarites 
dans leur propre cause: mais il n'est pas juste aussi de vous 
crcMre dans la vôtre. Qui croirons-nous donc? repartit Idoménée. 
n ne faut croire, poursuivit Mentor, aucune des deux parties : 
mais il faut prendre pour arbitre' un peuple voisin qui ne soit 
suspect d'aucun côté; tels sont les Sipontins: ils n'ont aucun 
intérêt contraire au vôtre. 

Mais suis-je obligé, répondit Idoménée, à croire quelque ar- 
bitre ? ne suis-je pas roi ? Un souverain est-il obligé a se sou- 
mettre à des étrangers sur l'étendue 'de sa domination?' 

Mentor reprit ainsi le discours : Puisque vous voulez tenir 
ferme,* il faut que vous jugiez que votre droit* est bon ; d'un 
autre côté, les Sybarites ne relâchent^ rien ; ils soutiennent que 
leur droit est certain.' . Dans cette opposition de sentiments, il 
faut qu'un arbitre choisi par les parties vous accommode,' ou que 
le sort des armes décide; il n'y a point de milieu.' Si vous 
entriez dans une république où il n'y eût ni magistrats ni juges, 
et où chaque famille se crût en droit de se faire par violence 
justice à elle-même sur toutes ses prétentions contre ses voisins, 
vous déploreriez le malheur d'une telle nation, et vous auriez 
horreur de cet afireux désordre, où toutes les familles s'arme- 
raient les unes contre les autres. Croyez-vous que les dieux 
regardent avec moins d'horreur le monde entier, qui est la ré- 
publique universelle, si chaque peuple, qui n'y est que comme 
une grande famille, se croit en plein droit de se faire par violence 
justice à soi-même sur toutes ses prétentions contre les autres 
1 . — — - — i 
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peuples voisins ? Un particulier qui possède un champ, comme 
l'héritage de ses ancêtres, ne peut s'y maintenir que par Tautorité 
des lois et par le jugement d'un magistrat : il serait très sévère- 
ment puni comme un séditieux* s*il voulait conserver par la force 
ce que la justice lui a donné. Croyez-vous que les rois puissent 
employer d'abord la violence pour soutenir leurs prétentions, 
sans avoir tenté toutes les voies de douceur et d'humanité ? La 
justice n'est-elle pas encore plus sacrée et plus inviolable pour 
les rois par rapport' à des pays entiers, que pour les familles par 
rapport à quelques champs labourés? Sera-t-on injuste et 
ravisseur* quand on ne prend que quelques arpents^ de terre ? 
sera-t-on juste, sera-t-on héros, quand on prend des provinces ? 
Si on se prévient, si on se flatte, si on s'aveugle dans les petits 
intérêts des particuliers, ne doit-on pas encore plus craindre de 
se flatter et de s'aveugler sur les grands intérêts d'état? Se 
croira-t-on soi-même dans une matière où l'on a tant de raisons 
de se défier de soi ? Ne crsiindra-t-on pas de se tromper dans 
des cas où l'erreur dW seul homme a des conséquences affreuses? 
L'erreur d'un roi qui se flatte sur ses prétentions cause souvent 
des ravages, des famines, des massacres, des pertes, des dépra- 
vations de mœurs, dont les effets funestes s'étendent jusques 
dans les siècles' les plus reculés." Un roi, qui assemble toujours 
tant de flatteurs autour de lui, ne craindra-t-il point d'être flatté 
en ces occasions ? S'il convient de quelque arbitre pour terminer 
le différent, il montre son équité, sa bonne foi, sa modération. 
Il publie les solides raisons sur lesquelles sa cause est fondée. 
L'arbitre choisi est un médiateur aimable, et non un juge de 
rigueur.^ On ne se soumet pas aveuglément à ses décisions; 
mais on a pour lui une grande déférence :^ il ne prononce pas 
une sentence en juge souverain ; mais il fait des propositions, et 
on sacrifie quelque chose par ses conseils pour conserver la paix. 
Si la guerre vient malgré tous les soins qu'un roi prend pour 
conserver la paix, il a du moins alors pour lui le témoignage* de 
sa conscience, l'estime de ses voisins, et la juste protection des 
dieux. Idoménée, touché de ce discours, consentit que les Si- 
pontins fussent médiateurs entre lui et les Sybarites. 

1 séditieaz, tedUious perton ; 2 par rapport, tnth regard; 8 ravisseur, rother 
4 arpents, aerea ; 5 siècles, aiçéB ; 6 reonlés, rêmoU ; f de rigueur, M/oeré ; 8 dé- 
férence, regard; 9 témoignage, Ustimony. 



866 TÉLÉMAQUE. ' xjv. xxux. 

Alors le roi, \*oyant que tous les moyens de retenir les deux 
étrangers lui échappaient, essaya de les arrêter par un lien plus 
fort. U avait remarqué que Télémaque aimait Antiope ; et il 
espéra de le prendre* par cette passion. Dans cette vue, il la fit 
chanter plusieurs fois pendant des festins.' £lle le fit pour ne pas 
désobéir à son père, mais avec tant de modestie et de tristesse, 
qu'on voyait bien la peine qu'elle souffrait en obéissant. Idomé- 
née alla jusqu'à vouloir qu'elle' chantât la victoire remportée sur 
les Dauniens et sur Adraste: mais elle ne put se résoudre à 
chanter les louanges de Télémaque ; elïe s en défendit^ avec 
respect, et son père n'osa la contraindre. Sa voix douce et 
touchante pénétrait le cœur du jeune fils d'Ulysse ; il était tout 
ému. Idoménée, qui avait les yeux attachés sur lui, jouissait 
du plaisir de remarquer son trouble. Mais Télémaque ne faisait 
pas semblant d'appercevoir les desseins du roi. Il ne pouvait 
s'empêcher en ces occasions d'être fort touché ; mais la raison 
était en lui au-dessus du sentiment ; et ce n'était plus ce même 
Télémaque qu'une passion tyrannique avait autrefois captivé' 
dans l'île de Calypso. Pendant qu' Antiope chantait, il gardait 
un profond silence ; dès qu'elle avait fini, il se hâtait de tourner 
la conversation sur quelque autre matière. 

Le roi, ne pouvant par cette voie réussh* dans son dessein, prit 
enfin la résolution de faire une grande chasse dont il 'voulut 
donner le plaisir à sa fille. Antiope pleura, ne voulant point y 
aller : mais il fallut exécuter l'ordre absolu de son père. Elle 
monte un cheval écumant, fougueux, et semblable à ceux que 
Castor domptait pour les combats ; elle le conduit sans peine : 
une troupe de jeunes filles la suit avec ardeur ; elle parait au 
milieu d'elles comme Diane dans les forêts. Le roi la voit, et il 
ne peut se lasser de la voir ; en la voyant il oubhe tous ses mal- 
heurs passés. Télémaque la voit aussi, et il est encore plus 
touché de la modestie d' Antiope, que de son adresse et de toutes 
- ses grâces. 

Les chiens poursuivaient* un sanglier d'une grandeur énorme, 
et furieux comme celui de Calydon ; ses longues sôies^ étaient 
dures et hérissées comme des dards ; ses yeux étincelants étaient 
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pleins de sang et ^e feu : son souffle* se faisait entendre' de loin, 
comme le bruit sourd des vents séditieux quand Eole les rap- 
pelle dans son antre' pour appaiser les tempêtes : ses défenses/ 
longues et crochues' comme la faux tranchante des moissonneurs, 
coupaient le tronc des arbres. Tous les jshiens qui osaient en 
approcher étaient déchirés : les plus hardis chasseurs, en le 
poursuivant, craignaient de l'atteindre/ 

Antîope, légère' à la course comme les vents, ne cr&ignit 
point de l'attaquer de près ; elle lui lance un trait, qui le perce 
au-dessus de l'épaule. Le sang de Tanimal farouche ruisselle,' 
et le rend plus furieux : il se tourne vers celle qui Ta blessé. 
Aussitôt le cheval d'Antiope, malgré sa fierté, frémit et recule ; 
le sanglier monstrueux s'élance' contre lui, semblable aux pesantes 
machines" qui ébranlent' 4es murailles des plus fortes villes. Le 
coursier chancelle, et est abattu :" Antiope se voit par terre hors 
d'état d'éviter le coup fatiâ de la défense d\i sanglier animé con- 
tre elle. Mais Télémaque, attentif*' au danger d'Antiope, était 
déjà descendu de cheval.'^ Plus prompt que les éclairs, il se jette 
entre le cheval abattu et le sangliel* qui revient pour venger son 
sang ; il tient dans ses mains un long dard, et l'enfonce presque 
tout entier dans le flanc de l'horrible animal, qui tombe plein de 
rage. 

A l'instant Télémaque en coupe la hure, "qui fait encore peur" 
quand on la voit de près, et qui étonne tous les chasseurs : il la 
présente à Antiope. Elle en rougit ; elle consulte des yeux son 
père, qui, après avoir été saisi de frayeur, est transporté de joie 
de la voir hors du péril, et lui fait signe qu'elle doit accepter ce 
don. En le prenant, elle dit à T^émaque : Je reçois de vous 
avec reconnaissance un autre don plus grand, car je vous dois la 
vie. A peine eut-elle parlé, qu'elle craignit d'avoir trop dit ; elle 
baissa les yeux : et Télémaque, qui vit son embarras, n'osa lui 
dire que ces paroles : Heureux le fils d'Ulysse d'avoir conservé 
une vie si précieuse ! mais plus heureux encore s'il pouvait passer 
la sienne auprès de vous! Antiope, sans lui répondre, rentra 
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braaqaement dans la troupe de ses jeunes compagnes, où elle 
remonta à cheyaL 

Idoménée aurait dès ce moment promis sa fille à Télémaque : 
mais il espéra d^enflammer davantage sa passion en le laissant 
dans l'incertitude, et Qpit même le retenir encore à Salente par 
le désir d'assurer son mariage. Idoménée raiscmnait ainsi en 
lui-même : mais les dieux se jouent de la sagesse des hommes. 
Ce qui devait retenir Télémaque fut précisément ce qui le pressa 
de partir : ce qu'il commençait à sentir le mit dans une juste dé- 
fiance de lui-même. 

Mentor redoubla ses soins pour inspirer à Télémaque un désir 
impatient de s'en retourner à Ithaque, et il pressa en même temps 
Idoménée de le laisser partir. Le vaisseau était déjà prêt ; car 
Mentor, qui réglait tous les moments de la vie de Télémaque, 
pour l'élever à la plus haute gloire, ne l'arrêtait en chaque lieu 
qu'autant qu'il le fallait pour exercer sa vertu, et pour lui faire 
acquérir de l'expérience. Mentor avait eu soin de faire préparer 
ce vaisseau dès l'arrivée de Télémaque. 

Mais Idoménée, qui avait eu beaucoup de répugnance à le 
voir préparer, tomba dans une tristesse mortelle et dans une 
désolation à faire pitié,* lorsqu'il vit que ses deux hôtes, dont il 
avait tiré tant de secours, allaient l'abandonner. Il se renfermait 
dans les lieux les plus secrets de sa maison : là il soulageait son 
cœur en poussant des gémissements et en versant des lannes ; il 
oubhait de se nourrir: le sommeil n'adoucissdt plus ses cuisantes 
peines ; il se desséchait,' il se consumait' par ses inquiétudes. 
Semblable à un grand arbre qui couvre la terre de l'ombre de 
ses rameaux épais, et dont un ver commence à ronger la tige 
dans les canaux déliés où la sève^ coule pour sa nourriture ; cet 
arbre, que les vents n'ont jamais ébranlé, que la terre féconde se 
plaît à nourrir dans son sein, et que la hache du laboureur à tou- 
jours respecté, ne laisse pas de languir sans qu'on puisse décou- 
vrir la cause de son mal ; il se flétrit, il se dépouille de ses feuilles 
qui sont sa gloire ; il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une 
écorce' entr'ouverte, et des branches sèches : tel parut Idoménée 
dans sa douleur. 

Télémaque, attendri, n'osait lui parler : il craignait le jour du 
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départ ; il cherchait' des prétextes pour le retarder ; et il sérail 
demeuré' long-temps dans cette incertitude si Mentor ne lui eût 
dit : Je suis bien aise de vous voir si changé. Vous étiez né dui 
et hautain ; votre cœur ne se laissait toucher que de' vos com- 
modités et de Tos mtéréts : mais tous êtes enfin devenu homme, 
ei vous commencez, par l'expérience de vos maux, à compatir à 
ceux des autres. Sans cette compassion, on n'a ni IxHité, ni 
vertu, ni capacité pour gouverner les hommes : mais il ne faut 
pas la pousser trop loin, ni tomber dans une amitié faible. Je 
parlerais volontiers à Idoménée pour le faire consentir à notre 
départ, et je vous épargnerais l'embarras d'une conversation si 
fâcheuse : mais- je ne veux point que la mauvaise honte et la 
timidité dominent votre cœur. Il faut que vous vous accoutu* 
miez à mêler le courage et la fermeté avec une amitié tendre et 
sensible. Il faut cramdre d'affliger les hommes sans nécessité : 
il faut entrer dans leurs peines, quand on ne peut éviter de leur 
en faire, et adoucir le plus qu'on peut le coup qu'il est impossible 
de leur épargner entièrement. C'est pour chercher cet adou- 
cissement, répondit Télémaque, que j'aimerais mieux qu'Idomé- 
née apprit notre départ par vous que par moi. 

Mentor lui dit aussitôt : Vous vous trompez, mon cher Télé- 
maque ; vous êtes né comme les enfants des rois nourris dans la 
pourpre, qui veulent que tout se fasse à leur mode, et que toute 
la nature obéisse à leur volonté, mais qui n'ont pas la force de 
résister à personne en face. Ce n'est pas qu'ils se soucient des 
hommes, ni qu'ils craignent par bonté de les affliger ; mais c'est 
que, pour leur propre commodité, ils ne veulent point voir autour 
d'eux des visages tristes et mécontents. Les peines et les misères 
des hommes ne les touchent point, pourvu qu'elles ne soient pas 
sous leurs yeux : s'ils en entendent parler, ce discours les impor- 
tune et les attriste :^ pour leur plaire, il faut toujours dire que tout 
va bien ; et, pendant qu'ils sont dans leurs plaisirs, ils ne veulent 
rien voir ni entendre qui puisse interrompre leurs joies. Faut-il 
reprendre, corriger, détromper quelqu'un, résister aux prétentions 
et aux passions injustes d'un homme importun ; ils en donneront 
toujours la commission à' quelque autre personne. Plutôt que 
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de parler eux-mêmes avec une douce fermeté dans ces occasions, 
ils se laisseraient arracher* les grâces les plus injustes ; ils gâte- 
raient^ les affaires les plus importantes, faute de' savoir décider 
contre le sentiment de ceux avec qui ils ont affaire^ tous les jours. 
Cette faiblesse qu'on sent en eux fait que chacun ne songe qu'à 
s'en prévaloir : on les presse, on les importune, on les accable,* 
et on réussit en les accablant. D'abord on les flatte et on les 
encense pour s'inônuer ; mais dès qu'on est dans leur confiance, 
et qu'on est auprès d'eux dans les emplois de quelque autorité, 
on les mène loin, on leur impose le joug : ils en gémissent, ils 
veulent souvent le secouer ; mais ils le portent toute leur lâe. 
Ils sont jaloux de ne paraître point gouvernés, et ils le sont tou- 
jours : ils ne peuvent même se passer de l'être ; car ils sont sq^i- 
blables à ces faibles tiges de vigne* qui, n'ayant par elles-mêmes 
aucun soutien, rampent^ toujours autour du tronc de quelque 
grand arbre. 

Je ne soufirirai point, ô Télémaque, que vous tombiez dans ce 
défaut, qui rend un 'homme imbécille* pour le gouvernement. 
Vous qui êtes tendre jusqu'à n'oser parler à Jdoménée, vous ne 
serez plus touché de ses peines dès que vous serez sorti de 
Sâlente: ce n'est point sa douleur qui vous attendrit, c'est sa 
présence qui vous embarrasse. Allez parler vous-même à Ido- 
ménée ; apprenez dans cette occasion à être tendre et ferme tout 
ensemble : montrez-lui votre douleur de le quitter ; mais montrez- 
lui aussi d'un ton décisif la nécessité de notre départ. 

Télémaque n'osait ni résister à Mentor ni aller trouver Idomé- 
née ; il était honteux do sa crainte, et n'avait pas le courage de 
lasurmonter : il hésitait, il faisût deux pas, et revenait inconti- 
nent pour alléguer* à Mentor quelque nouvelle raison de différer.^' 
Mais le seul regard de Mentor lui ôtait la parole, et faisait dispa- 
raître tous ses beaux prétextes. Est-ce donc là, disait Mentor en 
souriant, ce vainqueur des Dauniens, ce libérateur de la grande 
Hespérie, ce fils du sage Ulysse, qui doit être, après lui, l'oracle 
de la Grèce ? il n'ose dire à Idoménée qu'il ne peut plus retarder 
bon retour dans sa patrie pour revoir scm père ! O peuple d'I- 
thaque, combien serez-vous malheureux un jour si vous avez un roi 
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que la mauvaise honte domine,* et qui sacrifie les plus grands 
intérêts à ses faiblesses sur les plus petites choses! Voyez, 
Télémaque, quelle différence il j a entre la valeur dans les 
combats, et le courage dans les affaires : vous n'avez pomt craint 
les armes d'Adraste ; et vous craignez la tristesse d'Idoménée ! 
Voilà ce qui déshonore les princes qui ont fait les plus grandes 
actions : après avoir paru des héros dans la guerre, ils se niontrent 
les derniers des hommes dans les occasions communes où d'autres 
se soutiennent avec vigueur. 

Télémaque, sentant la vérité de ces paroles, et piqué de ce 
reproche, partit brusquement sans s'écouter lui-même : mais à 
peine commença-t-il à paraître dans le lieu où Idoménée était 
assis, les yeux baissés, languissant et abattu de tristesse,' qu'ils se 
ciïûgnirent l'un l'autre ; il n'osait le regarder. Ils s'entendaient 
sans se rien dire, et chacun craignait que l'autre ne rompit le 
silence; ils se mirent' tous deux à pleurer. Enfin Idoménée, 
pressé d'un excès de douleur, s'écria: A quoi sert^de rechercher 
la vertu, si elle récompense si mal ceux qui l'aiment ? Après 
m'avoir montré ma faiblesse, on m'abandonne ! hé bien ! je vais 
retomber dans tous mes malheurs : qu'on ne me parle plus de 
bien gouverner; non, je ne puis le faire; je suis las des hommes. 
Où voulez, vous aller, Télémaque ? Votre père n'est plus ; vous 
le cherchez inutilement : Ithaque est en proie à vos ennemis ; ils 
vous feront périr si vous y retournez: quelqu'un d'entre eux 
aura épongé votre mère. Demeurez ici : vous serez mon gendre 
et mon héritier; vous régnerez après moi. Pendant ma vie 
même, vous aurez ici un pouvoir absolu ; ma confiance en vous 
sera sans bornes. Que si vous êtes insensible à tous ces avan- 
tages, du moins laissez-moi Mentor, qui est toute ma ressource. 
Parlez, répondez-moi, n'endurcissez pas votre cœur, ayez pitié du 
plus malheureux de tous les hommes. Quoi ! vous ne dites rien ! 
Ah ! je comprends combien les dieux me sont cruels, je le sens 
encore plus rigoureusement qu'en Crète lorsque je perçu mon 
propre fils. 

Enfin Télémaque lui répondit d'une voix troublée et timide : 
je ne suis point à moi ; les destinées me rappellent dans ma pa- 
trie. Mentor, qui a la sagesse des dieux, m'ordonne en leur nom 
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de partir. Que vonleB-yoas que je fasse ? Benoncerai-je à mon 
père, à nàa mère, à ma patrie, qui me doit être encore plus chère 
qu'eux ? Etant né pour être roi, je ne snis pas destiné à une vie 
douée et tranqnîDe, ni à suivre mes inclinations. Votre royaume 
est plus ricbe et plus puissant que celui de mon père : mais je 
dûs préférer oe que les dieux me destinent à ce que vous avez 
la bonté de m'offiîr. Je me croirais heureux si j'avais Antiope 
pour épouse, sans espérance de votre royaume : mais, pour m'en 
rendre digne, il faut que j'aille où mes devoirs m'appellent, et 
que ce soit mon père qui vous la demande pour moi. Ne m'avez- 
vous pas promis de me renvoyer à Ithaque? N'est-ce pas sur 
cette promesse que j'ai combattu pour vous contre Adraste avec 
les alliés ? H est temps que je songe à réparer mes malheurs 
domestiques. Les dieux, qui m'ont donné à Mentor, ont aussi 
donné Mentor au fils d'Ulysse pour lui faire remplir ses destinées. 
Voulez-vous que je perde Mentor après avoir perdu tout le reste ? 
Je n'ai plus ni biens, ni retraite, ni père, ni mère, ni-patrie assurée : 
il ne me reste qu'un homme sage et vertueux, qui est le plus pré- 
cieux don de Jupiter. Jugez vous-même si je puis y renoncer, et 
consentir qu'il m'abandonne. Non, je mourrais plutôt. Arrachez- 
m<M la vie ; la vie n'est rien : mais ne m'arrachez pas Mentor. 

A mesure que Télémaque parlait, sa voix devenait plus forte, 
et sa timidité disparaissait. Idoménée ne savait que répondre, 
et ne pouvait demeurer d'accord* de ce que le fils d'Ulysse lui 
disait. Lorsqu'il ne pouvait plus parler, du moins il tâchait par 
ses regards et par ses gestes' de faire pitié. Dans ce moment il 
vit paraître Mentor, qui lui dit ces graves paroles : 

Ne vous affligez point : nous vous quittons ; mais la sagesse 
qui préside aux conseils des dieux demeurera sur vous : croyez 
seulement que vous êtes trop heureux que Jupiter nous ait en- 
voyés ici pour sauver votre royaume, et pour vous ramener* de 
vos égarements*^ Philocles, que nous v^us avons rendu, vous 
servira fidèlement : la crainte des dieux, le goût de la vertu, l'a- 
mour des peuples, la compassion pour les misérables, seront 
toujours dans son cœur. Ecoutez-le, servez-vous de lui avec 
confiance et sans jalousie. Le plus grand service que vous 
puissiez en tirer est de l'obliger à vous dire tous vos défauts 
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sans adoudssemeiit.* Voilà en quoi consiste le plus grand cou- 
rage d'un bon roi, que de chercher de vrais amis qui lui fassent 
remarquer ses fautes. Pourvu que vous ayez ce courage, notre 
absence ne vous nuira point, et vous vivrez heureux : mais si la 
flatterie, qui se glisse comme un serpent, retrouve un chemin 
jusqu'à votre cœur pour vous mettre en défiance contre les 
conseils désintéressés, vous êtes perdu.' ^o vous laissez point 
abattre mollement à la douleur, mais efforcez- vous de suivre la 
vertu. J'ai dit à Philoclès tout ce qu'il doit faire pour vous 
soulager et pour n'abuser jamais de votre confiance ; je puis vous 
répondre de lui : les dieux vous l'ont donné comme ils m'ont 
donné à Télémaque. Chacun doit suivre courageusement sa 
destinée ; il est inutile de s'affliger. Si jamais vous aviez besoin 
de mon secours, après que j'aurai rendu Télémaque à son père et 
à son pays, je reviendrais vous voir.. Que pourrais-je faire qui 
me donnât un plaisir plus sensible ! Je ne cherche ni biens ni 
autorité sur la terre ; je ne veux qu'aider ceux qui cherchent la 
justice et la vertu. Pourrais-je oublier jamais la confiance et 
l'amitié que vous m'avez témoignées ? 

A ces mots Idoménée fut tout-à-coup changé, il sentit son 
cœur appaisé, comme Neptune de son trident appaise les flots en 
courroux et les plus noires tempêtes : il restait seulement en lui 
une douleur douce et paisible ; c'était plutôt une tristesse et un 
sentiment tendre qu'une vive douleur. Le courage, la confiance, 
la vertu, l'espérance du secours des dieux, commencèrent à re- 
naître au-dedans de lui. 

Hé bien ! dit-il, mon cher Mentor, il faut donc tout perdre, et 
ne se point décourager ! Du moins souvenez- vous d'Idoménée 
quand vous serez arrivé à Ithaque, où votre sagesse vous comblera 
de prospérité. N'oubliez pas que Salente fut votre ouvrage, et 
que voua y avez laissé un roi malheureux qui n'espère qu'en vous. 
Allez, digne fils d'Ulysse, je ne vous retiens plus, je n'ai gardé 
de résister aux dieux' qui m'avaient prêté un si grand trésor. 
Allez aussi. Mentor, le plus grand et le plus sage de tous les 
hommes (si toutefois' l'humanité peut faire ce que j'ai vu en vous, 
et si vous n'êtes pas une divinité sous ime forme empruntée pour 
instruire les hommes faibles et ignorants), allez conduire le fils . 
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d'Ulysae, plus hiiorettz de vous aycnr, qie d'être le yainqueur 
d'Adraste. AUez tous deux; je n'ose plus parler, pardonnez 
mes soupirs. Allez, vivez, soyez heureux ensemble; il ne me 
reste plus rien au monde que le souvenir de vous avoir possédés 
ici. O beaux jours ! trop heureux jours ! dont je n'ai pas assez 
connu le prix ! jours trop rapidement écoulés ! vous ne revien- 
drez jamais ! jamais mes yeux ne reverront ce qu'ils voient ! 

Mentor prit ce moment^ pour le départ; il embrassa Philoclès, 
qui l'arrosa de ses larmes sans pouvoir parler. Télémaque voulut 
prendre Mentor par la main pour se tirer de celles d'Idoménée : 
mais Idoménée, prenant le chemin du port, se mit entre Mentor 
et Télémaque : il les regardait, il gémissait ; il commençât des 
paroles entrecoupées,' et n'en pouvait achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus sur le rivage couvert de 
matelots : on tend' les cordages, on lève^ les voiles, le vent fa- 
vorable se lève. Télémaque et Mentor, les larmes aux yeux, 
prennent congé du roi, qui les tient long-temps serrés entre ses 
bras, et qui les suit des yeux aussi loin qu'il le peut. 
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Pendant leur lukvigation^ Télârnaqne se fait expliquer par Mentor plasienrs 
difficultés sur la manière de bien gouverner les peuples, eptre autres celle 
de connaître les hommes, pour n^employer que les bons, ^ t n^étre point 
trompé par les mauvais. Sur la Un de leur entretieu,^ le calme de la mer 
les oblige à relâcher dans une ile où Ulysse venait d^aborder. Télémaquo 
Vj voit, et lui parle sans le reconnaître : mais, après Pavoir vu embarquer, 
il sent un trouble secret dont il ne peut concevoir la cause. Meutor la lui 
explique, le conS'ole, Passnre qu'il rejoindra* bientôt son père, et^ éprouve* 
sa piété et sa patience en retardait son départ pour faire un sacrifice à 
Minerve. Enfin la déesse Minerve, cachée sous la figure de Mentor, re- 
prend* sa forme et se fait connaître.* Elle donne àTélémaque ses dernières 
instructions, et dispandtv^ Après quoi Télémaque arrive à Ithaque, et re- 
trouve Ulysse son père ohezf le fidèle Eumée. 

Déjà les voiles s'enflent/ on lève^ les ancres ; la terre semble 
s'enfuir. Le pilote expérimenté apperçoit de loin les montagnes 
de Leucate, dont la tête se cache dans un tourbillon de frimas* 
glacés, et les monts Acrocérauniens, qui montrent'^ encore un 
front orgueilleux au ciel, après^ avoir été si souvent écrasés par la 
foudre. 

Pendant cette navigation, Télémaque disait à Mentor : Je crois 
maintenant concevoir*' les maximes du gouvernement, que vous 
m'avez expliquées. D'abord elles me paraissaient comme un 
songe ; mais peu-à-peu elles se démêlent'^ dans mon esprit, et 
s'y présentent clairement : comme tous les objets paraissent 
sombres et en confusion le matin aux premières lueurs'' de 
l'aurore, mais ensuite ils semblent sortir comme d'un chaos^ 
quand la lumière, qui croit insensiblement, les distingue, et leur 
rend, pour ainsi dire, leurs figures et leurs couleurs naturelles. 
Je suis très-persuadé que le point essentiel du gouvernement est 
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de bien discerner les différents caractères d'esprit pour les choisir 
et les appliquer selon leurs talents: mais il me reste à savoir 
comment on peut se connaître en' hommes. 

Alors Mentor lui répondit : Il faut étudier les hommes pour 
les connaître; et pour les connaître il en faut voir et traiter" 
avec eux. Les rois doivent converser* avec leurs sujets, les faire 
parler, les consulter, les éprouver par de petits emplois dont ils 
leur fassent rendre compte, pour voir s'ils sont capables de plus 
hautes fonctions. Comment est-ce, mon cher Télémaque, que 
vous avez appris à Ithaque à vous connaître en chevaux ? c'est à 
force d'en* voir et de remarquer leurs défauts et leurs perfections 
avec des gens expérimentés. Tout de môme, parlez souvent des 
bonnes et des mauvaises qualités des hommes avec d'autres 
hommes sages et -vertueux, qui îûent long- temps étudié leurs 
caractères ; vous apprendrez insensiblement comme ils sont faits, 
et ce qu'il est permis d'en attendre.* Qui est-ce qui vous a appris 
k connaître les bons et les mauvais poëtes ? c'est la fréquente 
lecture," et la réflexion avec des gens qui avaient le gôut de la 
poésie. Qui est-ce qui vous a acquis le discernement sur la mu- 
sique ? c'est la même Tipplication à observer les divers musiciens. 
Comment peut-on espérer de bien gouverner les hommes, si on 
ne les connait pas ? et comment les connaîtra-t-on, si l'on ne yit 
jamais avec eux ? Ce n'est pas vivre avec eux que de les voir en 
public, où l'on ne dit de part et d'autre que des choses indiffé- 
rentes et préparées avec art : il est question^ de les voir en parti- 
culier, de tirer du fond de leur cœur toutes les ressources secrètes 
qui y sont, de les tâter* de tous côtés,* de les scftider"* pour dé- 
couvrir leurs maximes. Mais pour bien juger des hommes, il 
faut commencer par savoir ce qu'ils doivent être ; il faut savoir 
ce que c'est que vrai et solide mérite, pour discerner ceux qui en 
ont d'avec ceux qui n'en ont pas. 

On ne cesse de parler de vertu et de mérite, sans savoir ce que 
c'est précisément que le mérite et la vertu. Ce ne sont que de 
beaux noms, que des termes vagues" pour la plupart des hommes, 
qui se font honneur d'en parler à toute heure. Il faut avoir des 

1 se connaître en, to hâve a bmwîedge of; 2 traiter, ha/oê an intercoune ; 8 oon- 
vereer, ducourse ; 4 à force d'en, Ify oftm ; 5 attendre, <ameri ; 6 lecture, rm^ 
•#V/ 7 il est question, the hunnees %» ; 8 tàtor, view: 9 de tons les oâ^ M 
*««V -fl^M 10 sonder, try;. 11 vague* indêfimie. 



uv* XXIV. TÉLÉMAQUK. 86Ï 

principes certains de justice, de ruson et de vertu» pour connaître ^ 
ceux qui sont raisonnables et vertueux. Il faut saveur les maximes 
d'un bon et sage gouvernement,, pour connaître les hommes qui 
ont ces maximes ; et ceux qui s'en éloignent par une fausse sub- 
tilité. En un mot^ pour mesurer plusieurs corps, il faut avoir 
une mesure fixe; pour juger, il faut tout de même avoir des 
principes constants auxquels tous nos jugements se réduisent. 
Il faut savoir précisément quel est le but^ de la vie humaine, et 
quelle fin on doit se proposer en gouvernant les hommes. Ce 
but unique et essentiel est de ne voidoir jamais l'autorité et la 
grandeur pour soi ; cap cette recherche' ambitieuse n'irait qu'à' 
satisfaire un orgueil tyràhnique : mais on doit se sacrifier dans 
les peines infinies du gouvernement, pour rendre les hommes 
bons et heureux. Autrement on marche à tâtons et au hasard 
pendant toute la vie : on va comme un navire en pleine^ mer, qui 
n'a point de pilote, qui ne consulte point les astres, et à qui 
toutes les côtes voisines sont inconnues; il ne peut que faire 
naufrage. 

Souvent las princes, faute de savoir en quoi consiste la vraie 
vertu, ne savent point ce qu'ils doivent chercher dans les hommes. 
La vraie vertu a pour eux quelque chose d'âpre ;* elle leur parait 
trop austère et indépendante ; elle les effraie et les aigrit :' ils se 
tournent vers la flatterie. Dès-lors^ ils ne peuvent plus trouver 
ni de sincérité ni de vertu ; dès- lors ils courent après un vain * 
fantôme de fausse gloire, qui les rend indignes de la véritable. 
Us s'accoutument bientôt à croire qu'il n'y a point de vraie vertu 
sur la terre ; car les bons connaissent bien les méchants, mais les 
méchants ne connaissent point les bons, et ne peuvent pas croire 
qu'il y en ait. De tels princes ne savent que se défier de tout le 
monde également : ils se cachent, ils se renferment,' ils sont ja- 
loux suc les moindres choses ; ils craignent les hommes, et se 
font craindre d'eux. Ils fuient la lumière, ils n'osent paraître 
dans leur naturel. Quoiqu'ils ne veuillent pas être connus, ils ne 
laissent pas de l'être ; car la curiosité maligne de leurs sujets 
pénètre et devine tout : mais ils ne connaissent personne. Les 
gens intéressés qui les obsèdent* sont ravis de les voir inaccessi- 
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blés. Un roi inacoesûble aux hommes Test aussi à la vérité : on 
noircit' par d'infâmes rapports,' et on écarte de lui tout ce qm 
pourrait lui ouvrir les yeux. Ces sortes de rois passent leur vie 
dans une grandeur sauvage et farouche ; ou craignent sans cesse 
d'être trompés, ils le sont toujours inévitablement, et méritent 
de l'être. Dès qu'on ne parle qu'à un petit nombre de gens, on 
s'engage à recevoir toutes leurs passions et tous leurs préjugés : 
les bons même ont leurs défauts et leurs préventions. De plus 
on est à la merci des rappcurteurs ;' nation basse et maligne qm 
se nourrit de venin, qui empoisonne les choses innocentes, qui 
gross^t^ les petites, qui invente le mal plutôt que de cesser de 
nuire, qui se joue, pour son intérêt, de la défiance et de l'indigne 
curiosité d'un prince faible et ombrageux.* 

Connaissez donc, ô mon cher Télémaque, connaissez les 
hommes : examinez-les, faites-les parler les uns sur les autres, 
éprouvez-les peu-à-peu, ne vous livrez à aucun. Profitez de vos 
expériences, lorsque vous aurez été trompé dans vos jugements ; 
car vous serez trompé quelquefois : les méchants sont trop pro- 
fonds pour ne surprendre pas les bons par leurs déguisements. 
Apprenez par là à ne juger promptement de personne ni en bien 
ni en mal ; l'un et l'autre sont très dangereux : ainsi vos erreurs 
passées vous instruiront très utilement. Quand vous aurez 
trouvé des talents et de la vertu dans un homme, servez-vous en 
avec confiance : car les honnêtes gens veulent qu'on sente leur 
droiture;' ils aiment mieux de l'estime et de la confiance que des 
trésors. Mais ne les gâtez pas en leur donnant un pouvoir ^ans 
bornes : tel eût été toujours vertueux, qui ne l'est plus, parceque 
son mattre lui a donné trop d'autorité et trop de richesses. 
Quiconque est assez aimé des dieux pour trouver dans tout un 
royaume deux ou trois vrais amis, d'une sagesse et d'une bonté 
constante, trouve bientôt par eux d'autres personnes qui leur 
ressemblent, pour remplir les places inférieures. Par les bons 
auxquels on se confie, on apprend ce qu'on ne peut pas discerner 
par soi-même dans les autres sujets. 

Mais faut-il, disait Télémaque, se servir des méchants, quand 
ils sont habiles, comme je l'ai oui' dire souvent ? On est souvent, 
répondit Mentor, dans la nécessité de s'en servir. Dans une na- 
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tion agitée et en désordre, on trouve souvent des gens injustes et 
artificieux qui sont déjà en autorité ; ils ont des emplois impor* 
tants qu'on ne peut leur ôter ; ils ont acquis la confiance de cer- 
taines pec^onnes puissantes qu'on a besoin de ménager :^ il faut 
les ménager eux-mêmes, ces hommes scélérats, parcequ'on les 
craint, et qu'ils peuvent tout bouleverser.' Il faut bien s'en 
servir pour un temps: mais il faut aussi avoir en vue de les 
rendre peu-à-peu inutiles. Pour la vraie et intime confiance, 
gardez- vous bien de la leur donner jamais ; car ils peuvent en 
abuser, et vous tenir ensuite malgré vous par votre secret ; 
chaîne' plus difficile à rompre que toutes les chaînes de fer. 
Servez- vous d'eux pour des négociations^ passagères :* traitez-les 
bien, engagez les par leurs passions même à vous être fidèles ; 
car vous ne. les tiendrez que par-là: mais ne' les mettez point 
dans vos délibérations les plus secrètes. Ayez toujours un 
ressort* prêt pour les remuer'' à votre gré ;* mab ne leur donnez 
jamais la clef de votre cœur ni de vos afiaires. Quand votre 
état devient paisible, réglé, conduit par des hommes sages et 
droits dont vous êtes sûr, peu-à-peu les méchants dont vous étiez 
contraint de vous servir deviennent inutiles. Alors il ne faut pas 
cesser de les bien traiter; car il n'est jamais permis d'être ingrat, 
même pour les méchants : mais, en les traitant bien, il faut tâcher 
de les rendre bons. Il est nécessaire de tolérer* en eux certains 
défauts qu'on pardonne à Thumanité ;'° il faut néanmoins relever'^ 
peu-à-peu l'autorité, et réprimer les maux qu'ils feraient ouverte- 
ment'^ si on les laissait faire. Après tout, c'est un mal que le 
bien se fasse par les méchants ; et quoique ce mal soit souvent 
inévitable, il faut tendre" néanmoins peu-à-peu à le faire cesser. 
Un prince sage, qui ne veut que le bon ordre et la justice, par- 
viendra avec le temps à se passer des hommes corrompus et 
trompeurs ; il en trouvera assez de bons qui auront une habileté 
suffisante. 

Mais ce n'est pas assez de trouver de bons sujets dans une 
nation, il est nécessaire d'en former de nouveaux. Ce doit être, 
répondit Télémaque, un grand embarras.'^ Point du tout, reprit 
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Mentor: rapplicatîon que tous avez à chercber les hommes 
habiles et vertueux, pour les élever, excite et anime tous ceux 
qui ont du talent et du courage ; chacun fait des efforts. Com- 
bien Y a-t-il d'hoir mes qui languissent dans une oisivet^ obscure, 
et qui deviendraient de grands hommes, si l'émulation et l'espé- 
rance du succès les animaient au travail! Combien y a-t-il 
d*hommes que la misère et l'impuissance de s'élever par la vertu 
tentent de s'élever par le crime! Si donc vous attachez les 
récompenses et les honneurs au génie et à la vertu, combien de 
sujets se formeront d'eux-mêmes ! Mais combien en formerez- 
vous en les faisant monter de degré en degré depuis les derniers 
emplois jusqu'aux premiers ! Vous exercerez leurs talents ; vous 
éprouverez Fétendue de leur esprit, et la sincérité de leur vertu. 
Les hommes qui parviendront aux plus hautes places auront été 
nourris sous vos yeux dans les inférieures. Vous les aurez suivis 
toute leur vie, de degré en degré : vous jugerez d'eux, non par 
leurs paroles, mais psff toute la suite de leurs actions. 

Pendant que Mentor raisonnait ainsi avec Télémaque, ils apper- 
çurent un vaisseau Phéacien qui avait relâché dans une petite Ile 
déserte et sauvage bordée de rochers affreux. £n même temps 
les vents se turent,' les plus doux zéphyrs même semblèrent 
retenir leurs haleines; toute la mer devmt unie comme une glace; 
les voiles abattues ne pouvaient plus animer le vaisseau ; l'effort 
des rameurs déjà fatigués étsût inutile : il fallut aborder en cette 
lie, qui était plutôt un écueil qu'une terre propre à être habitée 
par des hommes. En un autre temps moins calme on n'aurait 
pu y aborder sans un grand péril. 

Les Phéaciens, 'qui -attendaient le vent, ne paraissaient pas 
moins impatients que les Salentins de continuer leur navigation. 
Télémaque s'avance vers eux sur'ces rivages escarpés. Aussitôt 
il demande au 'premier hohime qu'il rencontre s'il n'a point vu 
Ulysse, roi d'Ithaque, dans la maison du roi AlcinoUs. 

Celui auquel* il s'était addressé par hasard n'était pas Phéa- 
cien ; c'était un étranger inconnu qui avait un air majestueux, 
mus triste et abattu : il paraissait rêveur,' et à peine écouta-t-il 
d'abord la question de Télémaque ; mais enfin il lui répondit : 
Ulysse, vous ne vous trompez pas, a été reçu chez le roi Alcinoûs, 



1 les venta se turent, it çreto calm; 2 rêveur, thougktfuL 



HT. XXIV. TÉLÉMAQUE. 87i 

comme en un lieu où l'on craint Jupiter, et où l'on exerce' l'hos- 
pitalitô : mais il n'y est plus, et tous l'y chercheriez inutilement ; 
il est parti pour revoir Ithaque, si les dieux appaisés soufi&ent 
enfin qu'il puisse jamais saluer ses dieux pénates. . 
. A peine cet étranger eut prononcé tristement ces paroles, qu'il 
se jeta dans un petit bois épais sur le haut d'un rocher, d'où il 
regardait attentivement la mer, fuyant les hommes qu'il voyait, 
et paraissant affligé de ne pouvoir partir. 

Télémaque le regardait fixement ; plus il le regardait, plus il 
était ému et étonné. Cet inconnu, disait-il à Mentor, m'a ré- 
pondu comme un homme qui écoute à peine ce qu'on lui dit, et 
qui ^ plein d'amertume. Je plains les malhem«ux depuis que 
je le suis, et je sens que mon cœur s'intéresse pour cet homme, 
sans savoir pourquoi. Il m'a assez mal reçu; à peine a-t-il 
daigné m'écouter et me répondre : je ne puis cesser néanmoins ' 
de souhaiter la fin de ses maux. 

Mentor, souriant, répondit : Yoilà a quoi servent les malheurs 
de la vie; ils rendent les princes modérés, et sensibles aux peines 
des autres. Quand ils n'ont jamais goûté que le doux poison 
des prospérités, ils se croient des dieux, ils veulent que les 
montagnes s'applanissent' pour les contenter, ils comptent pour 
rien les hommes, il veulent se jouer de la nature entière. Quand 
ils entendent parler de souffrances, ils ne savent ce que c'est ; 
c'est un songe pour eux : ils n'ont jamais vu la distance du bien 
et du mal. L'infortune seule peut leur donner de l'humanité, et 
changer leur cœur de rocher' en un cœur humain: alors ils 
sentent qu'ils sont hommes, et qu'ils doivent ménager^ les autres 
hommes qui leur ressemblent. Si un inconnu vous fait tant de 
pitié parcequ'il est, comme vous, errant sur ce rivage, combien 
devrez-vous avoir plus de compassion pour le -peuple d'Ithaque 
lorsque vous le verrez un jour soufi&ir, ce peuple que les dieux 
vous auront confié comme on confie un troupeau à un berger, et 
qui sera peut-être malheureux par votre ambition, ou par votre 
faste, ou par votre imprudence ! car les peuples ne souffrent que 
par les fautes des rois, qui devraient veiller pour les empêcher de 
soufirir. 

Pendant que Mentor parlait ainsi, Télémaque était plonge 
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dans' la tristesse et dans le chagrin: il lui réponditenfin avec un 
peu d'émotion : Si toutes ces choses sont Titdes, l'état d'un roi est 
bien malheureux. Il est l'esclave de tous ceux auxquels il parait 
commander : il est fait pour euse ; il se doit tout entier à euse ; il 
est chargé' de tous leurs besoins ; il est l'homme de tout le peuple 
i't de chacun en particulier. Il faut qu'il s'accommode à leurs fai- 
blesses, qu'il les corrige en père, qu'il les rende sages et heureux. 
L'autorité qu'il parait avoir n'est point la sienne : il ne peut rien 
fiiire ni pour sa gloire ni pour son plaisir ; son autorité est celle 
des lois, il faut qu'il leur obéisse pour en donner l'exemple à ses 
sujets. A proprement parler, il n'est que le défenseur des lois 
pour les faire régner; il faut qu'il veille et qu'il travaille pour les 
maintenir: il est l'homme. le moins libre et le moins tranquille de 
son royaume : c'est un esclave qui sacrifie son repos et sa liberté 
pour la liberté et la félicité publiques. 

Il est vrai, répondit Mentor, que le roi n'est roi que pour avoir 
soin de son peuple comme un berger de son troupeau, ou comme 
un père de sa famille ; mais trouvez-vous, mon cher Télémaque, 
qu'il soit malheureux d'avoir du bien à faire à tant de gens ? Il 
corrige les méchants par des punitions ; il encourage les bons par 
des récompenses : il représente les dieux en conduisant ainsi à la 
vertu tout le genre humain. N'a-t-il pas assez de gloire à faire 
garder les lois ? Celle de se mettre au-dessus des lois est une 
gloire fausse qui ne mérite que de l'horreur et du mépris.' S'il 
est méchant, il ne peut être que malheureux, car il ne saurait 
trouver aucune paix dans ses passions et dans sa vanité : s'il est 
bon, il doit goûter le plus pur et le plus soliàe de tous les plaisirs 
à travailler pour la vertu, et à attendre des dieux une étemelle 
récompense. 

Télémaque, agité au-dedans* par une peine secrète, semblait 
n'avoir jamais compris ces maximes, quoiqu'il en fût rempli, et 
qu'il les eût lui-même enseignées aux autres. Une humeur 
noire* lui donnait, contre ses véritables sentiments, un esprit de 
contradiction et de subtilité pour rejeter les vérités que Mentor 
lui expliquait: il qpposait ices raisons l'ingratitude des hommes. 
Quoi ! disait-il, prendre tant de peines pour se faire aimer des 
hommes qui ne vous aimeront peut-être jamais, et pour faire du 
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bien à des méchants qui se 'serviront de vos bienfaits pour vous 
nuire! 

Mentor lui répondit patiemment: Il faut compter sur l'ingrati- 
tude des hommes, et ne laisser pas de leur faire du bien : il faut 
les servir moins pour l'amour d'eux que pour l'amour des dieux 
qui l'ordonnent. Le bien qu'on fait n'est jamais perdu ; si les 
hommes l'oublient, les dieux s'en souviennent et le récompensent. 
De plus, si la multitude est ingrate, il y a toujours des hommes 
vertueux qui sont touchés de votre vertu. La multitude même, 
quoique changeante et capricieuse, ne laisse pas de faire tôt ou 
tard une espèce de justice à la véritable vertu. 

Mais voulez- vous empêcher l'ingratitude des hommes? ne 
travaillez point uniquement à les rendre puissants, riches, re< 
doutables par les armes, heureux par les plaisirs : cette gloire, 
cette abondance, et ces déhces, les corrompront ; ils n'en seront 
que plus méchants, et par conséquent plus ingrats : c'est leur 
faire un présent funeste c'est leur offrir un poison délicieux. 
Mais appliquez vous à redresser' leurs mœurs, à leur inspirer la 
justice, la sincérité, la crainte des dieux, l'humanité, la fidélité, 
la modération, le désintéressement; en les rendant bons, vous 
les empêcherez d'être ingrats, vous leur donnerez le véritable 
bien, qui est la vertu ; et la vertu, si elle est soUde, les %ittachera 
toujours à celui qui la leur aura inspirée. Ainsi, en leur donnant 
les véritables biens, vous vous ferez du bien à vous-même, et vous 
n'aurez point à craindre leur ingratitude. Faut-il s'étonner qu^ 
les hommes soient ingrats pour des princes qui ne les ont jamais 
exercés qu'à l'injustice, ^u'à l'ambition sahs bornes, qu'à la ja- 
lousie contre leurs voisms, qu'à l'inhumanité, qu'à la hauteur, ' 
qu'à la jnauvaise foi ?' Le prince ne doit attendre d'eux que ce 
qu'il leur a appris à faire. Si au contraire il travaillait par ses 
exemples et par son autorité à les rendre bons, il trouverait le 
fruit de son travail dans leurs vertus ; ou du moins il trouverait 
dans la sienne et dans l'amitié des dieux de quoi se consoler de 
tous les mécomptes.' 

A peine ce discours fut-il achevé, que Télémaqile s'avança 
avec empressement vers les Phéaciens du vaisseau qui était 
arrêté sur le rivage. Il s'adressa à un vieillard d'entre eux, 

l redresser, rê/orm; 2 maa^aise foi, irttK^iery; S méoomptea, âitappointmênU. 

82 



ST 4 TÉLÉMAQUE. lht. xxir 

pour loi demander d'où ils venaient, où ils allaient» et s'ils n'a» 
vaient point tu Ulysse. Le vieillard répondit : 

Nous venons de notre tle, qui est celle des Phéaciens ; nous 
allons chercher des marchandises vers l'Ëpire: Ulysse, coname 
on vous r^ déjà dit, a passé dans notre patrie, mais il en est 
parti. Quel est, ajouta aussitôt Télémaque, cet homme si triste 
qui cherche les lieux les plus déserts en attendant que votre 
vusseau parte ? C'est, répondit le vieillard, un étranger qui 
nous est inconnu : mais on dit qu'il se nomme Cléomenes ; qu'il 
est né en Phrygie ; qu'un oracle avait prédit à sa mère, avant sa 
naissance, qu'il serait roi, pourvu qu'il ne demeurât point dans sa 
patrie ; et que, s'il y demeurait, la colère des dieux se ferait sentir 
aux* Phrygiens par une cruelle peste.* Dès qu'il fut né, ses pa- 
rents le donnèrent à Ses matelots qui le portèrent dans Ttle d« 
Leshos. Il y fut nourri en secret aux dépens de sa patrie, qui 
avait un si grand intérêt de le tenir éloigné. Bientôt il devint 
grand, robuste, agréable, et adroit à tous les exercises du corps ; 
il s'appliqua même avec beaucoup de goût et de génie aux 
sciences et aux beaux arts. Mais on ne put le souffrir dans 
aucun pays : la prédiction faite sur lui' devint célèbre ; on le 
reconnut bientôt par-tout où il alla ; par-tout les rois craignaient 
qu'il ne leur enlevât leurs diadèmes. Ainsi il est errant depuis 
sa jeunesse, et il ne peut trouver aucun lieu du monde où il lui 
soit libre de s'arrêter. Il a souvent passé chez des peuples fort 
éloignés du sien ; mais à peine est-il arrivé dans une ville, qu'on 
y découvre sa naissance et l'oracle qui le regarde. Il a beau* se 
cacher, et choisir en chaque lieu quelque genre de vie obscure ; 
ses talents éclatent^ toujours, dit-on, malgré lui, et pour la guerre, 
et pour les lettres, et pour les affaires les plus importantes : il se 
présente toujours en chaque pays quelque occasion imprévue qui 
l'entraîne, et qui le fait connaître au public. C'est son mérite 
qui fait son malheur ; il le fait craindre et l'exdut de tous les 
pays où il veut habiter. Sa destinée est d'être estimé, aimé, 
admiré par-tout, mais rejeté de toutes les terres connues. H 
n'est plus jeune, et cependant il n'a pu encore trouver aucune 
côte ni de l'Asie ni de la Grèce, où l'on ait voulu le laisser vivre 
en quelque repos. Il pamît sans ambition, et il ne cherche aa- 
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cnne fortune : il se trouverait trop heureux que Toracle ne lui 
eût jamab promis la royauté. Il ne lui reste aucune espérance 
de revoir jamais sa patrie ; car il sait qu'il ne pourrait porter que 
le deuiP et les larmes dans toutes les familles. La royauté 
même pour laquelle il soufire, ne lui paraît point désirable ; il 
court malgré lui après elle, par une triste fatalité, de royaume 
en royaume ; et elle semble fuir devant lui pour se jouer de ce 
malheureux jusqu'à sa vieillesse : funeste pKsent des dieux qui 
trouble tous ses plus beaux jours, et qui ne lui cause que des 
peines, dans l'âge où l'homme infirme* n'a plus besoin que de 
repos I II s'en va, dit-il, chercher vers la Thrace quelque peuple 
sauvage et sans lois qu'il puisse assembler, policer, et gouverner 
))endant quelques années ; après quoi, l'oracle étant accompli, 
on n'aura plus rien à craindre de lui dans les royaumes les plus 
florissants : il compte de se retirer alors dans un village de Carie, 
où il s'adonnera à l'agriculture, qu'il aime passionnément. C'est 
un homme sage et modéré, qui craint les dieux, qui connaît bien 
les hommes, et qui sait vivre en paix avec eux, sans les estimer. 
VcHlà ce qu'on raconte de cet étranger dont vous me demandez 
des nouvelles. 

Pendant cette conversation, Télémaque tournait souvent les 
yeux vers la mer, qui commençait à être agitée. Le vent soûle- 
vait' les flots qui venûent battre les rochers, les blanchissant de 
leur écume. Dans ce moment le vieillard dit à Télémaque : Il 
faut que je parte ; mes compagnons ne peuvent m'attendre. En 
disant ces mots, il court au rivage : on s'embarque : on n'entend 
que des cris confus sur ce rivage, par l'ardeur des mariniers impa- 
tients de partir. 

Cet inconnu, qu'on nommait Cléomenes, avait erre quelque 
temps dans le milieu de File, montant sur le sommet de tous les 
rochers, et considérant de là l'espace immense des mers avec une 
tristesse profonde. Télémaque ne l'avait point perdu de vue, et 
il ne cessait d'observer ses pas. Son cœur était attendri pour un 
homme vertueux, errant, malheureux, destiné aux plus grandes 
choses, et servant de jouet à une rigoureuse fortune, loin de sa 
patrie. Au moins, disait-il en lui-même, peut-être reverrai-je 
Ithaque : mais ce Cléomenes ne peut jamais revoir la Phrygie. 
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L'exemple d*im homme encore plus malheiiieiix que fan adoa- 
dnait U peine de Télémaqae. Enfin cet homme, voyant son 
vaisseau prèt^ était descendu de ces rochers escarpés avec autant 
de vitesse et d'agilité qu'Apollon, dans les for&ts deLycie, ayant 
noué ses cheveux blonds, passe au travers des prédpioes pour 
aller percer de ses flèches les cerfe et les sanghere. Déjà cet in- 
connu est dans le vaisseau, qui fend l'onde amère et qui s'éloigne 
de la terre. 

Alors une impression secrète de douleur saisit le cœur de Télé* 
maque: il s'afflige sans savoir pourquoi; les lannes coulent de 
ses yeux, et rien ne lui est si doux que de pleurer. En même 
temps il apperçoit sur le rivage tous les mariniers de Salente 
couchés sur Therbe, et profondément endormis. Us étaient las- 
et abattus : le doux sommeil s'était insinué dans leur membres, 
et tous les humides pavots de la nuit avaient été répandus en 
plem jour par la puissance de Minerve. Télémaque est étonné 
de voir cet assoupissement universel des Salantins, pendant que 
les Phéaciens avaient été si attentifs et si diligents pour profiter 
du vent favorable : mms il est encore plus occupé à regarder le 
vaisseau Pbéacien prêt à disparaître au milieu des flots, qu'à 
marcher vers les Salentins pour les éveiller : un étonnement et 
-un trouble secret tiennent ses yeux attachés vers ce vaisseau déjà 
parti, dont il ne voit plus que les voiles qui blanchissent un peu 
dans l'onde azurée.' Il n'écoute pas même Mentor qui lui parle ; 
et il est tout hors de lui-même, dans un transport semblable à 
celui des Ménades lorsqu'elles tiennent le thyrse en main, et 
qu'elles font retentir de leurs cris insensés' les rives de l'Hebre 
et les montagnes de Rhodope et d'Ismare. 

Enfin il revient' im peu de cette espèce d'enchantement; et les 
larmes recommencent à couler de ses yeux. Alors Mentor lui 
dit : Je ne m'étonne point, mon cher Télémaque, de vous voir 
pleurer; la cause de votre douleur, qui vous est inconnue, ne 
l'est pas à Mentor: c^est la nature qui parle, et qui se fait sentir; 
c'est elle qui attendrit votre cœur. L'inconnu qui vous a donné 
une si vive émotion est le grand Ulysse: ce qu'un vieillard 
Phéacien vous a raconté de lui sous le nom de Cléomenes n'est 
qu'une fiction faite pour cacher plus sûrement le retour de votre 
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père dans son royaume. Il s'en va tout droit à Ithaque ; déjà il 
est bien près du port, et il revoit enfin ces lieux si long-temps 
désirés/ Vos yeipc Font vu, comme on vous Tavait prédit autre- 
fois, mais sans le connaître : bientôt vous le verrez et vous le 
connaîtrez, et il vous connaîtra ; mais maintenant les dieux ne 
pouvaient pern.\ettre votre reconnaissance' hors d'Ithaque. Son 
cœur n'a pas été moins ému que le vôtre ; il est trop sage pour 
se découvrir à nul mortel, dans un lieu où il pourrait être exposé 
à des trahisons, et aux insultes des cruels amants de Pénélope. 
Ulysse votre père est le plus sage de tous les hommes ; son 
cœur est comme un puits' profond, on ne saurait y puiser son 
secret. Il aime la vérité, et ne dit jamais rien qui la blesse; 
mais il ne la dit que pour le besoin ; et la sagesse, comme un 
sceau, tient toujours ses lèvres fermées à toutes paroles inutiles. 
Combien a-t-il été ému en vous parlant ! combien s'est-il fait de 
violence pour ne se point découvrir ! que n'a-t-il pas souffert en 
vous voyant ! Yoiià ce qui le rendait triste et abattu. 

Pendant ce discours, Télémaque, attendri et troublé, ne pou- 
vait retenir un torrent de larmes; les sanglots l'empêchèrent 
même long-temps de répondre: enfin il s'écria: Hélas! mon 
cher Mentor, je sentais bien dans cet inconnu je ne sais quoi qui 
m'attirait à lui et- qui remuait toutes mes entrailles. Mais pour- 
quoi ne m''avez-vous pas dit, avant son départ, que c'était Ulysse, 
puisque vous le connaissiez ? Pourquoi l'avez- vous laissé partir 
sans lui parler, et sans faire semblant de le connaître ? Quel est 
donc ce mystère? Serai-je toujours malheureux? Les dieux 
irrités me veulent-ils tenir comme Tantale altéré, qu'une .éau 
trompeuse amuse, s'enfuyant de ses lèvres avides?' Ulysse, 
Ulysse, m'avez- vous échappé pour jamais ? Peufr-étre ne le 
verrai-je plus 1 Peut-être que les amants de Pénélope le feront 
tomber dans les embûches^ qu'ils me préparaient ! Au moins, si 
je le suivais, je mourrais avec lui ! Ulysse, ô Ulysse, si la 
. tempête ne vous rejette point encore contre quelque écueil (car 
j'ai tout à craindre de la fortune ennemie), je tremble de peur 
que vous n'arriviez à Ithaque avec un sort aussi funeste qu'Aga- 
memnon à MyceneS. Mais pourquoi, cher Mentor, m'avez-vous 
envié mon bonheur? Maintenant je l'embrasserais; je serais déjà 
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avec lui ûbob le port d'Ithaque ; nous combattrions pour varacre 
tous Bios ennemis. 

Mentor lui répondit en souriant: Voyez, mon cher Télémaqu€ , 
comment les hommes sont faits : tous voilà tout désolé parceque 
vous avez vu votre père sans le reconnaître. Que n'eussie^vous 
pas donné hier pour ôtre assuré qu'il n'était pas mort? au- 
jourd'hui vous en êtes assuré par vos propres yeux; et^cette 
assurance, qui devrait vous combler de joie, vous laisse dans 
l'amertume ! Ainsi le cœur malade des mortels compte toujours 
pour rien ce qu'il a le plus désiré, dès qu'il le possède ; et il est 
ingénieux pour se tourmenter sur ce qu'il ne possède pas encore. 

C'est pour exercer votre patience que les dieux vous tiennent 
ainsi en susp^is. Vous regardez ce temps comme perdu ; saches 
que c'est le plus utile de votre vie, car il vous exerce dans la plus 
nécessaire de toutes les vertus pour ceux qui doivent commander. 
Il faut être patient, pour devenir mattre de soi et des autres: 
l'impatience, qui paratt une force et une vigueur de l'âme, n'est 
qu'une faiblesse et une impuissance de souffrir la peine. Celui 
qui ne sait pas attendre et soufifrir est comme celui qui ne sait 
pas se taire sur un secret : l'un et l'autre manquent de fermeté 
pour se retenir, comme un homme qui court dans un chariot, et 
qui n'a pas la main assez ferme pour arrêter, quand il le faut, ses 
coursiers fougueux ; ils n'obéissent plus au frein,* ils se précipi- 
tent ; et l'homme faible auquel ils échappent est brisé' daps sa 
chute. Ainsi l'homme impatient est entraîné par ses désirs 
indomptés et farouches dans un abîme de malheurs: plus sa 
puissance est grande, plus son impatience lui est funeste; il 
n'attend rien ; il ne se donne le temps de rien mesurer ; il force 
toutes choses pour se contenter; il rompt les branches pour 
cueillir le fruit avant qu'il soit mûr: il brise les portes, plutôt 
que d'attendre qu'on les lui ouvre ; il veut moissonner quand le 
sage laboureur sème : tout ce qu'il fait à la hâte et à contre- 
temps est mal fait, et ne peut avoir de durée non plus que ses 
désirs volages. Tels sont les projets insensés d'un homme qui 
croit pouvoir tout, et qui se livre à ses désirs impatients pour 
abuser de sa puissance. C'est pour vous apprendre à être pa- 
tient, mon cher Télémaque, que' les dieux exercent tant votitt 
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patience, et semblent se jouer de vous dans la vie errante où ils 
vous tiennent toujours incertain. Les biens que vous espérez se 
montrent à vous et s'enfuient comme un songe léger que le réveil 
fait disparaître, pour vous apprendre que les choses mômes qu'on 
croit tenir dans ses mains échappent dans l'instant. Les plus 
sages leçons d'Ulysse ne vous seront pas aussi utiles que sa 
longue absence et les peines que vous souffrez en le cherchant. 

Ensuite Mentor voulut mettre la patience dé Télémaque à une 
dernière épreuve encore plus forte. Dans le moment où le jeune 
homme allait avec ardeur presser les matelots pour hâter le dé* 
part. Mentor l'arrêta tout-à-coup, et l'engagea à faire sur le 
rivage un grand sacrifice à Minerve. Télémaque fait avec do- 
cilité ce que Mentor veut. On dresse deux autels de gazon ; 
l'encens fume, le sang des victimes coule. Télémaque pousse 
des soupirs tendres vers le ciel, et reconnaît la puissante protec- 
tion de la déesse. 

A peine le sacrifice est-il achevé, qu'il suit Mentor dans les 
routes* sombres d'un petit bois* voisin. Là il apperçoit tout-à* 
eoup que le visage de son ami prend une nouvelle forme : les 
rides de son front s'effacent, comme les ombres disparaissent 
quand l'aurore, de ses doigts de rose, ouvre les portes de l'orient 
et enflamme tout l'horizon : ses yeux creux' et austères se chan- 
gent en des yeux bleus d'une douceur céleste et pleins d'une 
flamme divine ; sa barbe grise et négligée disparaît ; des traits 
nobles et fiers, mêlés de douceur et de grâce, se montrent aux 
yeux de Télémaque ébloui. Il reconnaît un visage de femme, 
. avec un teint plus uni qu'une fleur tendre et nouvellement éclose 
au soleil : on y voit la blancheur des lis mêlée de roses naissantes. 
Sur ce^ visage fleurit une étemelle jeunesse avec une majesté 
simple et négligée : une odeur d'ambrosie se répand de ses che- 
veux flottants : ses habits éclatent comme les vives couleurs dont 
le soleil, en se levant, peint les sombres voûtes du ciel, et les 
nuages qu'il vient dorer. Cette divinité ne touche point du pied 
à terre; elle coule^ légèrement dans Fair comme un oiseau le fend 
de ses ailes : elle tient de sa puissante main une lance brillante ca- 
pable de faire trembler les villes et les nations les plus guerrières"; 
Mars même en serait effrayé : sa voix' est douce et modérée, mais 
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forte et insmuante ; toutes seâ paroles sont des traits de feu qui 
percent le cœur de Télémaque, et qui lui font ressentir je ne sais 
quelle douceur délicieuse : sur son casque parait l'oiseau triste 
d'Athènes, et sur sa poitrine brille la redoutable égide. A ces 
marques, Télémaque reconnaît Minerve. 

O déesse, dit-il, c'est donc yous-mème qui ayez daigné conduire 
le fils d'Ulysse pour l'amour de son père ! . . . Il voulait en^iire 
davantage ; mais la voix lui manqua, ses lèvres s'efforçaient en 
vain d'exprimer les pensées qui sortaient avec impétuosité du fond 
de son cœur : la divinité présente l'accablait, et il était comme un 
homme qui dans un songe est oppressé jusqu'à perdre la respira- 
tion, et qui, par l'agitation pénible de ses lèvres, ne peut former 
aucune voix. 

Enfin Minerve prononça ces paroles : Fils d*Ulysse, écoutez- 
moi pour la dernière fois. Je n'ai instruit aucun mortel avec 
autant de soin que vous ; je vous ai mené par la main au travers 
des naufrages, des terres inconnues, des guerres sanglantes^ et de 
tous les maux qui peuvent éprouver le cœur de l'homme. Je 
vous ai montré par des expériences sensibles les vraies et les 
fausses maximes par lesquelles on peut régner. Vos fautes ne 
vous ont pas été moins utiles que vos malheurs : car quel est 
l'homme qui peut gouverner, sagement s'il n'a jamais souffert, et 
s'il n'a jamais profité des souffrances où ses fautes l'ont pré- 
cipité ? 

Vous avez rempli, comme votre père, les terres et les mers de 
vos tristes aventures. Allez, vous êtes mûntenant digne de 
marcher sur ses pas. Il ne vous reste plus qu'un court et facile 
trajej; jusques à Ithaque, où il arrive dans ce moment ; combattez 
avec lui, et obéissez-lui comme le moindre de ses sujets ; donnez- 
en l'exemple aux autres. Il vous donnera pour épouse Antiope, 
et vous serez heureux avec elle, pour avohr moins cherché la 
beauté que la sagesse et la vertu. 

Lorsque vous régnerez, mettez toute votre gloire à renouveler 
l'âge d'or : écoutez tout le monde ; croyez peu de gens ; gardez- 
vous bien de vous croire trop vous-même: craignez de vous 
tromper ; mais ne craignez jamais de laisser voir aux autres que 
vous avez été trompé. 

Aimez les peuples; n'oubliez rien pour en être aimé. La 
crainte est nécessaire quand l'amour manque: mais il Ja faut 
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toujours employer à regret, comme les remèdes violents et les 
plus dangereux. 

Considérez toujours de loin toutes les suites de ce que vous 
voudrez entreprendre ; prévoyez les plus terribles inconvénients ; 
et sachez que le vrai courage consiste à envisager tous les périls, 
et à les mépriser quand ils deviennent nécessaires. Celui qui ne 
veut pas les voir n'a pas assez de courage pour en supporter 
tranquillement la vue : celui qui les voit tous, qui évite tous ceux 
qu'on peut éviter, et qui tente les autres sans s'émouvoir, est le 
seul sage et magnanime. 

Fuyez la mollesse, le faste, la profusion ; mettez votre gloire 
dans la simplicité : que vos vertus et vos bonnes actions soient 
les ornements de votre peraonne et de votre palais; qu'elles 
soient la garde qui vous environne, et que tout le monde ap- 
prenne de vous en quoi consiste le vrai honneur. 

N'oubliez jamais que les rois ne régnent point pour leur pro- 
pre gloire, mais pour le bien des peuples. Les biens qu'ils font 
s'étendent jusques dans les siècles les plus éloignés : les maux 
qu'ils font se multiplient de génération en génération jusqu'à la 
postérité la plus reculée. Un mauvais règne fait quelquefois la 
calamité de plusieurs siècles. 

Sur-tout soyez en garde contre votre humeur : c'est un ennemi ' 
que vous porterez par-tout avec vous jusques- à la mort; il entrera 
dans vos conseils, et vous trahira si vous l'écoutez. L'humeur 
fait perdre les occasions les plus importantes : elle donne des in- 
clinations et des aversions d'enfant, au préjudice des plus grands 
intérêts ; elle fait décider les plus grandes affaires par les plus 
petites raisons ; elle obscurcit' tous les talents, rabaisse le cou- 
rage, rend un homme inégal,' faible, vil et insupportable. Défiez- 
vous de cet ennemi. 

Craignez les dieux, ô Télémaque; cette crainte est le plus 
grand trésor du cœur de l'homme : avec elle viendront la 
sagesse, la justice, la paix, la joie, les plaisirs purs, la vraie 
liberté, la douce abondance, la gloire sans taché.' 

Je vous quitte, ô fils d'Ulysse : mais ma sagesse ne vous 
quittera point, pourvu que vous sentiez toujours que vou9 ne 
pouvez rien sans elle. Il est temps que vous appreniez à 
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mareber* tout seul.' Je ne me suis séparée de voas en Egypte 
et à Salente, que pour vous accoutumer à être privé de cette 
douceur, comme on sèvre' les enfants lorsqu'il est temps de leur 
ôter le lait pour leur donner des aliments solides. 

A peine la déesse eut achevé ce discours, qu'elle s'éleva dans 
les airs, et s'enveloppa^ d'un nuage d'or et d'azur, où elle disparut. 
Télémaque, soupirant, étonné, et hors de lui-même, se prosterna 
à terre, levuit les mains au ciel ; puis il alla éveiller ses compa- 
gnons, se hâta de partir, arriva à Ithaque, et reconnut' son père 
chez le fidèle Eumée. 

1 marcher,^; 2 toat miU, alotu; 8 eèvre, wean; '4 ft'en^^eloppa. mhwIm4 
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ACESTR, roi de Sidle. Il reçat 
favorablement Enée, et fit inhumer 
Anchîse sur le mont Eryx. 

AcihélouSf flenve de m Grecei de- 
Boend du mont Pindus, Il se nomme 
ainoord'hni Aspro Potamo, on Flevm 
JSumc, 

Aôhéron, fleuve d'enfer. Le lao de 
oe nom que les poètes ont embelli de 
leurs fiotLons, est à droite du village 
de Bauli, entre la pointe de Misène et 
les mines de Cumes dans la terre de 
Labour au royaume de Naples. 

Atûiérontia, voyez Aâièron, 

AcMUe.'i}A de Pelée, roi de Thea- 
salie, et de la déesse Thétis, fut Tun 
des princes qui se distinguèrent au 
siège de Troie. Les poètes feignent 
que sa mère le plongea trois fcns dans 
le Styx, fleuve de renfer, ce qui le 
rendit invulnérable, excepté au talon 
qu'elle tenait en le plongeant. Ulysse 
remmena aveo lui au siège de Troie. 
Il s'y rendit célèbre autant par sa fé- 
rocité que par son courage. H y tua 
Hector, et le traîna trois fois autour 
des murailles de la ville, puis le ren- 
dit aux larmes de Priam, son père. 
Au moment qu'il aUait ^ouser Po- 
Ivxène, fille de Priam, Fâris, frère 
d'Hector^ lui décocha une flèche au 
talon, et il mourut de cette blessure. 

Acrocèrwunima, (les monts.) Chaîne 
de montagnes qui se terminait à la 
pointe septentrionale de l'Epire, nom- 
mée AerooénMMia,' Elle est appelée 
aujourd'hui par les Italiens lÂnçueUa, ' 
et par les ti-recs OïoMa, 

Adonia^jevaie homme d'une grande 
beauté, fils de Cynira, roi de Cypre; 
et de Myrrha. Il ^t chéri de Venus, 
et ayant été tué à la chasse par un 
lier, cette déesse le changea en 
aone. 



Açamemnoriy roi d'Argos et de My- 
oénes, frère de Ménélas, fbt le chef 
de l'armée des Grecs contre les 
Troyens: il sacrifia à Diane en Au- 
lide sa fille Iphigéme. Après la prise 
de Troie, et à sa rentrée dans ses 
états, il fut tué par Egisthe à la solli- 
citation de Clytemnestre sa femme 
qui aiiiiait Egisthe. 

Açe <Por, v. Saturne, 

Aaragasy ou Acraças, montagne de 
Sicile, près de laquelle il y avait au- 
trefois une ville du même nom, dont 
les vestiges sont appelés OirgenM- 
Vecckio, 

Ajaa^ fils de Tèlamon, fat un grand 
capitaine, et se distingua par sa bra- 
voure aij siège de Troie. Ayant de- 
mandé les armes d'AchiUe que Paris 
avait tué, on les lui refusa pour les 
donner à Ulysse. Ajax en devint si 
furieux qu'û se jetta sur les trou- 
peaux du camp, et en fit un grand 
carnage, croyant massacrer les chefs 
de l'armée: revenu à lui, il en eut 
tant de honte, qu'il se perça de son 
épée. — Il faut le distinguer à? Ajax, 
fils d'Oilée, roi de Locres, qui alla 
aussi au siège de Troie. 

Alcidéy un des noms d'Hercule. 

Alcmoûs, roi des Phéaciens, dans 
l'île de Coroyre, aujourd'hui Oorfou; 
U est célèbre dans l'antiquité par la 
desoription qu'Homère fait de ses 
jardins, et par l'accueil qu'il fit à 
Ulysse. 

Akmhiê, fille d'Electrion, roi de 
Mycénes, épous<» Amphitrion. Pen- 
dant le tempe que son mari était au 
siège de Thèbes, Jupiter prit la forme 
de oe prince pour la tromper, et elle 
fut mère d'Hercule. 

Alaide, la froide Algide, dont il est 
parlé à la fin du livre XXII*, est 
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|Mitt-étn une ooUine près du ohemin 
Applos, à peu de distanoe de Tuêo»- 
hminmorxrd'hm Frascati, 

Atphèêj ileave du Péloponène ou de 
U Morée. 

AmatonU, TiUe but .a oôte méridio- 
nale de rile de Cypre, où Véniui avait 
on temple oélèbre. 

AmpàUnUf déesse de la mer, fille 
de rOoéan et de Doris, et épouse de 
Neptune. 

Anfcàiêê. père d*£née. Après la 
prise de Troie, son fils remporta sur 
ses épa&les, et Temmena avec loi 
josqnVn Sicile où il mourut 

Aniilo^y fils de Nestor et d^Euri- 
diœ, suivit son père au siège de 
Troie, et y fut tué par Memnon, roi 
d^Abydos, fils de Tithon et de P Au- 
rore. 

ApoQon, fils de, Jupiter et de La- 
tone, était regarde comme le dieu de 
la poésie, de la médecine, de la mu- 
sique et des arts. Il était à la tète 
des neuf Muses, et habitfdt avec elles 
les monts Parnasse, Helicon, etc. Il 
tua les Cyclopes, paroequ^ils avaient 
fourni à Jupiter les foudr^ qui 
avaient servi à ce dieu pour fou- 
droyer Esculape ; cette ao^on le fit 
chasser du ciel, et il fut contrûnt de 
se faire bercer et de garder les trou- 
peaux d^Admète, roi de Thessalie. 

ApuUéj contrée de la grande Grèce 
en Italie, nommée ai\]ourd*hui la 
Fouille. La partie Septentrionale 
était appelée IktwUâMiê. 

Araekné. très habile brodeuse de la 
ville de Colophon, osa défier Minerve, 
se crevant plus habile que la déesse 
dans l'art de broder les tapisseries. 
Minerve, offensée de ce dés, rompit 
le métier et les fuseaux de cette or- 
gueilleuse, et lui donna plusieurs 
coups de navette. Cet affront Irrita 
tellement Arachné qu'elle se pendit : 
mais Minerve la soutint en l'air, et la 
changea en araignée. 

AreisiWy fils de Jupiter et père de 
Laërte. 

Argonauteif étaient les cinquante- 
ouatre héros Grecs, qui allèrent en 
Oolchide sous la conduite de Jason 
pour enlever la toison d'or; ils 
avaient monté le vaisseau nommé 
ArffOf dont Minerve avait donné le 
plan. Typhis en était le pilote. 

Arçoêj capitale de la contrée AraoUêf 
une des plus célèbres de 1a Grèce 
dans le Pâoponèse ou la Morée. 

Ariadnê, fille de Minos, roi de l'Ile 



de Crète; elle donna ui peloton de 
fil à Thésée, par le moyen duquel il 
sortit du labyrynthe de cette tle. Thé- 
sée l'emmena avec lui dans l'tle de 
Naxos, mais l'iugrat l'y abandonna. 
Ariadne y pleura amèrement son mal- 
heur ; Baochus, au retour de la con- 
ouéte des Indes, vint la consoler et 
l'épousa. 

Arpoê ou Arpi, ville de la g^rande 
Grèce dans l'Apulie Daunienne, fon- 
dée par Diomede au retour de U 
guerre de Troie. 

Aatarhé, voyez ^igmalwi^, 

Astréê, fille de Jupiter et de Thé- 
mis, vécut parmi les hommes tant 
que dura l'âge d'or ; mus leurs crimes 
les ayant rendus indignes du oom- 
meroe des immortels, elle retourna 
au ciel, et se plaça dans le signe du 
Zodiaque, nomme la Vîerçé, 

AtàuMtê^ fille de Schénée, roi de 
Sc^os, fut promise en mariage à oe- 
Im qui la vaincrait à la course. Hip- 

Somène eut cet avantage par le conseil 
e Vénus, oui lui avait âut jetter trois 
pommes dW dans la carrière ; Ata- 
iante s'étant amusée à les ramasser, 
*Hippomène remporta le prix. 

Athènes, capitale de l'Attique, au- 
jourd'hui livadie, dons la Grèce, est 
assez connue du côté des beaux arts, 
oui de son soin se sont répandus chez 
diverses nations. Elle subsiste sous 
les noms à}Aiheni, et à^AsHnes. 

AtkUj roi de Mauritanie en Afrique, 
contemplait souvent les astres sur des 
rochers élevés ; ce qui donna lieu à la 
fiible de dire qu'il soutenait le ciel sur 
ses ëpauleS| et de le métamorphoser 
en rocher si élevé, qu'il atteignait le 
ciel. 

Atréê, roi d' Argos, fils de Pélops et 
petit fils de Tantale, fut le père d'A- 
gamemnon et de Ménélas. Thyeste 
son frère se fit aimer d'Erope. femme 
d' Atrée. Pour s'en venger, Atr^ fit 
manger à son frère dans un festin le 
fruit de ses incestes. Le soleil, pour 
ne pas éclairer ce forfiiit, recula d^ior- 
reur. 

Atridesj on nomme ainsi Mèniloi 
et Agamemnon^ parcequ'ils étaient fils 
d' Atrée, roi d' Argos. 

Atys^ l'un des prêtres de Cybele : U 
était l'objet des molinations les p^us 
tendres de cette déesse. S'étant at- 
taché contre sa promesse à la nymphe 
Sangaride, la déesse l'en punit dans 
la personne de sa maîtresse ; il entra 
à cette occasion en fureur contra loi- 
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même, mais Ja déesse le métamor- 
phosa en pin. 

Avêmeyl&o &meux ohez les andens, 
dans laCampame on terre de Labour, 
proche dePouzzol, quelles poètes ont 
pris pour l'entrée des enfers. 

AuMéy rivière d'Italie, qui descend 
dePApennin. Horace en parle sou- 
vent. 

Atilon^ dont il est parlé an livre 
XVIII*. était une colline près de Ta- 
rente, dans la grande Orece. 

BABTLONE, capitale de la Chal- 
dée en Asie, la plus ancienne ville du 
monde, fondée par Bélus, qu'on croit 
être Nemrod. On en voit des vesti- 
ges i 80 lieues S. O. de Bagdad. 

BacehaiUM^ prétresses de Bacchus. 

Baockua, fils de Jupiter et de Se- 
mêlé, fut nourri par les nymphes de 
la yjlle de N^ ; il eut aussi Silène 
pour nourricier. On le fait dieu du 
vin, 

BàUazar, voyez J^içmàUo», 

BeUérophon, flls de Glaucus, roi de 
Corinthe. 

BeUone, déesse de la ffuorro, sœur 
de Mars. Elle préparait le ehar et les 
chevaux de son irèn, lorsqu'il partait 
pour la guerre. 

Bil^iu, il y a en plusieurs rois de ce 
nom, mais celui dont il s'agit au XIX* 
livre, était père de Danatis, roi d'Ar- 
gos. 

JBHfiçvéf contrée considérable de 
l'Espagne, qui comprenait en grande 
partie les provinces nommées au- 
lourd'hui le royaume de Grenade et 
rAndalonsie. Elle prenait son nom 
du fleuve ^^ ou BoUis, aujourd'hui 
GoMddlgiumr, qui la partageait en 
deux. Elle était al'eztrémité des mers 
pour les anciens, particulièrement 
pour les Grecs, qui ne connaissaient 
guère que la Méditerranée. On en 
voit une description au livre VIII. 

BrmdeSy Brunducium, ville sur la 
mer Adriatique. C'était le port le 
plus fréquenté pour le trajet entre 
l'Italie et la Grèce. Elle subsiste en- 
core SOU& le même nom à l'est de Ta- 
rente. 

Brutiens^ colonie de Lacédémo- 
niens, qui occupait l'extrémité de la 
grande Grèce au sud de la Lucanie. 
voy, ce mot. 

CAOUS, flls de Vulcain, était un 
ftmeux brigand qui habitût les envi- 
I du mont Aventin, l'une des sept 
83 



collines deBome. H enleva les boeuA 
à Hercule, et les tirant par la queue, 
il les flt entrer à reculons dans sa ca- 
verne aflu que les traces ne le fissent * 
point reconnaître pour auteur jîu vol; 
mais Hercule découvrit sa ruse et le 
tua. 

Ooûiatrej fleuve de la Lydie, dans 
l'Asie-Mmeure. 

Calfdon^ ville de la Grèce dans l'E- 
tolie, qui donna son nom à la forât, 
où les poètes ont feint que Méléagre 
tua un sanglier monstrueux. 

Oalypso^ nymphe ou déesse, fllle du 
jour, selon les uns, de l'Océan et de 
Thétis. selon d'autres. Hle régnait 
dans l'île d'Ogygie, où elle reçut 
Ulysse qu'une tempête y avait jeté. 
Elle l'y retint sept ans ; puis ce héros 
la quitta, et préféra sa patrie et Pé- 
nélope son épouse à limmortalité, 
qu'elle lui oftrit. Calynso reçut de 
même favorablement Télémaque. 

Oapharée, promontoire à l'extré- 
mité méridionale de l'ïlubée, m- 
jourd'hui île de Négrepont. 

Oarief province maritime oui for- 
mait la partie S. O. de l' Asie-Mineure. 

Oarùit, flls d'Erèbe et de U Nuit, 
était le nautonnier des enfers; il y 
passait les ombres dans sa barque; 
celles qui n'avaient pas reçu la sépul- 
ture sur la terre, étaient cent ans i 
errer sur le rivage du Styx, avant de « 
passer dans les enfers. 

Ourpathiê, aujourd'hui ScarpantOf 
île à rentrée de la mer Egée. 

Oarybdii, voyez ScyUa, 

Oarthaçe, ville célèbre d'Afrique, 
long-temps la rivale de Bome, capi- 
tale^ d'un vaste Etat. Didon en est 
regardée comme la fondatrice. 

Castor, flls de Jupiter et de Lé(|a, 
femme de Tyndare, roi de Sparte, 
avait un frère nommé PoU/ux^ qui re- 
connaissait Tyndare pour son père. 
Us suivirent Jason dans la Colcnide, 
et eurent beaucoup de part à la con- 
quête de la toison d'or. Ils s'ai- 
mûent si tendrement qu'ils ne se 
quittaient jamais. Pollux, ayant ob- 
tenu l'immortalité, demanda à Jupi- 
ter de la partner avec son frère. ' H 
obtint cette grâce, de façon que quand 
l'un était aux enfers, l'autre renaissait 
dans le ciel. Ils furent placés dana 
le Zodiaque, sous le nom de constel- 
lation des tmneaux. 

OécropSf oriffinaire d'^Rgjrpte, est re- 
l^ardé comme Te tondateur d'Athènes : 
il poliça les Grecs par les lois qu'il 
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aviit apportées d'Skrypte; Ut pré- 
mSéra loi qn'U y étobUt; fat oeUo du 
nurîage. 

OitUaurttj peuples de Thessalie 
proche le mont Pélion. On feint 
i^uMls étaient moitié hommes et moi- 
tié chevanx. Aux nooes de Firithous 
et d'Hippodamie, ils se querellèrent 
avec les Lapithes. autre raoe mons- 
trueuse de Thessalie. V. Mon. 

Gerbèrêy ohien à trois tètes, que les 
poètes mettent à Pentrée des enfers. 
Orphée l'endomiit au son de sa lyre j 
Hercule Tenchama, et la Sibvle, qui 
conduisit Enée aux enfers, Pamusa 
avec un ffàteau. 

Géreê, fille de Saturne et de Cibèle, 
et déesse de Pa^picnlture. Elle par- 
courut toute la terre pour chercher 
sa fille Proserpine, que Pluton son 
frère avait ravie. 

Champs £lyséêSy Voy. Flytéêi. 

CMméTêf monstre qui avait la tète 
d^un lion, le corps d'une chèvre, et 
la queue d'un dragon. 

GUiciê, contrée de TAsie-Mineure 
sur la Méditerranée, bornée au nord 
par le mont Taurus. 

CHreiy fille du soleil, célèbre magi- 
cienne. Elle reçut Ulysse, et pour le 
retenir, elle changea ses compagnons 
en pourceaux. 

Ôl^^temneëtre, femme d'Agamem- 
^ non. Voy. ce nom. 

Ooeyiéy fleuve d'enfer qui entourait 
le Turtare, et qui grossissait des 
larmes des méchans. 

Oolehea ou Ociehide^ royaume d'Asie. 

OoUmnea cPSn'CîUe, doux montagnes 
AUX deux côtés du détroit de Gibral- 
tar, savoir Oalpé en Europe et Ahyla 
en AfHque. Les poètes disent 
qu'Hercule, trouvant ces deux mon- 
tagnes unies, les sépara, et ouvrit 
par-là une communication entre l'O- 
céan et la Méditerranée. 

0«^. ime des grandes îles de la 
mer Méditerranée, entre la mer Egée 
dt la Lybie ; rien ne la rendait plus 
remarquable dans l'antiquité, que 
d'avoir donné la naissance a Jupiter; 
les Turcs la nomment JérUi, et les 
autres nations Oandie. 

Grotonej ville de la grande Grèce à 
l'entrée occidentale du golfe de Ta- 
rente. Ses habitants passaient pour 
être forts et robustes ; elle a conservé 
son nom, on l'appelle Ootrone. 

Oupidony fila de Vénus, présidait 
comme sa mère à la volupté. 

Qydopeê, géans de Sicile qui n'a- 



vaient qu'un œil au milieu du front 
Us étaient les forgerons de Vulcain. 

Cyprtf une des plus grandes iles de 
la mer Méditerranée. Elle a conservé 
son nom, quoiqu'on dise plus com- 
munément Chypre. 

CffOùre^ ville de l'Ile de Cypre dans 
la partie septentrionale, consacrée à 
Venus. Il ne faut pas la confondre 
avec OyGi^ê île également consacrée 
à Vénus, parceque, selon les poètes, 
cette déesse fut formée de l'écume de 
la mer près de cette fie. 

DAMASy ville de la Syrie, presque 
aussi ancienne que le monde. 

Danaïdegj étaient cinquante sœurs, 
filles de Danaiis, roi d'Argos, qui fu- 
rent mariées à autant de fils d'E^^yp- 
tus, frère de Danaiis. Celui-ci, qui 
avait appris de l'orade qu'un de ses 
gendres lui donnerait la mort, arma 
ses filles de poignards, avec ordre'de 
tuer chacune leur mari la première 
nuit de leurs noces. La seule Hy- 
permnestre sauva la vie au sien, nom- 
mé Lyncèg, lequel dans la suite fit 
mourir Danaiis et succéda à son 
trône. liBs Danaides frirent condam- 
nées par les dieux à remplir conti- 
nuellement dans les enfers un ton- 
neau percé, avec promesse de voir 
cesser leur supplice, dés qu'elles se- 
raient parvenues à le remplir. 

D<mau8y voyez Danaides. 

Dwumens, peuples de la Daunie, 
province de la grande Grèce. EUe 
est connue aujourd'hui sous le nom 
de CapUanate. 

Davphiny poisson de mer. On dit 
Qu'il est ami de l'homme, qu'il va au 
aevant des vaisseaux et joue tout au- 
tour en sautant. 

DédaUy Athénien, père d'Icare, ar- 
tiste célèbre, qui essaya de voler au 
moyen de deux ailes qu'il attacha à 
ses épaules, ce qui veut dire sans 
doute qu'il perfectionna la navi^ 
tion en ajoutant des voiles aux vais* 
seaux. 

Dtfamrêy femme d'Hercule. En 
l'enMnenant, il dut- passer lô torrent 
d'Evene qui coulait près de Calydon ; 
Nessus, centaure, lui offrit de la 

F rendre sur son dont Hercule accepta 
of&e et passa le premier. Le cen- 
taure le voyant éloigné voulut atten- 
ter à l'honneur de Déjanire; mais 
Hercule lui décocha aussitôt une 
flèche teinte du sang de l'Hydre de 
LerD^ (voy. Hydre) qui le blessa 
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mortellement. La Biiîte de cette fiible 
est parfaitement bien narrée au com> 
mencement du liv. XV». • 

IHanej fllîe de Jupiter et de Lar 
tone, sœur d'Apollon, était la déesse 
de la chasse. On Tappellait Diane 
dans les bois, Limé dans le ciel, et 
Bécote dans les enfers. 

JHdon^ V. PiamalUm* 

Diomèdesj toi d'Etolie, fils de Ty- 
dée, était un des plus vaillants capi- 
taines qui assiégèrent Troie : Ulysse 
et Diomôde tuèrent Bhesus, roi de 
Thrace. et emmenèrent ses chevaux 
desc^ueis dépendait une partie des 
destinées de Troie. 

DoUypea^ voy. Phénix, 

Dvlichie.UQ de la mer Ionienne, 
l'une des EeifmMdes, à l'embouchure 
de l' Achéloûs, dépendante d'Ithaque : 
c'est de là qu'Ulysse est surnomme 
JhtUehkts, On la nomme aujourd'hui 
JDolichio. 

ECHINADES^ petites îles de la 
mer Ionienne, vis-a-vis de l'Etoile. 

Écho, nymphe qui, par ses contes 
agréables, savait amuser Junon, et 
l'empêcher par-là de surprendre Ju- 
piter dans ses infidélités continuelles. 
La déesse s'apperçut de l'artifice, et 
en punition la condamna à ne parler 
qu'après les autres, et à ne répéter 
que les dernières syllabes qu'ils pro- 
nonceraient. 

Egidey bouclier ou cuirasse, fait de 
la peau de la chèvre Amaltnée, qui 
avait nourri J npiter ; ce dieu le don- 
na à Minerve. Elle y attacha la tête 
de Méduse, environnée de serpents ; 
ce qui lui donna la vertu de pétrifier 
ceux qui le regardaient. 

EgyftuSy prince qui mérita par sa 
sagesse que le pays où il régna prit 
de lui le nom a Egypte. 

El/yaées^ (champs) séjour où les 
poètes feignaient que les ombres de 
ceux qui avaient bien vécu, rouis- 
saient d'un bonheur parfait. 

jE^ni«, prince Troyen, fils d'Anchise 
et de Venus. Après la prise de 
'Ax>ie, il se sauva chargé de ses 
dieux pénates, de son père qu'il por- 
tait sur ses épaules^ et de son fils 
Ascagne qn'il menait par la main.* 
H s'embarqua, passa en Epire, et 
après avoir essuyé plusieurs tem- 

Sêtes, il aborda à Carthage ; de là il 
t voile pour la Sicile, et enfin il ar- 
riva en Italie après avoir été long^ 
temps le jouet des vents. Il y fonda 



' un petit état que les Bomains regar- 
daient comme le berceau de leur em- 
Sire. Il est l'objet du chef-d'œuvre 
e Virgile. 

Efma, ville au milieu de la Sicile, 
sur une montagne célèbre par le tem- 
ple de Oerès, et par la réputation 
qu'elle avait d'avoir été le séjour de 
cette déesse. 

Eole^ fils d'Hippotas, roi des tles 
EolienneSy au nord de la Sidle; il 
avait une connaissance particulière 
de la navigation dont il faisait part 
aux étrangers, et prédisait assez sou- 
vent les vents ; c'en fut assez pour 
que les poètes lui en donnassent le 
gouvernement, et une origine divine 
en le déclarant fils de Jupiter. 

Epvre, contrée occidentale et mari- 
time de la Grèce septentrionale. 

Erebe, se prend souvent pour les 
enfers. 

ErieUon, fils de Vulcain et de la 
terre, 4« roi d'Athènes, avait les 
jambes si mal faites, que pour en 
cacher la difformité, il inventa l'usage 
des chars et l'attelage de quatre che- 
vaux. 

Eryxy roi de Sicile, fils de Butés et 
de Vénus, fut tué par Hercule. 

Eaculape, fils d'Apollon et de la 
Nymphe Coronis, fut l'élève du cen- 
taure Chiron, qui lui apprit les se- 
crets de la médecine. Il fit dans" 
cette science de si grands progrès et 
de si belles cures, qu'il mt honoré 
comme le dieu de la médecine. 

Ethiojnef grande contrée d' Aôique ; 
c'est aujourd'hui la Nigritie, 

Mfuij fameux volcan de Sicile, au 
sommet d'une mont&gne, appelée 
aussi le Tnont Gibel par les moaemes, 
dans la vallée de Demona. Les 
poètes ont feint que c'était les forges 
de Vulcain, et que les oydopes y 
travaillaient aux foudres de Jupiter. 

Etolie, contrée de la Grèce aii nord 
du golfe de Corinthe, fait partie au^ 
jourd'hui de la Livadie. 

Mrurie, province d'Italie, aujour- 
d'hui la Toscane. 

Evhée, île de la mer Egée ou de 
l' Archiel. On la nomme aujourd'hui 
Négrepont. 

Eucharisy nymphe imaginaire de la 
déesse Calypso; Télémaque en ftit 
épris d'amour. 

Euméey ou Eumenès^ intendant dea 
troupeaux d'^ysse. Il reçut ce hé- 
ros à son retour dans l'Ile d'Ithaqne, 
après le siège de Troie et sa loDgM 
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iMTlgitioD. D loi donna les moyens 
de se Tenger des amants de Péné- 
lope. 

I^tropêy iUle d*Agenor, roi de Phé- 
nioie, et sœnr de Cadmos. que Ju- 
piter déguisa en taoreau, renleva et 
remporta dans Ptle de Crète on Can- 
die. 

Eurolaê, rivière do Péloponése on 
Morée. 

Surydâce^ femme d'Orphée, qui, 
étant ponreuivie par Aristée, fat 
piquée d'un serpent, et mourut de 
cette btossnre ; Orphée descendit aux 
enfers, et par k« charmes de sa voix 
et de sa Ijre. L obtint son retour, à 
condition ^u'il ne regarderait point 
derrière lui qu'il ne nit sorti des en- 
fers ; mais son impe^ence Tempécha 
d'obéir à cette loi ; Eurydice disparut 
aussitôt, et lui fut ravie. 

FAUNES^ dieux champêtres. lia 
étaient chez les Romains, ce que les 
satyres étaient chez les Qreos. 

OAVESj tle et ville d'Espagne, 
avec un oes plus beaux ports que 
l'on connaisse sur l'Océan, assez prés 
du détroit de Gibraltar, qui prenait 
le nom de GtuUtawum Irerum. C'est 
aujourd'hui Cadix. 

OaUMjfivière d'Italie, qui coule à 
l'O. de Tarente, et se rond dans le 
golfe de ce nom. 

Oanffmèdey fils de Trois, roi de 
Phryçfie, que Jupiter fit enlever par 
son aigle. 11 lui aonna l'emploi qu'a- 
it Hébé, de. verser le nectar aux 
dieux. 

Oarffon, (mont) aujourd'hui MofUé- 
S-AnçmOf montsgne de l'Apulie, qui 
couvre une terre avancée en mer, et 
&it l'éperon de la botte, que donne 
la figure de Tltalie. 

wsaniêf hoiùmes d'une grandeur 
extraordinaire, enfanUrde lHan. Ils 
osèrent escalader le ciel pour en cul- 
buter Jupiter, qui les foudroya ; ils 
Présumèrent encore d'attaquer les 
ieux dans le camp de Phlegra en 
Thessalie. 

Grèce, (la,) c'est la partie méri- 
dionale de la Turquie d'Europe. 
On doimait aussi le nom de Grande 
Oreee à une grande contrée de l'Italie, 
aujourd'hui la Oalàbre, la JBanUcate, 
etc. • 

IUSVSPI0M8, ou Aruêpiees, de- 
vina, qui dana les sacrifices préten- 



daient^ |>ar l'inspectivC des entraîilet 
des victimes, connattie les événe- 
ments futurs. 

Bebéj fille de Junon, étiût la déesse 
de la jeunesse; elle servait le nectar 
aux dieux, avant que Jupiter eût 
enlevé Gkmyméde pour en lalre son 
échanson. 

Hlbre, fleuve de la Thrace en Re- 
manie. 

JRûotej voy. Diane, 

Mtoatombe, sacrifice de cent vic- 
times. 

Seetor, voy. AchUU. 

Bilinêf fille de l^dare et de Léda, 
épousa Ménélas, roi de Lacédémone ; 
elle fut d'abord enlevée par Thésée 
qui la rendit peu après; puis par 
PAris^ fils de Pnam, qui la conduisit 
à Troie. Ménélas et son frère Aga- 
memnon, ave6 le secours de tous les 
princes de la Grèce, qui s'étaient con* 
fédérés, vengèrent ce rapt par la prise 
de Troie. 

HsUmu, fitmeux devin, fils de Pri- 
am, roi de Troie. Il eut la lâcheté 
de découvrir aux Grecs un moyen 
sûr pour surprendre Troie, en leur 
conseillant (Tenlever le PaUadwm 
auquel la conservation de Troie était 
attachée. Pyrrhus, en récompense, 
lui donna la partie de l'Epire nommée 
Ohaonie. 

HercuUy fils de Jupiter et d'Alc- 
mène, est célèbre dans l'antiquité 
fabuleuse par les 12 travaux auxquels 
il fut conoamné, et qui servirent à le 
couvrir de gloire. Il épousa Déiafèù^ 
sur la terre, et Hébé dans le ciel. 

JIeepèridâ8f jardin des filles d'Hes- 
per, où les arbres portaient des 
pommes d'or: il était gardé par 
un dragon qu'Hercule tua pour en 
cueillir. 

Meepériêy ce mot vient de Besper 
ou Vwper^ qui marque le couchant. 
Comme l'Italie est plus occidentale 
que la Grèce, les Grecs la nommèrent 
Mespirie; et les Latins donnèrent ce 
même nom à l'Espagne, parceqn'elïe 
a la même situation a leur égard ; et 
pour distinguer l'une de l'autre, on 
nommait l'Italie la grande Hespéne. 

Sîmérienêy habitants de la ville 
Bîmère, sur la côte septentrionale de 
la Sicile, à l'Ouest et prés de l'em- 
bouchure du fleuve du même nom; 
autrefois florissante, et qui fut ruinée 
par les Carthaginois. 

ffypoUUy fils de Thésée et d'Hypyo- 
dte, reine c*^ Amazones. 
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JB^ppomène, voy. JiàlanU, 
Mfare, on serpent de Lerne. H 
avait sept tètes qui renaissaient à 
mesure qu'Hercule les abattait; ce 
qui fit qu'il employa le fer et le feu 
pour le détruire. Il j réussit, et ce 
fut le plus glorieux de ses travaux. 

B^ULs, jeune homme d'une beau- 
té sm^ulière, fils de Théodamas, fut 
aimé d'Hercule. Les Nymphes le 
ravirent au moment qu'il se penchait 
pour puiser de l'eau daoa le fleuve 
Àscamus. 

IGABS, voy. DidaU, 

Ida, montame célèbre dans Ptle 
de Crète ou Candie, où l'on voulait 
que Jupiter eût été nourris dans son 
enfance. 

IdaUé. montagne de l'ile de Cypre, 
consacrée à Vénus. 

Idomini«^ ]>etit fils de Minos roi de 
Crète, se distingua au siège de Troie. 
On ne peut rien ajouter au récit des 
aventures que l'illustre Fénélon &it 
de ce héros de la &ble,^liv. 6, 9, 10, 
etc. 

Inachuty fondateur du royaume 
d'AigoB. 

InOy voy. Leueathoi. 

loléf voy. D^anire, 
' irw, messagère de Junon, qui en 
récompense de ses bons services, la 
plaça dans le ciel ; c'est ce qu'on ap- 
pelle Veuro-en-dd. 

■ bmam, montagne de la Thrace ou 
Bomanie. 

Maoué, Ûe de la Grèce dans le 

§olfe ae Fatras au nord et près l'tle 
e Céphflionie. Elle est toute hé- 
rissée de montagnes et de rochers, et 
elle a 7 lieues de drouit et quelques 
villages. Elle est célèbre pour avoir, 
été la patrie d'Ulysse. On la nomme 
aujoura'hui la ^Ue OèpJialonie, et 

Éâan^ roi des Lapithes, aspira à la 
possession de Junon. Jupiter, pour se 
convaincre de ce dessein criminel, sup- 
posa une nuée sous la forme de cette 
' déesse, dont les Centaures naquirent. 
Jupiter, en courroux, foudrovaixion. 
et le précipita dans les eniers où il 
est attaché à une roue qui tourne 
sans cesse. 

JupUer, fils de Saturne et de Bhée. 
ft-ère et mari de Junon, fut adoré 
ooiQme le premier des dieux ; il par- 
tagea le monde aveo ses deux frères, 
et eut ]» ciel pour royaume. Voy. 
SêmUê 

38* 



LACEDEMONE, nommée anaai 
SparUy ancienne ^e de la Greoe, 
capitale de la Laconie. Elle était 
distinguée dans la Grèce par ses lois 
et par la valeur de ses habitants. 

îaconUf voy. Centaures, 

Zaertêy roi d'Ithaque, père d'U- 
lysse^ mourut après avoir eu la con- 
solation de revoir son fils de retour 
du siège de Troie et de ses longs 
voyages. 

Zaomidon, roi de Phrygie, fils d'I- 
lus et père de Priam. U bAtit la cita- 
delle de Troie, et y réussit si bien, 
Que l'ouvrage fut attribué à Apollon, 
dieu des arts, et à Neptune, parceqne 
Laomédon avait élevé des digues 
contre la ftireur des vagues. La 
&ble i^oute qu'aérant rerasé le sa- 
laire à ces dieux, ils s'en vengèrent 
l'un par la peste, l'autre en y en- 
voyant un monstre après une inonda- 
tion terrible. Pour les appaiser, Lao- 
médon fut obligé d'exposer sa fille 
Hesione à la fureur du monstre. Her- 
cule l'en délivra à condition qu'il Pé 
pousenût. Laomédon man<iua en- 
core à sa parole. Hercule, indicé, 
ruina la vule, le tua. et donna He- 
sione à Télamon, qui le premier avait 
monté à l'assaut. 

ZapUhes, voyez GerUaurea, 
' LatoM, fille du Titan Cœlua; et 
mère d'Apollon et de Diane. 

Zêmnosy ile del'Arcliipel, presqu'an 
fond de ce golfe, entre le mont Athoa 
et le détroit des Dardanelles. 

Zeme, marais du territoire d'Argos 
dans le Péloponèse, sur la rive occi- 
dentale du golfe d'Aigos. Voy. 
Hydre, 

ZêshoSfVLne des principales lies de 
la mer Egée. Elle est connue au- 
jourd'hui sous le nom de MHeUnj du 
nom de Pandenne ville MytiXène. 

Zesfriaonsy étaient comme les Cy- 
dopes, flls do Neptune, et aussi féro- 
ces qu'eux. Ulysse ayant échoué 
sur leur plage, les Lestrigons firent 
périr ses vaisseaux, excepté celui 
qu'il montait. 

Léthif fieuve d'enfer; qui faisait 
perdre aux morts le souvenir da 
passé. 

LewsaUy cap de PEpire, sommé au- 
jourd'hui, U Oapo JMicato, 

Z&ucoÛutéy nom d'Ino. Ayant tué 
ses deux enfims qu'elle croyait être 
des lionceaux^ elle se prédpta de dé- 
sespoir dans la mer, et ftit métamor- 
phosée en nymphe par Neptone. 
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Ueoi^ officier d^Heronle, par qui 
Déjanire envoya à oe héros la fatale 
tonique de Nessus. Voy, ces noms 
propres. 

Jamm^ fils d'Apollon et de Terpsi- 
core, enseigna à jouer de la lyre à 
Orphée son frère et à Hercule. 

lÂriSf fleuve d'Italie. On le re- 
trouve aujourd'hui sous le nom de 
Oariçliano dans la terre de Labour. 

LoerienSy (le») dont il est parlé au 
X« livre, étaient un peuple à Textré- 
mité sud-est de Pltahe. 

Zticaniêj région d'Italie dans la 
grande Grèce. 

Zjfoiêf province méridionale et ma- 
ritime de PAsie-Mineure. Elle fait 
partie aujourd'hui du canton Aidi- 
nelli de Natolie. 

LywnMde^ voyez AcMUê, 

Lmie^ province occidentale de PA- 
sie-Mlneure sur la mer I^ée. On 
l'appelle aujourd'hui Caranie, 

juyncie^ voyez JDanaidea. 

2£ANl>URimS, peuple de U 
grande Grèce. Voyez livre X«. 

Jfar«, fils de Junon, né dans la 
Thrace, dieu de la guerre et des 
armes, frère de Bellone, 

Memphis, ancienne capitale de l'£- 
gyote, sur la rive gauche du Nil. 

MénadéSy on donnait ce nom aux 
Bacchantes. Voy. ce mot. , 

Menelas, flls d'Atrée, frère d'Aga- 
memnon et roi do Lacédémone. Il 
avait épousé Hélène que Paris lui 
enleva^ ce qui cause le fameux siège 
de Troie. 

MmtoTf était l'ami le plus fidèle 
d'Ulysse, et celui à qui u coi^a le 
soin de sa maison, sous les ordres de 
Laërte. en partant pour le siège de 
Troie.' Minerve prit la figure de 
Mentor pour accompagner Télé- 
maque. lorsque oe jeune prince par- 
tit d'Itnaque pour aller chercher son 
père. 

Merourey fils de Jupiter et de Maïa, 
le dieu de l'éloquence et du com- 
merce, le patron des voleurs et le 
ceurier des dieux, particulièrement 
de Jupiter. 



Meêsqpiej^ contrée 



la grande 
terre d'O- 



Grece, arnourd'hui 
trante. 

JfetaporUej ville de la grande Grèce 
à l'ouest de Tarente. Me fut fondée 
par Nestor. 

Minerve^ on PaUaa, déesse des arts 
et de la guerre, et fille de Jupiter, 



3 ai la fit sortir de son cerveau, armét 
e pied en cap. Ce fut en faveur de 
Minerve que les dieux décidèrent 
dans la dispute qu'elle eut avec Nep- 
tune, à qui produiraltvla chose la plua 
utile à l'homme. Neptune, d'un coup 
de trident, avMt fait sortir un cheval 
fougueux, image du trouble et de la 
guerre, et Minerve avec sa lance avait 
fait naître l'olivier, symbole de la 
paix. 

JfmoSy fils d'Asterius, roi de Crète, 
se fit passer pour être fils de Jupiter 
et d'Europe ; il rendit ses sujets neu- 
reux par ses bien&its et la sagesse de 
ses lois. On prétend qu'elles tétaient 
encore en vigueur du temps do Pla- 
ton. Minos, juge des enfers, est, se- 
lon quelques auteurs, le même que 
oe dernier, et selon d'autres son petit- 
fils. 

Morphéej dieu du sommeil, endor- 
mait ceux qu'il touchait d'une plante 
de pavot. 

Mj/cènes, ville du Pélopon&e. dans 
l'Argos, capitale du royaume d'Aga- 
memnon. 

naïades^ divinités qui prési- 
daient aux fontainea et aux ri- 
vières. 

Narcisse^ fils de Céphise et de Li- 
riope, était un jeune homme d'une 
figure si attrayante oue toutes les 
nymphes l'aimèrent à l'envi ; mais il 
les rebuta toutes. L'amour les ven- 
gea de son indifférence en le rendant 
amoureux de lui-même, ou plutôt de 
son image qu'il vit dans une fon- 
taine: il sécna de langueur, et fut 
métamorphosé en la fieur de son 
nom. 

NaupliitB. roi de l'fle Eubée, au- 
jourd'hui Négrepont. Irrité de ce 
que les chefs de l'armée Grecque 
avaient fait mourir, à la sollicitation 
d'Ulysse, son fils Palamède qui était . 
allé au «iége de Troie, il fit allumer, 
pendant la nuit, des feux au haut du 
mont Ga/phuriey pour y attirer la flotte 
des Grecs battue de la tempête. Par 
oe stratagème, il eut la cruelle satis« 
faction de voir la plupart de ses vais- 
seaux se briser contre les écueils. 
Mais Ulysse et Diomède échappèrent 
du piège. 

Naaoè. île de la Grèce, la pins 
grande des Cydades, au milieu de la 
mervEgée ou Archipel. Elle s*m|h 
pelle aujourd'hui Noxml ou Naxi^., 

NebroàeSf chaîne de montagnua ùu 
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la Sicile an sud de Tennini. Voyez 
Ilimèriena, 

.A^ctor, .boisson délidease c^a'Hébé 
et Ganyméde versaient aux dieaz. 

Nèmee^ forêt de PAchaie dans le 
Péloponèse. où Hercule étrangla un 
lion d'une roroe extraordinaire ; il lui 
enleva la peau dont il se couvrit de- 
puis. 

Némésiiy fille de POoéan et de la 
nuit, selon Hésiode; et selon d'au- 
tres, de Jupiter et de la nécessité. 
Elle présidait à la punition des 
crimes. 

Mopéolhney ou P^hui^ fils d'A- 
chille et de Deidamie, fille de Lvœ- 
mède, roi de l'fle do Scyros. Il fut 
mené encore jeune, après la mort de 
son père, au siège de Troie ; comme 
lui, il s'y distingua par sa bravoure et 
ses cruautés. Il tua Priam au pied 
d'un autel, immola Polyxène sur le 
tombeau d'Achille, et précipita du 
haut d'une tour le jeune Astianax, 
fils d'Hector. 

Neptune^ fils de Saturne et deBhée, 
dieu de la mer, empire oui lui échut 
en partage, comme le ciel à Jupiter et 
l'enfer à JPluton. Voyez Minerve, 

Mrée, dieu marin, fils de l'Océan 
ôt de Téthis. -Il éjpousa Doris, sa 
sœur, et fUt père des Néréides ou 
nymphes de la mer. 

Néréides^ nymphes de la mer, fiUes 
de Nérée et ae Doris. Elles avaient, 
comme les sirènes, le corps de femme 
jusqu'à la ceinture, et le reste terminé 
en poisson. 

Mrke, ville du pays des Salentins, 
ainourd'hui Nardo, au nord de QfJli- 
poii. 

JfeetuSy centaure, v. D^anire, 

Ifestor, fils de Nélée et de Chloris, 
roi de Pyloa dans le Péloponèse^ se 
fit une grande réputation au siège 
de Troie par son éloquence et sa pru- 
dence. Apollon le fit vivre 800 ans. 
Il fonda la ville de Métaponte en 
Italie. 

Mlus^ petit-fils d'Atlas, que l'on 
dit avoir régné en Egypte et donné 
son nom au Nil. 

NvriCy roi de Naxos, était le plus 
beau des princes Grecs, qui allèrent 
au siège de Troîfe. 

JVe), était le nom de la ville d'Alex- 
andrie, avant qu'elle eut été rebâtie 
par Alexandre-Ie-Grand. 

Nwmàâu^ région maritime et sep- 
tentrionale de l'Afrique, aujourd'hui 
lo royaume d'Alger. 



Nympkea^ déesses des eaux. On 
appelle aussi nynwhea^ les divinités 
des montagnes et des bois. 

OASIS désert de la Thébaïde, au- 
jourd'hui la haute Egypte, à l'ouest 
et aux confins de la Lybie. 

OébaUenSy Oébalia, On donnait 
quelquefois ce nom à la Laoonie, 
dontLacédémone était la capitale, a 
cause du roi Oébattu, roi de Xacéaé- 
mone. 

Oéta, longue chahie de montagnes, 
qui borne en finanae partie la Thés* 
salie au sud. Elle est connue aujour- 
d'hui sous le nom de Benrna, 

Ogigie^ petite !le appelée aus&^ 
GauloSf près de l'ile de Malthe. Ca- 
lypso y régnait; on l'appelle aujour- 
d'hui Gozzo. 

Olvmpey montagne de la Macédoine, 
où ron croyait que Jupiter, avec 
toute sa cour, faisait sa demeure. 
Les poètes la prenaient pour le 
ciel. 

Omphale, reine de Lydie. Her- 
cule conçut une si violente passion 
pour cette princesse, que, pour lui 
plaire, il changea sa massue en que- 
nouille, sa peau de lion en ajuste- 
ments de femme, et s'amusa a fllef 
auprès d'elle. 

OreaUf fils d'Agamemnon et de 
Clytemnestre, vengea la mort de 
son père sur Clytemnestre même, 
to mère, qui Pavait fait assassiner. 
Il fut en suite continuellement tour-r 
mente par les furies, qui lui repré- 
sentaient Phorreur de son parri-^ 
cide, 

Orphée, fils d'Apollon. Ayant re- 
çu une lyre de son père, il en louait 
si admirablement, qti'il attirait les 
animaux et les choses insensibles 

Ï»ar les charmes de son harmonie. 
1 toucha même, par les accords 
de cet instrument, les divinités in- 
fernales, qui lui rendirent sa chère 
Eurydice ; mais, elle lui fut enlevée 
presque aussitôt. Voy. Mirydice. 
Oubli, (fleuve d') voy. Uthé, 

P ALLAS, voyez Mnerve, 
Pa/n, fils, selon les uns, de Jupiter 
et de CaUstho ; et selon les autres, do 
Mercure et de Pénélope: il était le 
dieu des bergers. On Phonorait d'un 
culte particulier en Arcadie. 
Pamdore, figure de femme que Vnl- 
sa et anima. Les dieux 
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précieux, d'où loi vint son nom qui 
Bignifle UnA don. Jupiter, imté 
contre la terre, parceqne Prométhée 
avait enlevé le feu du ciel, pour en 
animer les hommes, donna une boite 
i Pandore. Epimcthée, frère de Pro- 
méthée, rouvrit, et aussitdt tous les 
maux de la nature, ^ui y étaient 
renfermés, se répandirent sur la 
terre. L'espérance seule resta au 
fond. 

Paphoif il 7 avait deux villes de 
ce nom dans l'tle de Cypre; Falea 
PapJiOê, ou Pancienne, consacrée à 
Vénus, qui y avait un temple cé- 
lèbre; et Nec^PcmhoB, ou la nou- 
velle, qui prévalait, et dont le nom 
moderne est Birfo ou Bafa. Elles 
étaient sur la côte ocddentale de 
Pile. 

P4rw, ou Alaaandre, âls de Priam. 
roi de Troie, fut envoyé en qualité 
d'ambassadeur à Sparte ; il y enleva 
Hélène, femme de Ménélas. ce ^ui 
fut l'occasion de la guerre ae Troie. 
Il tua Achille, et fut ensuite tué par 
I^rrrhus, fils de ce héros, et selon 
dWtres par Philoctète. V. EéliM 
et Vimu. 

PargueSj déesses du destin- et de 
la mort. Elles étaient au nombre 
de trois, occupées à filer les desti- 
nées des hommes: la plus jeune, 
Olotho, tenait la quenouille; Xache- 
na tournait le fuseau, et Atrcpos avec 
le ciseau fatal, tranchait le ni de la' 
vie. 

Pairodê^ prince Oreo, Tut élevé 
avec AchîUe par le centaure Chiron; 
il lia une étroite amitié avec ce héros 
Grec, et l'accompagna au siège de 
Troie. 

P'tUtê, fils d'Eaque, mari de Thétis, 
fut père d'Achille et roi des Phtiotes. 
V. Vhnm, 

Péloponèee, grande presqu'île qui 
fidsait la partie méridionale de la 
Grèce. 

Péhue, ville à l'embouchure du 
bras le plus oriental du Nil,- était 
le rempart et la clef de l'ancienne 

Pénates, ou Zares, dieux domes- 
tiques que les payens regardaient, 
comme les protecteurs de leurs mai- 
sons et de leurs foyers. Ib les em- 
portaient souvent avec eux, lorsqu'ils 
étaient forcés de quitter leurs de- 
meures. V. Bnâe. 

Pénélope, fille d'Ieare roi de La- 
<K*nîe, femme d'Ulysse er mère de 



Tâémaque. £31e demeura fidèk» è 
son man pendant sa longue absence. 
Secherches par plusieurs jeunes 
princes voisins, qui l'assuraient que 
son époux avait péri, elle les amusa 
en s'engageant d'épouser un de ses 
prétend^ts, dès qu'elle aurait ache- 
vé un ouvrage qu'elle travaillait, et 
pour traîner la chose en longueur, 
elle dé&isait la nuit ce qu'elle avait 
fait le jour. V. Ulptte. 

Pelme, ville d'Itîuie dans la grande 
Grèce, bâtie par Philoctète au retour 
de la guerre ae Troie. 

Pmtoetee,^ peuple de la grande 
Grèce, qu> habitût cette pâme de 
l'Italie, nommé aujourd'hui la Terre 
deBarL 

Phaianie, v. Thrtnte, 

Pharoê, tle sur la côte d'I^^ypte, 
vis-à-vis d'Alexandrie, remarqnablo 
par un Phare magnifique que Ptolo- 
mée Philadelphe y avait bâti. 

PhéaciâM, (l'Ile des) ainsi nommée 
de ses anciens habitants, est l'fle de 
Ooreyre^ aujourd'hui Oof^ou» 

PMrnoie, contrée mantime de l'A- 
sie, au nord de la Palestine. 1^ 
et Bidon en étaient les prindpales 
villes. 

Phénix, fils d'Amyntor roi des Do- 
lopes, peuple de la Thessalie, que 
Néoptolème conduisit au siège de 
Troie. 

PkUodiHe, fils.de Pœan, fut ami 
d'Hercule ; après le sié^e de Troie, 
il fonda la ville de Pétilie dans la 
grande Grèce. Voy. le liv. XV*. 

PhUgétiOn, fleuve des enfers, qui 
roulait des flots de feu. 

Phoddé, petit pays de la Greoe, 
célèbre à cause ae l'orade de Dél- 
ies, du Parnasse et du mont 
Hélicon, séjour d'Apollon et dea 
Muses. 

Phaibuê, voy. ApoUon. 
- Phrygie^ était une des principales 
provinces méridionales ae. l' Asie- 
Mineure. 

PhUoteê. peuple de la Thessalie, 
vers le sud-est sur le Golfe àKUoùuSy 
aujourd'hui ZeUion, 

Piçmtdion, fils de Bélus. roi de 
1^, tua Sichée^ mari de Didon sa 
sœur, pour jouir de ses richesses; 
mais Didon se sauva en Afiîque 
avec ses trésors, et y fonda la vQle 
de Carthaffe. Astarbé. sa femme, 
aussi cruefie oue lui, l'empoisonna, 
et voyant que le poison n'avait pomt 
des effets assez prompts, elle l'etran- 
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S la. Les ayentnres de Fûnmalion, 
^Astarbé sa femme, et de Baléazar 
leur fils, sont mieux zapportées aux 
liv. III. et Vm. qne par aucun my- 
thologiste. 

Platon^ fils le Saturne et de Bhée, 
eut les enfers en partage pour 7 ré- 
gne?. 

Paan^ pdre de PUloetiUê. 

PoUiMy V07. Castor» 

Pof/HpKèmé^ fils de Neptune, était 
un Cydope d'une grandeur déme- 
surée; il n'avait qu'un œil, et ne 
vivait que de vols et de brigandages. 
Son antre était dans la Sicile. Ulysse 
ayant été jeté par la tempête sur les 
côtes de cette lie, trouva le moyen de 
Penivrer, de lui crever Pœil, et d'é- 
ohapçer par-là à sa fureur. 

Priam, roi de Troie, fils de Laomé- 
don, releva les murs de cette ville 
qu'Hercule avait détruite. 

Proaerpmef fille de Jupiter et de 
Cérés, fut enlevée par Pfuton, lors- 
qu'elle cueillait des fleurs dans les 
campagnes d'Enna, en Sicile; elle 
devint déesse des enfers. Voy. 
Cérès. 

PyUenSy habitants de Pyîe que 
l'on nommût aussi Ptthts-Jyeleia et 
Pyloè-Nwtor, ville de la Messénie, 
dans le Péloponèse, sur la côte occi- 
dentale, dont Navarin a pris aujour- 
d'hui la position. C'était le royaume 
de Nestor. 

Pylos, voy. PylMna. , 

Pyrrhus, ou XféopkXème, voy. ce 
mot. 

BSJSSUS, voy. Diomède. 

Rhodopêy chame de montagnes de 
la Thrace ou Bomanle, qtii la cou- 
vrait en grande partie vers le cou- 
chant. 

SATjAPIA. ville de la grande 
Grèce, dans î'Apulie Daunienae, au 
voisinage de la mer. 

Salw^lMM^ ces andens peupïes oc- 
cupaient, dans la partie méridionale 
de l'Italie, une partie de ce que l'on 
jlomme ai:nourd'liui la terre d'Otarante 
sur le Golfe de Tarente. Les géogra- 
phes, qui ont traité de l'ancienne gé- 
ographie, n'ont point parlé de la vule 
de Salente avec un port dont il est fait 
mention aux liv. IX* etX*, et que l'on 
fait capitale du pays des Salentins. 
Ce n«m est bien donné à un cap : Sa- 
lenHnvmpromorUoriumf appelle aussi 
-Japygiwm, aigourd'hui Cc^ de ScuUa 



Maria di Lmoa, mus point i une 

ville. 

Samosy ile de la mer Ikpée ou Archi- 
pel, prés de la côte méridionale de 
L'Asie-Mineure, est encore connue 
sous le même nom. 

Sa^me, ou le Tsm^, fils du del 
et de la terre, et mari de Bhée. H 
obtint le droit d'atnesse de son frère 
Titan, à là change de n'élever aucun 
fils. C'est pourquoi Satunie les dé- 
vorait aussitôt qu'ils étaient nés; 
c'est-à-dire, qu'il dévorait les jours, 
les mois et les années. 

SatiireSj dieux des forêts. 

Simla, rocher ou écneil à l'opposite 
de Caryode, gouf&e non moins dan- 
gereux pour Tes vaisseaux que Scylla. 
Le brmt des flots qui, dans cet en- 
droit, vont se briser contre des ro- 
chers, a donné lieu aux poètes de 
feindre que c'étaient les aboiementa 
des chiens, qui entouraient Scvlla, 
fille de Phocos, changée en rocher. 
Scylla, qu'on appelle aujourd'hui Oor- 
po SoiçlOy est un rocher de la côte de 
la Calabre, qui s'avance en fonne de 
presqu'île vers le cap de Faro en Si- 
cile. Caiybde est près de ce cap. 

Seyrosy Ile de la mer ;^ée ou Archi- 
pel, a l'est de celle d'Eubée ou Né- 
erepont, célèbre dans l'antiquité par 
Péxil de Thésée, roi d'Athènes, et le 
séjour d'Achille. Le nom de SUro 
lui est resté. 

iSi^y^^, peuples de l'Europe et do 
l'Asie. Ils habitaient, en grande 
partie, le i>ays occupe aujourd'hui 
par les Tartares, qm leur ressem- 
blent par leur manière de vivre. 
Bs étaient au nord par rapport aux 
Grecs. 

Sémsléy fille de Cadmus, roi de 
Thèbes en Béotie. Elle fut aimée 
passionément de Jupiter, dont elle 
eut Bacchus. 

Sesostrisy roi d'Eg;ypte, que l'on 
dit avoir régné plusieurs sièdes a- 
vant le ûége de Troie. On le dé- 
peint comme un conquérant qui, 
après avoir soumis bien des pro- 
vmces à son empire, s'occupa à éri- 
rer des monuments, seuls capables 
le l'immortaliser. 




tmontoire, ville et port de 
la lïoâde, dans *1' Asie-Mineure ou 
Natolie, à l'entrée de l'Hellespont ou 
du détroit des Dardanelles. C'est sur 
ce promontoire qu'éttdt le tombeau 
d'Achille. 
SiUm, vieux satyre, fut le noor* 
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rioier et le compagnon de Bac- 
chus. 

Simoiêy fleuve qui se jettait dans 
le Xiththe. 

JSipanUf ville de la grande .Grèce, 
dans l'Apulie-Daunienne. prés de 
la mer Adriatique ou Golfe de Ve- 
nise. 

Sirènes, les poètes les représentent 
comme des filles, qoi haoïtaient le 
rivage de la Sicile, où elles attiraient 
les navigateurs par les' charmes de 
leur chant et Pnarmonie de leurs 
instruments, et les faisaient ensuite 
périr. Elles étaient trois principales, 
Leuoode^ Lysie^ et Parthénope. Elles 
défièrent un jour les Muses de chan- 
ter mieux qu'elles; les neuf sœurs, 
les avant vaincues, leur arrachèrent 
les aues qu'ellesportaient. 

Siswhe, fils d'Eole ; il est condamné 
dans les enfers à rouler continuelle- 
ment une grosse pierre jusqu'au som- 
met d'une montagne, d'où elle re- 
tombe incontinent. 

Sparte, v. Lacédémone, • 

Sperchiusj fleuve de la Thessalie. 
On lui donne aujourd'hui le nom 
d^Açriomela» 

StyXy fontaine de l'Arcadie, dont 
les eaux sont froides et venimeuses. 
Les poètes en font un fleuve d'enfer, 
qui en fait neuf fois le tour. Ils 
ajoutent que quand les dieux jurent 

Su* ce fleuve, leur serment est mvio- 
ble. 

Sybarites, peuple de la ^ande 
Grèce, dans la Lucanie; ils étaient 
renommés dans l'antîquité par leurs 
richesses et par leur vie enéminée. 
La ville de Syharis était située a l'ex- 
trémité méridionale de la Lucanie, 
près de l'embouchure" d'un petit 
neuve de son nom. 



TAin'ALE, fils de Jupiter, roi de 
Phrygie, ayant reçu les dieux chez 
lui, voulut éprouver s'ils connais- 
saient Ibs choses cachées, et juger 
Sar-là de leur divinité* i*our cela, 
leur fit servir le corps du jeune 
Pélops son fils, mêlé parmi d'autres 
mets. Les dieux reconnurent cette 
cruauté, et précipitèrent Tantale dans 
les enfers, où il est tourmenté d'une 
feim et d'une soif perpétuelles, étant 
jusqu'au menton dans un fleuve qui 
s'enfuit, quand il en veut boire, et à 
portée d'un arbre chargé de fruits, 
-lui se retire quand il veut y attein- 
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are. 



TaretUe, ville d'Italie, au rovauma 
de Naples, dans le fond du golfe qui 
porte son nomr 

Thrsis, cette terre dont il est parlé 
au llv. VIII«, dans la description do 
la Bétique^ est vraisemblablement 
cette fie câèbre dans la haute anti* 
quité, sous le nom de Ihrtessus, for- 
mée par le flenve Bétis. 

Thrtare, lieu des enfers, où, selon 
les poètes, les méchants étaient tour- 
mentes par toutes sortes d'horreurs 
et de supplices. 

Télamon, fils d^ïlaque, frère de Pe- 
lée, épousa Péribée, dont il eut le fa- 
meux ^ax: il épousa ensuite Hé- 
sione. Voy. laomédon. 

TéUmaque, fils d'Ulysse et de Pé- 
nélope, notait ^u'au berceau lorsque 
son père partit pour le siège de 
Troie. Dès qu'il eut atteint l'âge 
de 15 ansj il alla courir les mers, ac- 
compagne de Minerve sous la figure 
de Mentor, son gouverneur, pour 
chercher son père ; il le retrouva en 
arrivant à Itnaque. Ce sont les 
voyages de ce jeune prince, qui ont 
fourni Je sujet de ce beau poëme 
épique. 

Thibes d'Egypte, ou Diospolis, était 
une des plus grandes villes du 
monde, capitale de la Thébaïde, au- 
jourd'hui la Haute Elgypte. On dit 
qu'elle avait cent portes, d'où lui ve- 
nait le nom HeoaiommyU>s, 
. T^^-**^, le plus cGnorme et le plus 
lâche des Grecs ^ui allèrent au siège 
de Troie : il était si porté à contre- 
dire les héros de cette nation, qu'A- 
chille, indicé contre lui, le tua d'un 
coup de pomg. 

Thésie, fils d'Egée, roi d'Athènes, 
donna pendant sa vie des marques 
d'une valeur extraordinaire, marcha 
sur les traces d'Hercule, et alla aux 
enfers avec son ami. 

ThessaUe, province de la Grèce, 
bornée au nord par l'Olympe. 

TA*^, fille de Nérée et de Dons, 
épousa Pelée et fut mère d'Achille. 
V. Vmus. 

Thraae, contrée qui s'étendait de- 

Î)uis la frontière de la Macédoine, le 
ong de la mer E^ée et de la Propon- 
tide, jusqu'au Pomt-Euxin. 
Thyeste, v. Atrté, 
TUan; v. Saturne. 

Titye, géant d'une grandeur extra- 
ordinaire, fils de' Jupiter, qui, ayant 
voulu ravir l'honneur à Latone, fut 
tué par Apollon, et précipité da^s les 
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enfers, où il est condamné à avoir le 
foie mangé par dos vaatonrs : ce foie, 
sans cesse renaissant, fournit conti- 
nuellement une nouvelle nourriture 
à ses tourmente. 

TracTûne. ou Beraclée-Traehinej 
Ville de la Thcss^e au pied du mont 
Oéta. 

Triptolèmê, fils de Céléus, roi d'E- 
léusis, à qui Cérès enseigna l'art de 
cultiver la terre, en reconnaissance 
de ce Qu'il l'avait reçue honorable- 
ment, lorsqu'elle cherchait sa fille 
Proserpine. enlevée parPluton. 

Triton, dieu mann, fils de Nep- 
tune et d'Amphitrite, était chargé 
d'annoncer les ordres de Neptune ; 
c'est pourquoi on le représente une 
conque à la main qui lui sert de 
trompette. 

TVoie, ville d'Asie, capitale de la 
Troade et du royaume de Priam, 
dans l'Asie-Mineure, au pied du 
mont -Ida, à une lieue de la mer 
Effée, prés de l'Hellespont ou du 
détroit de Gallipoli: les Grecs la 
rendirent célèbre par un siège de 
dix ans, au bout desquels ils s'en 
emparèrent par artifice. Mais ce fa- 
meux siège appartient plus à la fable 
qu'à l'histoire. 

Tuphis, vov. Argonautes, 

!7j^, ville a' Asie dans la Ph'énicie, 
sur la mer Méditerranée, au sud de 
Sidon, célèbre dans l'histoire par son 
commerce, principalement sur la mer, 
par la bravoure de ses habitants, et 
par ses colonies. Elle était dans une 
petite île. 

ULYSSE, fils de Laërte et d'An- 
tiolée, roi d'Ithaque et de Bulichium, 
épousa Pénélope, fille d'Icare, dont 
il eut Téléma^ue. Etant allé à la 
guerre de Troie, il enleva le PaUa- 
Tmim. Achille ayant été tué, il en 
eut les armes qui lui étaient dispu- 
tées par Ajax. Il fut un de ceux <^ui 
s'enfermèrent dans le cheval de bois, 
et contribua beaucoup par son cou- 
rage et ses discours à la prise de 



Troie. Après le siège de cette yiUC; 
il erra pendant dix ans sur les mers, 
essuya plusieurs tempêtes, dont l'une 
le jetta contre les rochers de l'île Ogi- 
gie ; Calypso l'y retint pendant sept 
ans. Pendant ce long voyage, il ar- 
racha l'œil à Polyphème, visita Circé, 
descendit aux enters, et évita les em- 
bûches den sirènes. Enfin il arriva 
à Jthaque dans un état si pitoyable, 
qu'il ne fut reconnu de personne ; il 
tua ceux qui avaient tâché de cor- 
rompre sa femme Pénélope pendant 
son absence; se démit de ses états 
en faveur de Télémaque, et fut tué 
par Télégone, son fils, qu'il avait eu 
de Circé. Voyez ÏHoiriède, Péné- 
lope, 

Vénus, déesse de l'amour, femme 
de Vulcain, mère de Cupidon, elle 
épousa aussi Anchise dont elle eut 
!Ejiée. Vénus était toujours accom- 
pagnée des Grâces, des Bis, des Plai- 
sirs et des Attraits. Ses fêtes se cé- 
lébraient par toutes sortes de dé- 
bauches exécrables. Paris lui donna 
la pomme que Junon et Pallas dispu- 
talent' avec elle, et que la Discorde 
avait jetée sur la table, aux noces de 
Thétis et de Pelée. 

Vénuse, ville de la grande Grèce en 
Italie, au pied de l'Apennin, patrie 
d'Horace, existe dans Venosa, pctito 
ville épiscopale de la Basilicate, dans 
le royaume de Naples. 

Vvicain, dieu du feu, fils de Jupi- 
ter et de Junon. Son père, le trou- 
vant forirlaid, le précipita du ciel 
dans l'île de Lemnos ; il se cassa la 
jambe et en demeura boiteux. Il 
épousa Vénus, et fut le forgeron des 
dl3ux. Ses laboratoires étaient dans 
les tles de Lemnos, de Lipare, et au 
fond du mont ISXnt^ Voy. Gydopea. 

XANTEJî:, op <!i«t««<r^»/i«r, fleuve 
de la Troado, i^ui pieuac \.x source 
au mont Idc. 



ZAOINTHJ, ^' 
aujourd'hui 2aku, 



^w %s 



